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CHAPITRE XXVII 
Suite des particularités et anecdotes. 


LA jeunesse, la beauté de mademoiselle de Fon- 
tange, un fils qu’elle donna au roi en 1680, le titre 
de duchesse dont elle fut décorée, écartaient madame 
de Maintenon de la premiére place qu’elle n’osait es- 
pérer , et qu'elle eut depuis; mais la duchesse de F on- 
tange et son fils moururent en 168r. 

La marquise de Montespan, n'ayant plus de ri- 
vale déclarée, n'en posséda pas plus un cœur fatigué 
d’elle et de ses murmures. Quand les hommes ne sont 
plus dans leur jeunesse, 1ls ont presque tous besoin de 
la société d’une femme complaisante; le poids des af- 
faires rend surtout cette consolation nécessaire. La 
nouvelle favorite, madame de Maintenon, qui sentait 
le pouvoir secret qu’elle acquérait tous les Jours, se 
conduisait avec cet art si naturel aux femmes, et qui 
ne déplaît pas aux hommes. Elle écrivait un jour à 
madame de Frontenac , sa cousine, en qui elle avait 
une entière confiance : « Je le renvoie toujours af- 
fligé, et jamais désespéré. » Dans ce temps où sa faveur 
croissait, où madame de Montespan touchait à sa chute, 
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6 MONTESPAN. 

ces deux rivales se voyaient tous les jours, tantôt avec 
une aioreur secrete, tantôt avec une confiance passa- 
gere, que la nécessité de se parler et la lassitude de 
la contrainte mettaient quelquefois dans leurs entre- 
tiens (a). Elles convinrent de faire, chacune de leur 
côté, des mémoires de tout ce qui se passait à la cour. 
L'ouvrage ne fut pas poussé fort loin. Madame de Mon- 
tespan se plaisait à lire quelque chose de ces mémoires 
à ses amis, dans les dernières années de sa vie. La 
dévotion , qui se mélait à toutes ses intrigues secrètes , 
affermissait encore la faveur de madame de Mainte- 
non, et éloignait madame de Montespan. Le roi se re- 
prochait son attachement pour une femme mariée, et 
sentait surtout ce scrupule depuis qu'il ne sentait 
plus d'amour. Cette situation embarrassante subsista 
jusqu’en 1685, année mémorable par la révocation 
de lédit de Nantes. On voyait alors des scènes bien 
différentes : d’un côté le désespoir et la fuite d’une 
parte de Ja nation; de l’autre, de nouvelles fêtes à 
Versailles; Trianon et Marly bâüs; la nature forcée 
dans tous ces lieux de délices, et des jardins où Part 
était épuisé. Le mariage du petit-fils du grand Condé 


(a) Liés mémoires donnés sous lenom de madame de Mainte- 
non rapportent qu’elle dit à madame de Montespan , en par 
lant de ses rêves : « J'ai rêvé que nous étions sur le grand esca- 
calier de Versailles : je montais, vous descendiez : je nélevais 
jusqu'aux nues, vous allâtes à Fontevraud. » Ce conte esë 
renouvelé d’après le fameux duc d’Epernon , qui rencontra le 
cardinal de Richélieu sur l’escalier du Louvre l’année 1624 
Le cardinal lui demanda s’il n’y avait rien de nouveau: Non, 
lui dit le duc, sinon que vous montez, et je descends. Ce conte 
est gâté en ajoutant que d’un escalierons’éleva jusqu’aux nues. 
I faut remarquer que dans presque tous les livres d’anecdotes, 
dans les ana, on attribne presque toujours à ceux qu’on fait 
pailer des choses dites un siècle ét même plusieurs siècles aus 
paravaut. 
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avec autselle de Nantes, fille du roi et de ma- 
dame de Montespan , fut le dernier triomphe de cette 
maitresse, qui commençait à se retirer de la cour. 

Le roimaria depuis deux enfans qu'il avait eus d’elle ; 
mademoiselle de Blois avec le duc de Chartres, que 
nous avons vu depuis régent du royaume, et le duc 
du Maine à Luis Bétédicre de Bourbon, petite- 
fille du grand Condé, et sœur de M. le Duc, princesse 
célcbre par son esprit et par le goût des arts. Ceux 
qui ont seulement approché du Palais-Royal et de 
Sceaux savent combien sont faux tous les bruits po- 
pulaires recueillis dans tant d’histoires concernant ces 
mariages (4). 

(1685)Avant la célébration du mariage de M le Duc 
avec mademoiselle de Nantes, le marquis de Seignelaï, 
à cette occasion, donna au roi une fête digne de ce mo- 
narque dans les jardins de Sceaux, plantés par le 
Nôtre avéc tant de goût que ceux de Versailles. On 
y exécuta l’idylle de la paix, composée par Racine. Il 
y eut dans Versailles un nouveau carrousel ; et apres 
le mariage, le roi étala une magmificence singuliére, 
dont le cardinal Mazarin avait donné la premiére idée 
en 1656. On établit dans le salon de Marly quatre 
boutiques remplies de ce que l'industrie des oùvriers 
de Paris avait produit de plus riche et de plus recher- 


La 


(a) I y a plus de vingt volumes dans lesquels vous verrez 
que la maison d'Orléans et la maison de Condé s'indignérent 
de ces propositions : vous lirez que la pripéesser mère du duc 
de Chartres, menaça son fils; vous lirez même qu’elle le 
frappa. Les anecdotes de la constitution rapportent sérieuse- 
ment qüe, le roi s'étant servi de l’abbé Dubois , sous-précep- 
teur du duc de Chartres, pee faire réussir la négoctation, cet 
abbé n’en vint à bout qu'avec peine, et qu’il demanda pour 
récompense le chapeau de cardinal. Tout ce quiregarde la cour 
“est écrit ainsi dans beaucoup d'histoires. 

2. 


8 MORT DE CONDÉ. 
ché. Ces quatre boutiques étaient autant de décora- 
tions superbes, qui représentaient les quatre saisons 
de l’année. Madame de Montespan en tenait une avec 
Monseigneur. Sa rivale, madame de Maintenon, en 
tenait une autre avec le duc du Maine. Les deux nou- 
veaux mariés avaient chacun la leur ; M. le Duc avec 
madame de Thiange, et madame la Duchesse, à qui 
la bienséance ne permettait pas d’en tenir une avec un 
homme, à cause de sa grande jeunesse, était avec la 
duchesse de Chevreuse. Les dames et les hommes nom- 
més du voyage Liraient au sort les bijoux dont ces bou- 
tiques étaient garnies. Ainsi le roi fit des présens à 
toute la cour d’une manière digne d’un roi. La loterie 
du cardinal Mazarin fut moins ingénier use et moins 
brillante, Ces loteries avaient été mises en usage au- 
trefois par les empereurs romains ; mais aucun d’eux 
n’en releva la magnificence par tant dé galanterie, 
Apres le mariage de sa fille, madame de Montespan 
ne reparut plus à la cour. Elle vécut à Paris avec beau- 
coup de dignité. Elle avait un grand revenu, mais via- 
ger; et le roi lui fit payer toujours une pension de 
mille louis d’or par mois (1). Elle allait prendre tous 
les ans les eaux à Bourbon , et y mariait des filles du 
voisinage qu'elle dotait. Elle n'était plus daus l’âge où 
l'imagination , frappée par de vives impressions , en- 
voie aux carmélites. Eile mourut à Bourbon en 1707. 
Un an aprés le mariage de mademoiselle de Nantes 
avec M. le Duc, mourut à Fontainebleau le prince de 
Condé, à l’âge ds soixante-six ans, d’une maladie qui 
empira par Vétôst quil fit dalles voir madame la 
Duchesse qui avait la petite-vérole. On peut jugér, par 
cet empressement qui lui coûta la vie, sil avait eu de 
la répugnance au mariage de son petit-fils avec cette 


(1) Environ vingt mille de nos livres, 
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fille du roi et de madame de Montespan, comme Pont 
écrit tous ces gazetiers de mensonges, dont la Hollande 
était alors infectée, On trouve encore dans une histoire 
du prince de Condé, sortie de ces mêmes bureaux 
d’ignorance et d’imposture, que le roi se plaisait en 
toute occasion à mortifier ee prince, et qu'au mariage 
de la princésse de Conti, fille de madame de la Val- 
lière, le secrétaire d’état lui refusa le titre de haut et 
puissant seigneur, comme si ce titre était celui quon 
donne aux princes du sang. L'écrivain qui a composé 
l'Histoire de Louis XIJ7 dans Avignon, en partie sur 
ces malheureux mémoires, pouvait-il assez ignorer le 
monde et les usages de notre cour BA rapporter des 
faussetés pareilles ? 

Cependant, après le mariage de madame la Du- 
chesse, après l’éclipse totale de la mère, madame de 
Maintenon, victorieuse, prit un tel ascendant, et in- 
Spira à Louis XIV tant de tendresse et de scrupule, 
que le roi, par le conseil du père la Chaise, l’'épousa 
secrètement, au mois de janvier 1686, dans une pe- 
tite chapelle qui était au bout de l’appartement oc- 
cupé depuis par le duc de Bourgogne. I n’y eut au- 
cun contrat, aucune stipulation. L’archevêque de Pa- 
ris, Harlay de Chanvalon, leur donna la bénédiction; 
le confesseur y assista; Montchevreuil (a) et Bontems, 


(a) Et non: pas le chevalier de Fourbin, comme le disent les 
mémoires de Choisi, On ne prend pour coufidens d’un tel 
secret que des domestiques affidés , et des hommes attachés 
par leur service à la personne du roi. Ji n’y eut point d’acte de 
célébration: on n’en fait que pour constater un état ; et il ne 
s’agisssait ici que de ce qu’on appelle un mariage de con- 
Science, Comment peut-on rapporter qu'après la mort de lar- 
chevèque de Paris, Harlay , en 1605 , près de dix ans après le 
mariage, ses laquais trouvèrent dans ses vicilles culottes l'acte 
de célébration ? Ce conte, qui n’est pas même fait pour des 
Jaquais ne se trouve que daus les mémoires de Maintenon. 
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premier valet de chambre, y furent comme témoins, 

Il west plus permis de supprimer ce fait rapporté 

dans tous les auteurs, qui d’ailleurs se sont trompés 

sur les noms, sur le lieu et sur les dates. Louis XIV 
était alors dans sa quarante- huitième année , et Ja 

personne qu’il épousait dans sa cinquante-deuxième. 

Ce prince, comblé de gloire, voulait méler aux fa- 

tigues du gouvernement les douceurs innocentes d’une 
vie privée.: ce mariage ne l’engageait à rien d’indigne 

e son rang : il fut toujours problématique à la cour 
si madame de Maintenon était mariée. On respectait 

en élle le choix du roi sans la traiter en reine. 

La destinée de cette dame paraît parmi nous 

fort étrange , quoique l’histoire fournisse beaucoup 

d'exemples de fortunes plus grandes et plus mar- 
quées, qui ont eu des commencemens plus petits. La 
marquise de Saint-Sébastien , que le roi de Sardai- 
gne, Victor-Amédée, épousa , n’était pas au-dessus 
de madame de Maintenon : l’impératrice de Russie, 

Catherine, était fort au-dessous ; et la première femme 
de Jacques IT, roi d'Angleterre , lui était bien infé- 
rieure , sélon les préjugés de l'Europe, inconnus dans 
le reste du monde, 

Elle était d’une ancienne maison, petite-fille de 

Théodore-Agrippa d'Aubigné, gentilhomme ordi- 
aire de la chambre de Henri IV. Son père, Con- 
stant d’Aubigné, ayant voulu faire un établissement 
à la Caroline, et s'étant adressé aux Anglais, fut mis 
en prison au château Trompette , et en fut délivré 
par la fille du gouverneur , nominé Cardillac, gentil- 
homme bordelais. Constant d’Aubigné épousa sa bien- 
faitrice en 1627, et la mena à la Caroline. De retour 

en France avec elle au bout de quelques années, tous | 
deux furent enfermés à Niort en Poitou, par ordre de 
Ja cour. Ge fut dans ceite prison de Niort que naquit, 
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en 1635, Françoise d'Aubigné, destinée à éprouver 
toutes les rigueurs et toutes les faveurs de la fortune. 
Menée, à l’âge de trois ans, en Amérique, laissée par 
la négligence d’un domestique sur le rivage, prête à 
y être dévorée d’un serpent , ramenée orpheline à 
l’âge de douze ans, élevée avec la plus grande dureté 
chez madame de Neuillant, mére de la ‘duchesse de 
Navailles, sa parente, elle fut trop heureuse d’épou- 
ser, en 1651, Paul Scarron, qui logéait aupres d'elle 
dans la rue d’Eufer. Scarron était d’une ancienne fa- 
mille du parlement, illustrée par de grandes alliances; 
mais le burlesque dont 1l fesait profession lavilissait 
en le fesant aimer. Ce fut pourtant une fortane pour 
mademoiselle d'Aubigné d’épousér cet homme disgra- 
cié de la nature, impotent, et qui n'avait qu'un bien 
tres-médiocre. Elle fit, avant ce mariage, abjuration 
de la religion calviniste, qui était la sienne comme 
celle de ses ancêtres. Sa beauté et son esprit la firent 
bientôt distinguer. Elle fut recherchée avec empres- 
sement de la meilleure compagnie de Paris : et ce 
‘temps de sa jeunesse fut sans doute le plus heureux de . 
sa vie (a). Après la mort de son mai, arrivée en 1660, 


(a) Ilest dit dans les prétendus mémoires de Maintenôn, 
tome IT, page 216, qu'elle n’eut long-temps qu'un méme lit 
avec la célèbre Ninon Lenclos, sur les oui-dire de l’abbé de 
Chäteauneuf et de l'auteur du Siècle de Louis XIV. Mais il 
ne se trouve pas un mot de cette anecdote chez l’auteur du 
Siècle de Louis XIV, ni dans tout ce qui nous reste de 
M. l’abbé de Châteauneuf. F/auteur des mémoires de Main- 
tenon ne cite jamais qu’au hasard. Ce fait n’est rapporté que 
- dans les mémoires du marquis de la Fare , page 190, édition 
de Roterdam. C’était encore la mode de partager son lit avee 
ses «mis; et cette mode, qui ne subsiste plus, était très-an- 
cienne , même à la cour. On voit.dans Histoire de France que 
Charles IX , pour sauver le comte de la Rochefaucauld des 
massacres de ia Samt-Barthiélerai, lui proposa de coucher au 


% 
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elle fit long-temps solliciter ‘auprès du roi une petite 
pension de quinze cents livres, dont Scarron avait 
oui. Enfin, au bout de quelques années, le roi lui en 
donna une Je deux mille, en lui disant ; « Madame, je 
vous ai fait attendre long-temps; mais vous avez tant 
d'amis, que j'ai voulu avoir seuil ce mérité auprés de 
VOUS. » 

Ce fait m'a été conté par le cardinal de Fleuri, qui 
se plaisait à le rapporter souvent, parce qu'il disait 
que Louis XIV lui avait fait le même compliment en 
lui donnant l’évéché de Fréjus. 

Cependant il est prouvé, par des lettres même de 
madame de Maintenon, qu elle dut à madame de Mon- 
tespan ce léger secours qui la tira de la misére. On se 
ressouvint d'elle, quelques années après, lorsqu 1] fal- 
lut élever en secret le duc du Maine, que le roi avait 
eu, en 1670, de la marquise de Montespan. Ce ne 
fut certainement qu’en 1672 qu’elle fut choisie pour 
présider à cette éducation secrète : elle dit, dans une 
de ses lettres : « Si les enfans sont au roi, je le veux 
bien ; car je ne me chargerais pas sans scrupule de 
ceux de madame dé Montespan (1) : ainsi il faut que 
le roi me l’ordonne; voilà mon dernier mat. » Ma- 
dame de Montespan n'avait deux enfans qu'en 1672, 
le duc du Maine et le comte de Vexin. Les dates des 


Louvre dans son lit ; et que le duc de Guise et le prince de 
Condé avaient long-temps couché ensemble. 

(1) On peut, par vanité , ne point vouloir être gouvernante 
des enfans d’un particulier, et consentir à élever ceux d’un roi ; 
mais le mot de scrupule est absurde ; il ne peut rien yÿ avoir de 
contraire aux principes de la morale à se charger de l’éduca- 
tion d’un enfant quel qu’il soit. Le bâtard d’un roi et celui d’un 
particulier sont égaux devant la conscience, Gette lettre prouve 
que, même avant d’être à la cour , madame de Maintenon sa- 
vait parler le langage de l'hypocrisies 


MADAME DE MAINTENON. 13 


lettres de madame de Maintenon, de 1670, dans les- 
quelles elle parle de ces deux enfans, dont l’un n’était 
pas encore né, sont donc évidemment fausses. Pres- 
que toutes les dates de ces lettres imprimées sont erro- 
nées. Cette infidélité pourrait donner de violens soup- 
cons sur l'authenticité de ces lettres, si d'ailleurs on 
n’y reconnaissait pas un caractere de naturel et de vé- 
rilé qu'il est presque impossible de contrefaire. 

Il n’est pas fort important de savoir en quelle année 
cette dame fut chargée du soih des enfans naturels de 
Louis XIV ; mais l’attention à ces petites vérités fait 
voir avec quel scrupule on a écrit les faits principaux 
de cette histoire. 

Le duc du Maine était né avec un pied difforme. 
Le premier médecin , d'Aquin, qui était dans la confi- 
dence, jugea qu’il fallait envoyer l'enfant aux eaux 
de Barége. On chercha une personnñe de confiance qui 
püt se charger de ce dépôt (a). Le roi se souvint de 
madame Scarron. M. de Louvois alla secrétement à 
Paris lui proposer ce voyage. Elle eut soin depuis ce 
temps-là de l’éducation du duc du Maine , nommée à 
cet emploi par le roi, et non point par madame de 
Montespan, comme on l'a dit. Elle écrivait au roi di- 
rectement ; ses lettres plurent beaucoup. Voilà l’ori- 
gine de sa fortune ; son mérite fit tout le reste. 

Le roi; qui ne pouvait d’abord s’accoutuiner à elle, 
passa de l’aversion à la confiance , et de la confiance à 
Vamour. Les lettres que nous avons d’elle sont un mo- 
nument bien plus précieux qu’on ne pense : elles dé- 
couvrent ce mélange de religion et de galanterie, de 
dignité et de faiblesse, qui se trouve’si souvent dans 


(a) L'auteur du roman des mémoires de madame de Main- 
tenon lui fait dire, à la vue du château Trompette : Foilà où 
. j'ai cté élevée, etc, Cela est évidemment faux; elle avait été 
élevée à Niort. 
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le cœur humain, et qui était dans celui de Louis XIV, 
Celui de madame de Maintenon paraït à la fois plein 
d’une ambition et d’une dévotion qui ne se combat- 
tent jamais. Son confesseur Gobelin approuve égale- 
ment l’une et lPautre ; il est directeur et courtisan ; sa 
pénitente, devenue ingrate envers madame de Montes- 
pan, se dissimule toujours son tort. Le confesseur 
nourrit cette illusion ; elle fait venir de bonne foi la 
religion au secours de ses charmes usés pour supplan- 
ter sa bienfaitrice devenue sa rivale. 

Ce commerce étrange de tendresse et de scrupule 
de la part du roi, d’ambition et de dévotion de la part 
de la nouvelle maitresse, paraît durer depuis 1681 jus- 
qu'a 1686, qui fut l’époque de leur mariage. 

Son élévation ne fut pour elle qu'une retraite. Ren- 
fermée dans son appartement , qui était de plain-pied 
à celui du roi, elle se bornait à une société de deux 
ou trois dames retirées comme elle, encore les voyait- 
elle rarement, Le roi venait tous les Jours chez eile 
aprés son diner, avant et après le souper, et y demeu- 


rait jusqu'a minuit. [l y travaillait avec ses ministres, 


pendant que madame de Maintenon s’occupait à la fec- 
ture ou à quelque ouvrage de main; ne s’empressant 
jamais de parler d’affaires d'état, paraissant souvent 
les ignorer ; rejetant bien loin tout ce qui avait la plus 


légere apparence d’intrigue ou de cabale : beaucoup 


plus occupée de complaire à celui qui gouvernait que 
de gouverner , et ménageant son crédit en ne l’em- 
ployant qu'avec une circonspection extrême. Elle ne 
profita point de sa place pour faire tomber toutes les 
dignités et tous les grands emplois dans sa famille. Son 


frère, le comte d’Aubigné, ancien lieutenant-géné- 


ral, ne fut pas même maréchal de France. Un cordon 
bleu , et quelques parts secrètes (a) dans les fermes- 


(a) Voyez les Lettres à son frère : Je vous conjure de vivre 
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générales , furent sa seule fortune; aussi disait-il au 
maréchal de Vivonne, frere de madame de Montespan, 
qu’il avait eu son bâton de maréchal en argent comp- 
tant. 

Le marquis de Villette, son neveu ou son cousin, 
ne fut que chef d'escadre. Madame de Caylus, fille 
de ce marquis de Villette, n’eut en mariage qu'une 
pension modique donnée par Louis XIV. Madame de 
Maintenon , en mariant sa mièce d’Aubigné au fils du 
premier maréchal de Noulles (a), ne lui donna que 
deux cent mille francs : le roi fit le reste. Elle n'avait 
elle-même que laterre de Maintenon, qu’elle avait ache- 
tée des bienfaits du roi. Elle voulut que le public lui 
pardonnät son élévation en faveur de son désintéresse- 
ment. La seconde femme du marquis de Villette , depuis 
madame de Bolingbroke, ne put jamais rien obtenir 
d'elle. Je lui ai souvent entendu dire qu'elle avait re- 
proché à sa cousine le peu qu’elle fesait pour sa fa- 
mille, et qu’elle lui avait dit en colére : « Vous voulez 
jouir de votre modération, et que votre famille en soit 
la victime. » Madame de Maintenon oubliait tout quand 
elle mA de choquer les sentimens de Louis XIV. 
Elle n’osa pas même soutenir le cardinal de Noailles 
contre le père le Tellier. Elle avait beaucoup d’anni- 
tié pour Racine; mais cette amitié ne fut pas assez 
courageuse pour le protéger contre un leger ressenti- 


commodément , et de manger les dix-huit mille Hs de l’af- 
Jaire que nous avons fuite : nous en ferons d’autres. 

(a) Le compilateur des Mémoires de madame de Mainte- 
non dit , tome IV, page 200 : « Rousseau, vipère acharnée 
contre ses bienfaiteurs , fit des couplets satiriques contre le ma- 
réchal de Noailles, » Cela n’est pas vrai : il ne faut calomnier 
personne. Rousseau , très-jeune alors, ne connaissait pas le 
premier maréchal de Noailles. Les chansons satiriques dont il 


parle étaient d’un gentilhomme nommé de Cabanac, qui Ks 
avouait hautement, 
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ment du roi. Un jour, touchée de l’éloquence avec la- 
quelle il lui avait parlé de la misère du peuple, en 
1698, misère toujours exagérée , mais qui fut portée 
réellement depuis ; jusqu'à une ae déplorable, 
elle engagea son ami à faire un mémoire qui monträt 
le mal et le remède. Le roi le lut; et en ayant témoigné 
du chagrin, elle ent la faiblesse d’en nommer l’auteur, 
et ele de ne le pas défendre. Racine, plus faible en- 
core, fut pénétré d’une douleur qui le mut depuis au 
un (a). 


Du même fonds de caractère dont elle était inca- 
pable de rendre service, elle l'était aussi de nuire. 
L'abbé de Choisi rapporte que le mimistre Louvois 
s'était jeté aux pieds de Louis XIV pour l’empécher 
d’épouser la veuve Scarron. Si l'abbé de Choisi savait 
ce fait, madame de Maintenon en était instruite; et 
non seulement elle pardonna à ce ministre, mais elle 
apaisa le roi dans les mouvemens de colère que l'hu- 
meur brusque du marquis de Louvois inspirait quel= 
quefois à son maitre (b). 


(a) Ce fait a été rapporté par le fils de l’illustré paginé dans 
la vie de son père. 


(b) Qui croirait que, dans les Mémoires de madame de 
Maintenon , tome III, page 273, il est dit que ce ministre 
craignit que le roi ne l’empoisonnât. Il est bien étrange qu’on 
débite à Paris des horreurs si insensées à la suite de tant de 
contes ridicules. < | 

Cette sottise atroce est fondée sur un bruit populaire quicou- 
sut à la mort du marquis de Louvois. Ce ministre prenait des 
eaux que Séron, son médecin, lui avait ordonnées , et que.la 
Ligerie, son chirurgien, lui fesait boire. C’est ce même la 
Ligerie qui a donné au public le remède qu’on nomme aujour- 
d’hui la poudre des Chartreux. Ce la Ligerie m’a souvent dit 
qu'il avait averti M. de Louvois qu’il risquait sa vie s’il travail- 
lait en prenant des eaux. Le ministre continua son travail : äl 
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Louis XIV, en épousant madame de Maintenon; ne 
se donna donc qu’une compagne agréable et soumise. 
La seule distinction publique qui fesait sentir son élé- 
vation secrète, c’est qu'a la messe elle occupait une 
de ces petites tribunes. ou lanternes dorées qui ne 
semblaient faites que pour le roi et la reine. D'ailleurs 
ul extérieur de grandeur. La dévotion qu’elle avait 
inspirée au roi, et qui avait servi à son mariage , de- 
vint peu à peu un sentiment vrai et profond, que 
l’âge et l’ennui fortifierent. Elle s'était déja donnée, à 


mourut presque subitement le 16 juillet 1691, et nôn pas 
en 1692 , comme le dit l’auteur des faux mémoires. La 
Ligerie l’ouvrit, et ne trouva d’autre cause de sa mort que 
celle qu’il avait prédite. On s’avisa de soupçonner le médecin 
Séron d’avoir empoisonné une bouteille de ces eaux. Nous 
avons vu combien ces funestes soupçons étaient alors communs, 
On prétendit qu'un prince voisin ( Victor-Amédée , duc de 
Savoie }, que Louvois avait extrêmement irrité et maltraité, 
avait gagné le médecin Séron. On trouve une partie de ces 
anecdotes dans les Mémoires du marquis de la Fare, page 249. 
La famille même de Louvois fit mettre en prison un Savoyard 
qui frottait dans la maison ; mais ce pauvre homme , très-inno- 
cent, fut bientôt relâché, Or, si l’on soupconna , quoique très- 
mal à propos , un prince ennemi de la France d’avoir voulu at- 
tenter àla vie d’un ministre de Louis XIV, ce n’était pas certai- 
nement une raison pour en soupconner Louis XIV lui-même, 

Le même auteur qui dans les Mémoires de Maintenon à ras- 
semblé tant de faussetés, prétend, au même endroit, que 
le roi dit qu’il avait été défait la méme année de trois 
hommes qu’il ne pouvait souffrir, le maréchal de la Feuillade, 
le marquis de Seignelai, et le marquis de Louvois. Première- 
ment, M. de Seignelai ne mourut point la même année 1691, 
mais en 1690. En second lieu , à qui Louis XIV, qui s’expri- 
mait tonjours avec circonspection et en honnête homme , a-t-il 
dit des paroles si imprudentes et si odieuses ? à qui a-t-1l 
développé une âme si ingrate et si dure à qui a-t-il pu dire 
qu'il était bien aise d’être défait de trois hommes qui l'avaient 
servi avec Le plus grand zèle ? Est-il permis de calomnier ainsi 
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la cour et auprès du roi, la considération d’une fon- 
datrice , en rassemblant à Noisi plusieurs filles de qua- 
lité; et le roi avait affecté déja les revenus de l’abbaye 
de Saint-Denis à cette communauté naissante. Saint- 
Cyr fut bâu au bout du parc de Versailles en 1686. 
Elle donna alors à cet établissement toute sa forme, et 
fit les règlemens avec Godet Desmarets, évêque de 
Chartres, et fut elle-même supérieure de ce couvent. 
Elle y allait souvent passer quelques heures ; et quand 
je dis que l'ennui la déterminait à ces occupations, 
je ne parle que d'aprés elle. Qu'on lise ce qu’elle écri- 


sans la plus légère preuve , sans la moindre vraisemblance, la 
mémoire d’un roi connu pour avoir toujours parlé sagement ? 
Tout lecteur sensé ne voitqu’avec indignation cesrecueils d’im- 
postures dent le public est surchargé ; et l’auteur des A&- 
motres.de Maintenon mériterait d’être châtié, si le mépris dont 
il abuse ne le sauvait de la punition. 

N. B. On a prétendu que ce médecin Séron était mort em- 
poisonné lui-même peu de temps après, et qu’on l’avait en- 
tendu répéter plus d’une fois pendant son agonie : Je n’ai que 
ce que j'ai mérité. Ces bruits sont dénués de preuves ; et si le 
prince , qui en était l’objet, eut souvent une politique artifi- 
cieuse, jamais il ne fut accusé d’aucun crime particulier, Mais 
la crainte d’être empoisonné par l’ordre du roi , que la Beau- 
melie attribue à Louvois , est une véritable absurdité. 

Louis XIV était fatigué du caractère dur et impérieux de 
Louvois ; et l’ascendant qu’il avait laissé prendre à ce ministre 
lui était devenu insupportable. L’indignation que les violences 
ordonnées par Louvois , et surtout le deuxième incendie du 
Palatinat , avaient excitée en Europe contre Louis XEV, lui 
avaient nds odieux un ministre dont les conseils le font 
haïr. On a dit aussi que Louis XIV avait proniis à Louvois, 
confident de son mariage , de ne jamais reconnaitre madame de 
Maintenon pour reine , qu’il eut la faiblesse de vouloir oublier 
sa parole, et que Louvois la lui rappela avec une fermeté et 
une hauteur que ni le roi ni madame de Maintenon ne purent 
lui pardonner. | 

Le chagrin et l'excès du travail accélérèrent sa mort. 
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vait à madame de la Maisonfort, dont il est parlé dans 
le chapitre du quiétisme. | 

« Que ne puis-je vous donner mon expérience! que 
ne puis-je vous faire voir l’ennui qui dévore les grands, 
et la peine qu'ils ont à remplir leurs journées! Ne 
voyez-vous pas que je meurs de tristesse dans une for- 
tune qu’on aurait peine à imaginer! J'ai été jeune et 
_ jolie; j'ai goûté les plaisirs ; j'ai été aimée partout. Dans 
un âge plus avancé, j'ai passé des années dans le com- 
merce de l'esprit; je suis venue à la faveur, et je vous 
proteste, ma chére fille, que tous les états laissent un 
vide affreux » (a). 

Si quelque chose pouvait détromper de Pambition , 
ce serait assurément cette lettre. Madame de Mainte- 
non, qui pourtant n'avait d'autre chagrin que luni- 
formité de sa vie auprès d’un grand roi, disait un jour 
au comte d'Aubigné son frère : « Je n’y puis plus tenir, 
je voudrais être morte. » On sait quelle réponse il lui 
fit : Vous avez donc parole d’épouser Dieu le pere? 

À la mort du roi , elle se retira entiérement à Saint- 
Cyr. Ce qui peut surprendre, c'est que le roi ne lui 
avait presque rien assuré. Il la recommanda seulement 
au duc d'Orléans. Elle ne voulut qu'une pension de 
«quatre-vingt mille livres, qui lui fut exactement payée 
jusqu’à sa mort, arrivée en 1719, le 15 d'avril. On a 
trop affecté d'oublier dans son épitaphe le nom de 
Scarron : ce nom n’est point avilissant , et l’omission 
ne sert qu'a faire penser qu'il peut l’étre. 

_ La cour fut moins vive et plus sérieuse depuis que 
le roi commenca à mener avec madame de Mainte- 
non une vie plus retirée; et la maladie considérable 


(a) Cette lettre est authentique , et l’auteur l'avait déjà vue 


en manuscrit avant que le fils du grand Racine Peût fait im- 
primer, 


Y 
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qu'il eut en 1686 contribua encore à lui ôter le goût 


de ces fêtes galantes qui avaient jusque-là signalé pres- 


que toutes ses années. Il fut attaqué d’une fistule dans 
le dernier des intestins. L'art de la chirurgie, qui fit 
sous ce règne plus de progrès en France que dans tout 
le reste de l'Europe , n’était pas encore familiarisé avec 
cette maladie. Le cardinal de Richelieu en était mort, 
faute d’avoir été bien traité. Le danger du roi émut 
toute la France. Les églises furent remplies d’un peuple 
innombrable qui demandait la guérison de son roi les 
larmes aux yeux. Ce mouvement d’un attendrissement 
général fut presque semblable à ce que nous avons vu 
lorsque son successeur fut en danger de mort a Metz, 
en 1744. Ces deux époques apprendront à jamais aux 
rois ce qu'ils doivent à une nation qui sait aimer 
ainsi. 

Dés que Louis XIV ressentit les premières atteintes 
de ce mal, son premier chirurgien Félix alla dans les 
hôpitaux chercher des malades qui fussent dans le 
même péril; 1l consulta les meilleurs chirurgiens ; 1l 
inventa avec eux cles instrumens qui abrégeaient l’opé- 
ration, et qui la rendaient moins douloureuse. Le roi 
la souffrit sans se plaindre. Il fit travailler ses ministres 
auprès de son lit le jour même; et afin que la nou- 
velle de son danger ne fit aucun changement dans 
les cours de l’Europe, 1l donna audience le lendemain 
aux ambassadeurs. À ce courage d'esprit se joignait la 
magnanimité avec laquelle 1l récompensa Félix ; il lui 
donna une terre qui valait alors plus de cinquante mille 
écus. 

Depuis ce temps, le roi n’alla plus aux spectacles. La 
dauphine de Bavière, devenue mélancolique et atta- 
quée d’une maladie de langueur qui la fit enfin mourir 
en 1690, se refusa à tous les plaisirs, et resta obsti- 
nément dans son appartement. Elle aimait les lettres ; 


CES 
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elle avait même fait des vers ; mais, dans sa mélancolie , 
elle n’aimait plus que la sttbde 

Ce fut le couvent de Saint-Cyr qui ranima le goût 
des choses d'esprit. Madame de Maintenon pria Ra- 
cine , qui avait renoncé au théâtre pour le jansénisme 
et pour la cour, de faire une tragédie qui pût être 
représentée par ses élèves. Elle voulut un sujet tiré 
de la Bible. Racine composa Esther. Cette pièce, ayant 
d’abord été jouée dans la maison de Saint-Cyr, le fut 
ensuite plusieurs fois à Versailles devant le roi, dans 
l'hiver de 1689. Des prélats, des jésuites s’empres- 
saient d'obtenir la permission de voir ce singulier spec- 
tacle. Il paraît remarquable que cette pièce eut alors 
un succes universel ; et que, deux ans après, Athalie, 
jouée par les mêmes personnes, n’en eut aucun. Ce 
fut tout le contraire quard on joua ces pièces à Paris, 
long-temps après la mort de l auteur, et aprés le temps 
des partialités. Æthalie, représentée en 1717, fut re- 
çue, comme elle devait l'être, avec transport ; et Es- 
146 en 1721, n'inspira Le dé la froideur, et ne re- 
parut plus. Mais alors il n’y avait plus de courtisans 
qui reconnussent avec flatterie Esther dans niadame 
de Maintenon, et avec malignité Vasthi dans madame 
de Montespan, Aman dans M. de Louvois, et sur- 
tout les huguenots persécutés par cé ministre, dans la 
proscription des Hébreux. Le public impartial ne vit 
qu'une aventure sans intérêt et sans vraisemblance ; un 
roi insensé, qui a passé six mois avec sa femme sans 
savoir, sans s'informer même qui elle est; un ministre 
assez ridiculement barbare pour demander au roi qu’il 
extermine toute une nation, vieillards, femmes, en- 
fans, parce qu'on ne lui a pas fait la révérence ; ce même 
ministre assez bête pour signifier l’ordre de tuer tous 
les Juifs dans onze mois, afin de leur donner appa- 


remment Le temps de s'échapper ou de se défendre ; un 
SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM. I, 2 
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roi imbécille qui, sans prétexte, signe cet ordre ridi- 
cule , et qui, sans prétexte, fait pendre subitement son 
favori : tout cela, sans intrigue, sans action, sans inté- 
rêt , déplut beaucoup à quiconque avait du sens et du 
goût (a). Mais, malgré le vice du sujet, trente vers 
d'£sther valent mieux que beaucoup de tragédies qui 
ont eu de plus grands succes. | 

Ces amusemens ingénieux recommencérent pour l’é- 
ducation d’Adélaïide de Savoie, duchesse de Bour- 
gogne , amenée en France a l’âge de onze ans. 


C’est une des contradictions de nos mœurs, que 
d’un côté on ait laissé un reste d’infamie attaché aux 
spectacles publics, et que de l'autre on ait regardé ces 


(a) Ilest dit dans les Hémoires de Maintenon que Racine, 
voyant le mauvais succès d’Esther dans le publie, s’écria 
« Pourquoi m'y suis-je exposé ? pourquoi m’a-t-on détourné de 
me faire chartreux ! » Mille louis le consolèrent. 

10 Il est faux qu’Esther fut alors mal reçue. 

20 Il est faux et impossible que Racine ait dit qu’on l’avait 
empêché alors de se faire chartreux, puisque sa femme vivait. 
L'auteur, qui a tout écrit au hasard et tout confondu , devait 
consulter les Mémoires sur la vie de Jean Racine, par Louis 
Racine son fils ; il y aurait vu que Jean Racine voulait se faire 
chartreux avant son mariage. | 

30 {l est faux que le roi lui eût donné alors mille louis. Cette 
fausseté est encore prouvée par les mêmes mémoires. Le roi 
lui fit présent d’une charge de gentilhomme ordinaire de sa 
chambre , en 1690, après la représentation d’Athalie à Ver- 
sailles. Ces minuties acquièrent quelque importance quand il 
s’agit d’un aussi grand homme que Racine. Les fausses anec- 
dotes sur ceux qui illustrérent le beau siècle de Louis XIV sont 
répétées dans tant de livres ridicules , et ces livres sont en si 
grand nombre } tant de lecteurs oisifs et mal instruits prennent 
ces contes pour des vérités, qu’on ne peut trop les prémunir 
contre tous ces mensonges. Et si l’on dément souvent l’auteur 
des Mémoires de Maintenon , c’est que jamais auteur n’a plus 
menti que lui, 
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représentations comme l'exercice le plus noble etle 
plus digne des personnes royales. On éleva un petit 
théâtre dans l’appartement de madame de Mainte- 
non. La duchesse de ‘Bourgogne, le duc d'Orléans y 
jouaient avec les personnes de la.cour qui avaient le 
plus de talent. Le fameux acteur Baron leur donnait 
des leçons, et jouait avee eux. La plupart des tragé- 
dies de Duché, valet de chambre du roi, furent com 
posées pour ce théâtre; et l'abbé Genet; aumônier de 
la duchesse d'Orléans, en-fesait pour la duchesse du 
Maine, que cette princesse et sa cour représentaient. 

Ces occupations formaient l'esprit et - animaient la 
société (a). 

Aucun de ceux qui ont trop censuré Louis XIV ne 
peut disconvenit qu'ilne fût, jusqu’à la journée d'Hoch- 
stet, le seul puissant ; le seul magnifique , le seul 
au presqu’en tout genre; car, quoiqu il ÿ eùt des 
Lo. , comme Jean AA et de rois de Suède qui 
effacassent en lui le guerrier, personne n’effaca le mo- 
narque. Î] faut avouer encore qu’il soutint ses rnalheurs 
et qu'il les répara. I a eu des défauts ; il a fait de grandes 
fautes ; mais ceux qui le condamnent l’auratent-ils égalé, 
s'ils avaient été à sa place ? 


(a) Comment le marquis de la Fare peut-il dire dans ses 
mémoires que depuis la mort de Madame ce ne fut que jeu, 
confusion et impolitesse ? On jouait beaucoup dans les voyages 
de Marly et de Fontainebleau , mais jamais chez madame de 
Maintenon , et la cour fut en tout temps le modèle de la plus 
parfaite politesses La duchesse d'Orléans , alors duchesse de 
Chartres , la princesse de Conti, madamie la duchesse , démen- 
taient bien ce que le marquis de la Fare avance. Cet homme, 
qui dans le commerce était de la plus grande indulgence , n’a 
presque écrit qu’une satire. Il était mécontent du gouverne- 
ment : il passait sa vie dans une société qui se fesait un mérite 
de condamner la cour ; et cette société fit d’un homme trèss 
aimable un historien quelquefois injuste. 

34 
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La duchésse de Bourgogne croissait en grâces et en 
mérite. Les éloges qu'on donnait à sa sœur en Espa- 
ne Jui inspirèrent une émulation qui redoubla en 
elle le talent de plaire. Ce n’était pas une beauté par- 
faite ; mais elle avait le regard tel que son fils, un 
grand air , une taille noble. Ces avantages étaient em- 
bellis par son esprit, et plus encore par l'envie ex- 
trémé de mériter les suffrages de tout le monde. Elle 
était , comme Henriette d'Angleterre , lidole et le mo- 
déle de la cour , avec un plus haut rang : elle touchait 
au trône : la France attendait du duc de Bourgogne un 
gouvernement tel que les sages de l'antiquité en ima- 
ginérent, mais dont laustérité serait tempérée par les 
grâces de cette princesse , plus faites encore pour être 
senties que la philosophie de son époux. Le monde sait 
comine toutes ces espérances furent trompées. Ge fut 
le sort de Loui: XIV de voir périr en France toute sa 
famille par des morts prématurées, sa femme à qua- 
rante-cinq ans, son fils unique à cinquante (a); et un 


(a) L'auteur des Mémoires de madame de Maintenon , 
tome IV , dans un chapitre intitulé Mademoiselle Choin , dit 
que « Monseigneur fut amoureux d’une de ses propres sœurs, 
et qu’il épousa ensuite mademoiselle Choïn. » Ces contes po- 
pulaires sont reconnus pour faux chez tous les honnêtes gens, 
Il faudrait être non seulement contemporain, mais être muni 
de preuves pour avancer de telles anecdotes. Il n’y a jamais 
eu le moindre indice que Monseigneur eût épousé mademoi- 
selle Choin. Renouveler ainsi, au bout de soixante ans, des 
bruits de ville si vagues , si peu vraisemblables, si décriés, ce 
west point écrire l’histoire, c'est compiler au hasard des 
scandales pour gagner de l’argent. Sur quel fondement cet 
écrivain a-t-1l le front d'avancer, page 244, que madame la 
duchesse de Bourgogne dit au prince son époux : « Si J'étais 
morte, auriez-Vous fait le troisième tome de votre famille ? » 
1 fait parler Louis XIV, tous les princes , tous les ministres, 
comme s’il les avait écoutés. On trouve peu de pages dans ce 
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an après que nous eumes perdu son fils, nous vimes 
son pelit-fils le dauphin, duc de Bourgogne, la dau- 
phine sa femme, leur fils aîné, le duc de Bretagne, 
portés à Saint-Denis au même tombeau, au mois d’a- 
vril 1712, tandis que le dernier de leurs enfans, 
monté depuis sur le trône, était dans son berceau aux 
portes de la mort, Le duc de Berri, frere du duc de 
Bourgogne , les suivit deux ans après ; et sa fille, dans 
le même temps, passa du berceau au cercueil. 

Ce temps de désolation laissa dans les cœurs une im- 
pression si profonde, que, danslaminoritéde Louis XV, 
j a vu plusieurs personnes qui ne parlaient de cespertes 
qu’en versant des larmes. Le plus à plaindre de tousles 
hommes, au milieu de tant de morts précipitées , était 
celui qui semblait devoir hériter bientôt du royaume. 

Ces mêmes soupçons qu'on avait eus à la mort de 
Madame et à celle de Marie-Louise , reine d'Espagne, 
se réveillérent avec une fureur singulière. L’exces de 
la douleur publique aurait presque excusé la calomnie, 
si elle avait été excusable. Il y avait du délire à penser 
qu'on eût pu faire périr par un crime tant de personnes 
royales, en laissant vivre le seul qui pouvait les ven- 
ger. La maladie qui emporta le dauphin duc de Bour- 
gogne , sa femme et son fils, était une rougeole pour- 
prée épidémique. Ce mal fit périr à Paris, en moins 
d’un mois, plus de cinq cents personnes. M. le duc de 
Bourbon, petit-fils du prince de Condé , le duc de la 
Trimouille , madame de la Vrillière, madame de Lis- 
tenai, en furent attaqués à la cour. Le marquis de 
Gondrin , fils du duc d’Antin, en mourut en deux 
jours. Sa femme, depuis comtesse de Toulouse, fut à 
l’agonie, Cette maladie parcourut toute la France. Elle 


mémoire qui ne soient remplies de ces mensonges hardis qui 
soulé vent tous les honnêtes gens. 
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fit périr en Lorraine les aînés de ce duc de Lorraine, 
François, destiné à être un jour empereur, età relever 
la maison d'Autriche. 

Cependant ce fut assez qu'un médecin , nommé Bou- 
din , homme de plaisir, hardi et ignorant , eût proféré 
ces oes : « Nous n’entendons rien à 4 pareilles 
maladies » : c'en fut assez, dis-je, pour que la calom- 
nie n’eüt point de frein, 

Philippe , duc d'Orléans, neveu de Louis XIV, 
avait un laboratoire , et étudiait la chimie , ainsi que 
beaucoup d’autres arts : c'était une preuve sans répli- 
que. Le cri public était affreux ; il faut en avoir été 
témoin pour le croire. Plusieurs écrits et quelques 
malheureuses histoires de Louis. XIV éterniseraient 
les soupçons, si des hommes instruits ne prenaient 
soin de les détruire. J’ose dire que, frappé de tout 
temps de l'injustice des hommes, J'ai fait bien des re- 
cherches pour savoir la vérité. Voici ce que m'a répété 
plusieurs fois le marquis de Canillac, Pun des plus 
honnêtes hommes du royaume, Tr attaché : a 
ce prince soupçonné , dont 1l eut depuis beaucoùp : a sé 
plaindre. Le marquis de Canillac , au milieu de cette 
clameur publique, va le voir dans son palais. Il le 
trouve étendu à terre, versant des larmes , aliéné par 
le désespoir. Son chimiste, Humbert, courtse rendre à la 
Bastille pour se constituer prisonnier : mais on n’avait 
point d'ordre de le recevoir ; on le refuse. Le prince 
(qui le croirait ? ) demande lui-même , dans l’excés de 
sa douleur , à être mis en prison ; il veut que des for- 
mes juridiques éclaircissent son innocence ; sa mére 
demande avec lui cette justification cruelle. La lettre 
de cachet s'expédie ; mais elle n’est point signée : et 
le marquis de Canillac, dans cette émotion d'esprit , 
conserva seul assez de sang-froid pour sentir les con- 
séquences d’une mer si désespérée. Il fit que la 
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mére du prince s’opposa à cette lettre de cachet igno- 
minieuse. Le monarque qui l'accordait , et son neveu 
qui la demandait, étaient également malheureux (a). 


F4 


(a) L'auteur de la Pie du duc d'Orléans est le premier qui 
ait parlé de ces soupçons atroces : c'était un jésuite nommé la 
Motte , le même qui précha à Rouer contre ce prince pendant 
sa régence , et quise réfugia ensuite en Hollande sous le nom 
de la Hode. Il était instruit de quelques faits publics, Il dit, 
tome, page 112 ,que le prince, si injustement soupçonné , 
demanda à se constituer prisonnier ; et ce fait est très-vrai. Ce 
jésuite n’était pas à la portée de savoir comment M. de Ganil- 
lac s’opposa à cette démarche trop injurieuse à l’innocence du 
prince. Toutes les autres anecdotes qu’il rapporte sont fausses. 
KReboulet, qui l’a copié, dit d’après lui, page 143 , tome VIII, 
que « le dernier enfant du duc et de la duchesse de Bourgogne 
fut sauvé par du contre-poison de Venise. » Il n’y a point de 
contre-poison de Venise qu’on donne ainsi au hasard. La mé- 
decine ne connaît point d’antidotes généraux qui puissent gué- 
rir un mal dont on ne connaît point la source. Tous les contes 
qu'on a répandus dans le public en ces temps malheureux ne 
sont qu’un amas d’erreurs populaires. | 

C’est une fausseté de peu de conséquence dans le compilateur 
des Mémoires de madame de Maintenon , de dire que le due 
du Maine füt alors à l'agonie ; c’est une calomuie puérile de 
dire que l’auteur du Siècle de Louis XIV accrédite ces bruits 
plus qu'il ne les détruit. 

Jamais l’histoire n’a été déshonorée par de plus absurdes 
mensonges que dans ces prétendus mémoires. L'auteur feint de 
les écrire en 1753. Il s’avise d'imaginer que le duc et la du- 
chesse de Bourgogne , et leur fils ainé, moururent de la petite 
vérole ; il avance cette fausseté pour se donner un prétexte de 
parler de l’inoculation qu’on à faite au mois de mai 1756. Ainsi, 
dans fa même page , il se trouve qu’il parle en es de ce qui 
est arrivé en 1756. 

La littérature a étéinfectée de tant de sortes d’écrits calom- 
nieux , on a débité en Hollande tant de faux mémoires, tant 
d’impostures sur le gouvernement et sur les citoyens , que c’est 
un devoir de précautionner les lecteurs contre cette foule de 
libetles. 
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CHAPITRE XX VIII. 


Suite des anecdotes. 


Louis XIV dévorait sa douleur: en public ; 1l se 
laissa voir à l’ordinaire; mais en secret les ressenti- 
mens de tant de malheurs le pénétraient , et lui don- 
naient des convulsions. Il éprouvait toutes ces pertes 
domestiques à la suite d’une guerre malheureuse , 
avant qu'il füt assuré de la paix, et dans un temps où 
la misére désolait le royaume.  On,ne le vit pas suc- 
comber un moment à ses afflictions.+ 

Le reste de sa vie fut triste. Le dérangement des 
finances, auquel il ne put remédier , aliéna les cœurs. 
Sa confiance entière pour le jésuite le Tellier, homme 
trop violent, acheva de les révolter. C’est une chose 
trés-remarquable que le publie ,. qui lui pardonna 
toutes ses maîtresses, ne lui pardonna pas son confes- 
seur. Il perdit, les trois dernières années de sa vie, 
dans l'esprit de la plupart de ses sujets, tout ce qu il 
avait fait de grand et de mémorable. 

Privé de presque tous ses enfans , sa tendresse qui 
redoublait pour le duc du Maine et pour le comte de 
Toulouse, ses fils légitimés, le porta à les déclarer 
héritiers de la couronne , eux et leurs descendans , au 
défaut des princes du sang, par un édit quu fut enre- 
gistré sans aucune Pt TA en 1714. 1 tempérait 
ainsi par la loi naturelle a sévérité des lois de conven- 
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tion, qui privent les enfans nés hors du mariage de 
tous droits à la succession paternelle. Lés rois dispen- 
sent de cette loi. Il crut pouvoir faire pour son sang 
ce qu'il avait fait en faveur de plusieurs de ses sujets, 
Il crut surtout pouvoir établir pour deux de ses en- 
fans ce qu'il avait fait passer au parlement, sans op- 
position , pour les princes de la maison de Lorraine. IL 
égala ensuite le rang de ses bâtards à celui des princes 
du sang en 1715. Le procés que les princes du sang 
intentérent depuis aux princes légitimés est connu. 
Ceux-ci ont réservé pour leurs personnes et pour leurs 
enfans les honneurs donnés par Louis XIV. Ce qui re- 
garde leur postérité dépendra du temps, du mérite et 
de la fortune. 

Louis XIV fut attaqué, vers le milieu du mois d’au- 
guste 1715, au retour de Marly, de la maladie qui 
termina ses jours. Ses jambes s’enflèrent ; la gangrene 
commença à se manifester. Le comte de Stair , ambas- 
sadeur d'Angleterre, paria, selon le génie de sa na- 
tion , que le roi ne passerait pas le mois de septembre. 
Le duc d'Orléans, qui au voyage de Marly avait été 
absolument seul, eut alors toute la cour aupres de sa 
personne. Un empirique, dans les derniers jours de la 
maladie du roi, lui donna un élixir qui ranima ses for- 
ces. [| mangea, et l’empirique assura qu'il guérirait. 
La foule qui entourait le duc d'Orléans diminua dans 
le moment. « Si le roi mange une seconde fois, dit le 
duc d'Orléans , nous n’aurons plus personne. » Mais la 
maladie était mortelle, Les mesures étaient prises pour 
donner la régence absolue au duc d'Orléans. Le roi 
ne la lui avait laissée que tres-limntée par son testa- 
ment déposé au parlement , ou plutôt ilne Pavait établi 
que chefd’un conseil de régence, dans lequel il n’aurait 
eu que la voix prépondérante. Cependant 11 ui dit : 
« Je vous a1 conservé tous, les droits que vous donne 
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votre naissance (a). » C’est qu'il ne croyait pas qu'il 
y eût de loi fondamentale qui donnât , dans une mino- 
rité, un pouvoir sans bornes à l’héritier présomptif 
du royaume. Cette autorité suprême, dont on peut 
abuser , est dangereuse; mais l'autorité partagée l’est 
encore davantage. Il crut qu'ayant été si bien obéi 
pendant sa vie, il le serait après sa mort, et ne se sou- 
venait pas qu'on avait cassé le testament de son pére (1). 
( 1er septembre 1715.) D'ailleurs personne ignore 
avec quelle grandeur d’âme il vit approcher la mort, 
disant à madame de Maintenon : J'avais cru qu’il était 
plus difhcile de mourir ; et à ses domestiques : Pour- 
quot pleurez-vous ? m'avez-vous cru immortel ? don- 
nant tranquillement ses ordres sur beaucoup de choses, 
et même sur sa pompe funébre. Quiconque a beaucoup 
de témoins de sa mort meurt toujours avec courage. 
Louis XIIT, dans sa derniére maladie, avait mis en 
musique le de profundis qu'on devait chanter pour 
lui. Le courage d'esprit avec lequel Louis XIV vit sa 
fin fut dépouillé de cette ostentation répandue sur 
toute sa vie. Ce courage alla jusqu'a avouer ses fautes. 
Son successeur a toujours conservé écrites au chevet 
de son lit les paroles remarquables que ce monarque 
Jui dit en le tenant sur son lit entre ses bras : ces pa- 


(a) Les Mémoires de madame de Maintenan, tome V, 
page 194, disent que Louis XIV voulait faire le duc du Maine 
lieutenant-général du royaume. I] faut avoir des garans authen- 
tiques pour avancer une chose aussi extraordinaire et aussi im- 
portante. Le duc du Maine eût été au-dessus du duc d'Orléans : 
g’eût été tout bouleverser ; aussi le fait est-il faux. 

(1) Le maréchal de Berwick dit, dans ses mémoires, qu’il 
tient de la reine d'Angleterre que cette princesse ayant félicité 
Louis XIV sur la sagesse de son testament : « On a voulu abso. 
lument que je le fisse, répondit-il, mais, dès que je serai 
mort , il n’en scra ni plus ni moins. 
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roles ne sont point telles qu’elles sont rapportées dans 
toutes les histoires. Les voici fidélement copiées. 

« Vous allez être bientôt roi d’un grand royaume. 
Ce que je vous recommande plus fortement est de n’ou- 
blier jamais les obligations que vous avez à Dieu. Sou- 
venez-vous que vous lui devez tout ce que vous êtes. 
Tâchez de conserver la paix avec vos voisins. J'ai trop 
aimé la guerre; ne m’imitez pas en cela, non plus que 
dans les trop grandes dépenses que j'ai faites. Prenez 
conseil en toutes choses, et cherchez à connaître le 
meilleur pour le suivre toujours. Soulagez vos peuples 
le plus tôt que vous le pourrez, et faites ce que j'ai eu 
le malheur de ne pouvoir faire moi-même , etc. » 

Ce discours est tres-éloigné de la petitesse d’esprit 
qu'on lui impute dans quelques mémoires. 

On lui a reproché d’avoir porté sur lui des reliques 
les dernières années de sa vie. Ses sentimens étaient 
grands, mais son confesseur , qui ne l'était pas, l'avait 
assujetti à ces pratiques peu convenables, et aujour- 
d’hui désusitées, pour lassujettir plus pleinement à 
ses institutions. Et d’ailleurs ces reliques , qu'il avait 
la faiblesse de porter , lui avaient été données par ma- 
dame de Maintenon. 

Quoique la vie et la mort de Louis XIV eussent été 
glorieuses, il ne fut pas aussi regretté qu'il le méritait. 
L'amour de la nouveauté , l'approche d’un temps de 
minorité, où chacun se figurait une fortune, la que- 
relle de la Constitution qui aigrissait les esprits, tout 
fit recevoir la nouvelle de sa mort avec un sentiment 
“qui allait plus loin que l'indifférence. Nous avons vu ce 
même peuple qui en 1686 avait demandé au ciel avec 
‘larmes la guérison de son roi malade, suivre son con- 
voi funébre avec des démonstrations bien différentes. 
On prétend que la reine sa mère lui avait dit un jour 
dans sa grande jeunesse : « Mon fils, ressemblez à votre 
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grand-père, et non ne a voire pére. Le roi en ayant 
demandé la raison : « Cest, dit-elle, qu'à la mort 
de Henri IV on AT et qu'on a ri a celle de 
Louis XHIT » (a). 

Quoiqu’on lui ait reproché des petitesses, des du- 
retés dans son zele contre le jansénisme , trop de hau- 
ieur avec les étrangers dans ses succés, de la faiblesse 
pour plusieurs femmes, de trop grandes sévérités dans 
des choses personnelles, des guerres légèrement en- 
reprises, l’embrasement du Palatinat , les persécutions 

contre les réformés , cependant ses grandes qualités 
et ses actions, mises enfin dans la balance, l'ont em- 
porté sur ses fautes. Le temps , qui murit les opinions 
des hommes, a mis le sceau à sa réputation; et, malgré 
tout ce qu’on a écrit contre lui, on ne prononcera point 
son nom sâns respect, et sans concevoir à ce nom l'i- 
dée d’un siècle éternellement mémorable, Si l’on con- 
sidére ce prince dans sa vie privée, on le voit à la 
vérité trop plein de sa grandeur , mais affable, ne 
donnant point à sa mère de part au gouvernement, 
mais remplissant avec elle tous Les devoirs d’un fils , et 
observant avec son épouse tous les dehors de la bien- 
séance ; bon pére, bon maître, toujours décent en pu- 
blic, laborieux dans le cabinet, exact dans les af- 
des pensant juste, parlant bien, et aimable avec 
dignité. 

J'ai remarqué ailleurs qu'il ne prononça jamais les 
paroles qu'on lui fait dire lorsque le premier gentil- 


(a) J'ai vu de petites tentes dressées sur le chemin de Saint- 
Denis, Où y buvait, on v chantait , on riait. Les sentimens des 
citoyens de Paris avaient passé jusqu’ à la populace. Le jésuite 
le Tellier était la principale cause de cette joie universelle. 
J’entendis plusieurs spectateurs dire qu’il fallait mettre le feu 
aux maisons des jésuites avec les flambeaux qui éclairaient la 
pompe funebre. 
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homme de la chambre et le grand-m " 
robe se disputaient l He de leserx 
lequel de mes valets me serve ? » Un d 
ne pouvait partir d’un homme aussi 
tentif qu'il l'était, et ne s’accordait gu 
dit un jour au duc de la Rochefoucau 
ses dettes : « Que ne pañlez-vous à à vos amis ? » Mot 
ien différent , qui par lui-même valait beaucoup, et 
qui fut accompagné d’un don de cinquante mille écus, 

Il rest pas même vrai qu'il ait écrit au due de la 
Rochefoucauld : « Je vous fais mon compliment, comme 
votre ami, sur la charge de grand-maitre de la garde- 
robe que je vous donne comme votre roi. » Lies his- 
toriens lui font l’honneur de cette lettre, C’est ne pas 
sentir combien il est peu délicat, combien même il est 
dur de dire à celui dont on est le maître qu’on est 
son maître. Cela serait à sa place, si on écrivait à un 
sujet qui aurait été rebelle : c’est ce que Henri IV au- 
rait pu dire au duc de Mayenne avant l’entiére récon- 
ciliation. Le secrétaire du cabinet, Rose, écrivit cette 
lettre; et le roi avait trop de bon goût pour lenvoyer. 
C’est ce bon goût qui lui fit supprimer les inscriptions 
fastueuses dont Charpentier , de l’académie française, 
avait chargé les tableaux dele Brun, dans la galerie dé 
Versailles : incroyable passage Rhin, ” merveil- 
leuse prise de Valenciennes, etc. Le ro1 sentit que La 
prise de Falenciennes, le passage du Rhin disaient 
davantage. Charpentier avait eu raison d’orner d’in- 
scriptions en notre langue les monumens de sa patrie ; 
la flatterie seule avait nui à l'exécution. 

On a recueilli quelques réponses, quelques mots 
de ce prince, qui se réduisent à trés-peu de chose. 
On prétend que, quand il résolut d’abohir en France 
le calvinisme, 1l dit : « Mon grand-père aimait les hu- 
guenots, et ne les craignait pas : mon pére ne les aimait 
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grand- et les craignait : moi je ne les aime, ni ne les 
dénas: ? 

g Ayant donné en 1658 la place de premier président 
du parlement de Paris a M. de Lamoignon, alors maître 
des requêtes , il Lui dit : « Si j'avais connn un plus 
homme de bien et plus digne sujet , je aurais choisi. » 
Il usa à peu prés des mêmes termes avec le cardinal 
de Noailles lorsqu'il lui ‘donna l’archevéché de Paris. 
Ce qui fait le mérite de ces paroles, é’est qu’elles étaient 
vraies , et qu elles Loi la vertu. 

On prétend qu'un prédicateur indiscret le désigna 
un jour à Versailles : témérité qui n’est pas permise en- 
vers un particulier, encore moins envers un roi. On 
assure que Louis XIV se contenta de lui dire : « Mon 
pére ; ] ‘aime bien à prendre ma part d’ un sermon , mais 
je n'aime pas qu’ on me la fasse. » Que ce mot ait été 
dit ou non, il peut servir de leçon. 

Il s’exprimait toujours noblement et avec précision : 
s’étudiant en public à Fc comme à agir en souve- 
rain. Lorsque le duc d'Anjou partit pour aller régner 
en Espagne, il lui dit pour marquer l’union qui allait 
désormais joindre les deux nations : Z! ny a plus de 
Pyrénées. 

Rien ne peut assurément faire mieux connaître son 
caractère que le mémoire suivant, qu'on a tout entier 
écrit de sa main (a). | 

« Les rois sont souvent obligés à faire des choses 
contre leur inclination, et qui blessent leur bon natu- 
rel. Ils doivent aimer à faire plaisir, et 1l faut qu'ils 
châtient souvent , et perdent des gens à qui naturelle- 
ment ils veulent du bien, L'intérêt de l’état doit mar- 
cher le premier. On doit forcer son inclination, et ne 


(a) Il est déposé à la bibliothèque du roi depuis quelques 
années. 
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pas se mettre en élat de se reprocher dans quelque 
chose d'importance qu'on pouvait faire mieux. Mais 
quelques intérêts particuliers n'en ont empêché, et 
ont déterminé les vues que je devais avoir pour la 
grandeur , le bien et la puissance de l’état. Souvent il 
y a des endroits qui font peine; il ÿ en a de délicats 
qu'il est difficile de démêler : on a des idées con- 
fuses. Tant que cela est, on peut demeurer sans se 
déterminer; mais, dés que lon se fixe l'esprit à quel- 
que chose , et qu'on croit voir le meilleur parti, il le 
faut prendre. C’est ce qui m'a fait réussir souvent dans 
ce que jai entrepris. Les fautes que j'ai faites, et qui 
m'ont donné des peines infinies, ont été par Co | 
sance , et pour me laisser aller trop nonchalamment 
aux avis des autres. Rien n’est si dangereux que la 
faiblesse , de quelque nature qu’elle soit. Pour com- 
mander aux autres, 1l faut s'élever au-dessus d’eux ; 
et, apres avoir entendu ce qui vient de tous les en- 
droits, on se doit déterminer par le jugement qu'on doit 
faire sans préoccupation, et pensant toujours à ne rien 
ordonner ni exécuter qui soit indigne de soi , du ca- 
ractére qu'on porte, nide la grandeur de l'état. Les 
princes qui ont de bonnes intentions et quelque con- 
naissance de leurs affaires, soit par expérience, soit 
par étude et une grande application à se rendre ca- 
pables, trouvent tant de différentes choses par les- 
quelles ils se peuvent faire connaître, qu'ils doivent 
avoir un soin particulier et une application univérselle 

a tout. Il faut se garder contre soi-même, prendre 
ue À à son RO et être toujours en . conire 
son naturel. Le métier de roi est grand, noble, flat- 
teur, quand on se sent digne de se s'acquitter de 
toutes les choses auxquelles il engage; mais il n’est pas 
exempt de peines, de fatigues, d’ oiétidel L’incerti- 
tude désespère quelquefois; et quand on à passé un 


236 ÉCRIT DE LA MAIN 


temps raisonnable à examiner une affaire, il faut se 
déterminer, et prendre le parti qu'on croit le meil- 
leur (a). 

« Quand on a l’état en vue, on travaille pour soi; le 
bien de l’un fait la gloire de l’autre : quand le premier 
est heureux, élevé et puissant, celui qui en est cause 
en est glorieux, et par conséquent doit plus goûter 
que ses sujets, par rapport à lui et à eux, tout ce qu'il 
y a de plus agréable dans la vie. Quand on s’est mé- 
pris, il faut réparer sa faute le plus tôt qu’il est pos- 
sible, et que nulle considération n’en empêche, pas 
même la bonté. 

« En :69x, un homme mourut, qui avait la charge 
de secrétaire d'état, ayant le département des étran- 
gers. Îl était homme capable, mais non pas sans dé- 
fauts : il ne laissait pas de bien remplir ce poste, qui 
est trés-important. 

« Je fus quelque temps à penser à qui je ferais avoir 
cette charge; et apres avoir bien examiné, je trouvai 
qu'un homme qui avait long-temps servi dans des am- 
bassades était celui qui la remplirait le mieux (b). 

« Je lui fis mander de venir. Mon choix fut ap- 
prouvé de tout le monde; ce qui n’arrive pas toujours. 


(a) L’abbé Castel de Saint-Pierre, connu par plusieurs ou- 
vrages singuliers, dans lesquels on trouve beaucoup de vues 
philosophiques et très-peu de praticables , a laissé des Annales 
politiques depuis 1658 jusqu’à 1739. Il condamne sévèrement 
en plusieurs endroits l’administration de Louis XIV. II ne veut 
pas surtout qu’on l'appelle Louis-le-Grand. Si grand signifie 
parfait , il est sûr que ce titre nelui convient pas ; mais par ces 
mémoires écrits de la main de ce monarque, il parait qu’il 
avait d'aussi bons principes de gouvernement , pour le moins, 
que labbé de Saint-Pierre. Ces mémoires de l’abbé de Saint- 
Pierre n’ont rien de curieux que la bonne foi grossière avec. 
laquelle cet homme se croit fait pour gouverner. 


(b) M. de Pompone. 
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Je le mis en possession de cette charge à son retour. 
Je ne le connaissais que de réputation, et par les com- 
missions dont je l’avais chargé, et qu'il avait bien exé- 
cutées; mais l’emploi que je lui ai donné s’est trouvé 
trop grand et trop étendu pour lui. Je n’ai pas profité 
de tous les avantages que je pouvais avoir , et tout cela 
par complaisance et bonté. Enfin il à fallu que je lui 
ordonne de se retirer, parce que tout ce qui passait 
par lui perdait de la grandeur et de la force qu’on doit 
avoir en exécutant les ordres d’un roi de France. $i 
j'avais pris Le parti de l’éloigner plus tôt, j'aurais évité 
les inconvéniens qui me sont arrivés, et je ne me re- 
procherais pas que ma complaisance pour lui a pu 
nuire à l’état. Jai fait ce détail pour faire voir un 
exemple de ce que j'ai dit ci-devant. » 

Ce monument si précieux, et jusqu'à présent in- 
connu , dépose à la postérité en faveur de la droiture 
et de la magnanimité de son âme: On peut même dire 
qu'il se juge trop séverement, quil n'avait nul re- 
proche à se faire sur M. de Pompone, puisque les 
services de ce ministre et sa réputation avaient déter- 
miné le choix du prince, confirmé par l’approbation 
universelle ; et s’il se condamne sur le choix de M. de 
Pompone, qui eut au moins le bonheur de servir dans 
les temps les plus glorieux, que ne devait-il pas se 
dire sur M. de Chamillart, dont le ministere fut si im- 
fortuné , et condamné si universellement ! 

Il avait écrit plusieurs mémoirés dans ce goût, soit 
pour se rendre compte à lui-même, soit pour lin- 
struction du dauphin, duc de Bourgogne. Ces ré- 
flexions vinrent après les événemens. Il eût approché 
davantage de la perfection ou il avait le mérite d’aspi- 
rer, sil eüt pu se former une philosophie supérieure 
à la politique ordinaire et aux préjugés; philosophie 
que dans le cours de tant de siècles on voit pratiquée 

SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM. IF, 9 
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par si peu de souverains , et qu'il est bien pardonnable 
aux rois de ne pas connaître , puisque tant d’hommes 
privés l’ignorent. 

Voici une parte des instructions qu'il donne à son 
peüt-fils, Philippe V, partant pour l'Espagne. Il les 
écrivit à la hâte, avec une négligence qui découvre 
bien nuieux âme qu un discours étudié. On y voit le 
pére et le roi. 

« Aimez les Espagnols et tous vos sujets attachés à 
vos couronnes et à votre personne. Ne préférez pas ceux 
qui vous flatteront le plus ; estimez ceux qui, pour le 
bien, hasarderont de vous déplaire. Ce sont là vos vé- 
ritables amis. 

« Faitesle bonheur de vos sujets; et, dans cette vue, 
n'ayez de guerre que lorsque vous y serez forcé, et 
que vous en aurez bien considéré et bien pesé les rai- 
sons dans votre conseil. 

« Essayez de remettre vos finances; veillez aux Indes 
et à vos flottes; pensez au commerce, vivez dans une 
grande union avec la France; rien n’étant si bon pour 
nos deux puissances que cette union à laquelle rien ne 
pourra résister (a). 

« Si vous êtes contraint de faire la guerre, mettez- 
vous à la tête de vos armées. 

« Songez à rétablir vos troupes pes etcommen- 
cez par ess de Flandre. 

« Ne quittez jamais vos affaires pour votre plaisir; 
mais faites-vous une sorte de règle qui vous donne des 
temps de liberté et de divertissement. 

« [n’y en a guëre de plus innocens que la chasse et 
le goût de quelque maison de campagne, pourvu que 
vous n'y fassiez pas trop de dépense. 

« Donnez une grande attention aux affaires quand 


(a) On voit qu’il se trompa dans cette conjecture, 
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on vous en parle; écoutez beaucoup dans Le commen- 
cement sans rien décider. 


« Quand vous aurez plus de connaissance, souvenez- 
vous que c’est à vous à décider ; mais quelque expé- 
rience que vous ayez, écoutez toujours tous Les avis et 
tous les raisonnemens de votré conseil avant qe de 
faire cette décision. 


« Faites tout ce qui vous sera possible pour bien 
connaitre les gens les plus importans , afin de vous 


| en servir à propos: 


« Tâchez que vos vice-rois et gouverneurs soient 
toujours espagnols. 

« Traitez bien tout le monde; ne dites jamais rien 
de fâcheux à personne : mais distinguez les gens de 
qualité et de mérite. 

« Témoignez de la reconnaissance pour le feu roi, 
et pour tous ceux qui ont été d'avis de vous choisir 
pour lui succéder. 

Ayez une grande confiance au cardinal Porto- 
Carrero , et lui marquez le gré que vous lui savez de 
la conduite qu'il a tenue. 

« Je crois que vous devez faire quelque chose de 
considérable pour l’ambassadeur qui a été assez heu- 
reux pour vous demander ;, et pour vous saluer le pre- 
mier en qualité de sujet. 

« N'oubliez pas Bedmar , qui a du mérite, et qui est 
capable de vous servir. 

« À yez une entière créance au duc d’Harcourt ; il est 
habile homme, et honnête homme, et ne vous donnera 
des conseils que par rapport à vous. 

__« Tenez tous les Français dans l’ordre. 

« Traitez bien vos domestiques, mais ne leur don- 
nez pas trop de familharité, et encore moins de créance. 
Servez-vous d'eux tant qu'ils seront sages : renvoyez- 

8, 
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les à la moindre faute qu'als feront , et ne les soutenez 
jamais contre les Espagnols. | 

« N'ayez de commerce avec la reine douairiére que 
celui dont vous ne pouvez vous dispenser. Faites en sorte 
qu’elle quitte Madrid, et qu’elle ne sorte pas d’Espa- 
gne. En quelque lieu qu’elle soit , observez sa conduite, 
et empéchez qu’elle ne se mêle d'aucune affaire. À yez 
pour suspects ceux qui auront trop de commerce avec 
elle. NES 
« Aimez toujours vos parens. Souvenez-vous de la 
peine qu'ils ont eue à vous quitter. Conservez un grand 
commerce avec eux dans les grandes choses et dans les 
petites. Demandez-nous ce que vous auriez besoin ou 
envie d’avoir qui ne se trouve pas chez vous ; nous en 
userons de même avec vous. 

« N'oubliez jamais que vous êtes Français , et ce qui 
peut vous arriver. Quand vous aurez assuré la succes- 
sion d'Espagne par des enfans , visitez vos royaumes, 
allez à Naples et en Sicile, passez à Milan, et venez en 
Flandre (a); ce sera une occasion de nous revoir : en 
attendant, visitez la Catalogne, l’Aragon et autres 
lieux. Voyez ce qu'il y aura à faire pour Ceuta. 

« Jetez quelque argent au peuple quand vous serez 
en Espagne, et surtout en entrant à Madrid. 

Ne paraissez pas choqué des figures extraordinaires 
que vous trouverez. Ne vous en moquez point, Chaque 
pays à ses mahières particulières ; : et vous serez bientôt 
accoutumé à ce qui vous De d abord le plus sur- 
prenant. 

« Évitez, autant que vous pourrez, de faire des 


(a) Cela seul peut servir à confondre tant d’historiens qui, 
sur la foi des mémoires infidèles écrits en Hollande , ont rap- 
porté un prétendu traité ( signé par Philippe V avant son dé: 
part }, par lequel traité ce prince cédait à son grand-père la 
Flandre et le Milanais, 
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graces à ceux qui donnent de l'argent pour les obte- 
wir. Donnez à propos et libéralement , et ne recevez 
gucre de présens, à moins que ce ne soient des bagatel- 
les. Si quelquefois vous ne pouvez éviter d'en rece- 
voir , faites-en de plus considérables à ceux qui vous 
en auront sal be, aprés avoir laissé passer quelques 
Jours. 

« À vez une cassette pour metire ce que vous aurez 
de particulier , dont vous aurez seul la clef. 

«Je finis par un des plus importans avis que Je 
puisse vous donner. Ne vous laissez pas gouverner. 
Soyez le maître; n'ayez jamais de favori ni de premier 
ministre (1). Ecoutez, consultez votre conseil , mais 
décidez. Dieu , qui vous a fait roi, vous donnera des 
lumières qui vous sont nécessaires, tant que vous aurez 
de bonnes intentions » (a). 


(1) Philippe V était trop jeune et trop peu instruit pour se 
passer de premier ministre ; et en général l’ unité de vues, de 
principes , si nécessaire . un bon gouvernement, ee 
obliger tout prince qui ne gouverne point réellement par lui- 
même à mettre un seul homme à la tête de toutes les affaires. 

(a) Le roi d'Espagne profita de ces conseils : c’était un prince 
vertueux. 

L'auteur des Mémoires de Mairtendn, tome V, page 200 el sui- 
vantes, l’accuse d’avoir fait un « souper scandaleux avec la prin- 
cesse des Ursins le ndemain de la mort de sa première femme, 
et d’avoir voulu épouser cette dame, qu’il charge d’ oppro- 
bres. » Remarquez qu’Anue-Marie de la rio ie” prin- 
cesse des Ursins, dame d'honneur de la feue reine, avait alors 
plus desoixante-dix ans, et que c'était cinquante-cinq ans après 
son premier mariage, et quarante après le second. Ces contes 
populaires, qui ne méritent que l'oubli , deviennent des calom-. 
mies punissablés quand on les imprime , et qu’on veut flétrir 
les noms les plus respectés sans rappoiter la plus. légère 
preuve. 

N. 8. Philippe V est un des AA plus chastes dont 
l'histoire ait fait mention. Cette chasteté, portée à l'excès, a 
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Louis XIV avait dans l'esprit plus de justesse et de 
dignité que de saillies ; et d’ailleurs on n’exige pas 
qu’un roi dise des choses mémorables, mais qu'il en 
fasse. Ce qui est nécessaire à tout homme en place; 
c'est de ne laisser sortir personne mécontent de sa pré- 
sence , et de se rendre agréable à tous ceux qui l’ap- 
Done On ne peut faire du bien à tout moment ; 
mais on peut toujours dire des choses qui plaisent. 1 
s’en était fait une heureuse habitude. C'était entre lui 
et sa cour un commerce continuel de tout ce que la 
majesté peut avoir de grâces, sans jamais se dégrader, 
et de tout ce que l’empressement de servir et de plaire 
peut avoir de finesse, sans l'air de la bassesse. Il était, 
surtout avec les femmes, d’une attention et d’une poli- 
tesse qui augmentait encore celle de ses courtisans ; et 
il ne perdit jamais l’occasion de dire aux hommes de ces 
choses qui flattent l’amour-propre en excitant l’émula- 
üon , et qui laissent un long souvenir. 

bis jour madame la attiece de Bourgogne, encore 
fort jeune , voyant à souper un officier qui était très- 
laid, plaisanta beaucoup et très-haut sur sa laideur. 
« Je Le trouve , madame, dit le roi encore plus haut, 
un des plus beaux hommes de mon royaume ; car c’est 
un des plus braves. » 

Un officier-général, homme un peu brusque , et 
qui n'avait pas adouci son caractère dans la cour même 
de Louis XIV, avait perdu un bras dans une action, 
et se plaignait au rot, qui l'avait pourtant récompensé 
autant qu'on peut le faire pour un bras cassé : « Je 
voudrais avoir perdu aussi l’autre, ditl, et ne plus 
servir votre majesté. » Jen serais bien fäche pour vous 


été regardée comme une des principales causes dela mélanco- 
he qui s’empara de lui dès les premières années de son règne, 
ef qui finit par le rendre incapable d'application pendant des 
intervalles de temps considérables. 
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et pour mot, lui répondit le roi : et ce discours fut 
suivi d’une grâce qu'il lui accorda. Il était si éloigné 
de dire des choses désagréables, qui sont des traits mor- 
tels dans la bouche d’un prince , qu'il ne se permettait 
pas même les plus innocentes et les plus douces raille- 
ries; tandis que des particuliers en font tous les jours 
de si cruelles et de si funestes. i 

Il se plaisait et se connaissait à ces choses ingénieu- 
ses , aux impromptus, aux chansons agréables ; et quel- 
quefois même il fesait sur-le-champ de peltes paro- 
dies sur les airs qui étaient en vogue , comme celle-ci : 


Chez mon cadet de frère 
Le chancelier Serrant 
N'est pas trop nécessaire ; 
Etle sage Boifranc 

Est celui qui sait plaire. 


Et cette autre qu'il fit en congédiant un jour le 
conseil : 


Le conseil à ses yeux a beau se présenter ; 
Sitôt qu’il voit sa chienne, il quitte tout pour elle ; 
Rien ne peut l'arrêter, 


Quand la chasse l’appelle. 


Ces bagatelles servent au moins à faire voir que les 
agrémens de l’esprit fesaient un des plaisirs de sa cour, 
qu'il entrait dans ses plaisirs , et qu'il savait, dans le 
particulier, vivre en homme aussi bien que repré- 
senter en monarque sur le théatre du monde. 

Sa lettre à l'archevêque de Reims, au sujet du mar- 
quis de Barbesieux, quoique écrite d’un style extré- 
mement négligé, fait plus d’honneur à son caractere 
que les pensées les plus ingénieuses n’en auraient fait à 
son esprit. Îl avait donné à ce jeune homme la place 
de secrétaire d’état de la guerre qu'avait eue le marquis 
de Louvois son pére. Bientôt mécontent de la con- 
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duite de son nouveau secrétaire d’état, il veut le cor- 
riger sans le trop mortifier, Dans cette vue, il s'adresse 
à son oncle , l'archevêque de Reims; il le prie d’aver- 
tir son neveu. C’est un maître instruit de tout , t’est un 
pére qui parle. 

«Jesais, dit-il, ce que je dois à la mémoire de M.de 
Louvois(a); mais si votre neveu ne change de conduite, 
je serai forcé de prendre un parti. J'en serai fâché ; 
mais ilen faudra prendre un. Il a des talens; mais il n’en 
fait pas un bon usage. Il donne trop souvent à souper 
aux princes au lieu de travailler ; il néglige les affaires 
pour ses plaisirs; il fait attendre trop long-temps les 
officiers dans son antichambre ; il leur parle avec hau- 
teur , et quelquefois avec dureté, » 

Voila ce que ma mémoire me fournit de cette lettre, 
que j'ai vue autrefois en original. Elle fait bien voir 
que Louis XIV n’était pas gouverné par ses ministres » 
comme on l’a cru, et qu'il savait gouverner ses ministres. 

Il aimait les louanges, et il est à souhaiter qu'un roi 
les aime, parce qu’alors il s'efforce de les mériter. Mais 
Louis XIV ne les recevait pas toujours quand elles 
étaient trop fortes. Lorsque notre académie , qui lui 
rendait toujours compte des sujets qu’elle proposait 
pour ses prix, lui fit voir celui-ci : « Quelle est de 
toutes les vertus du roi celle qui mérite la préférence ? » 
le roirousit, etne voulut pas qu'untel sujet fût traité. 
Il souffrit es prologues de Quinault ; mais c’était dans 
les beaux jours de sa gloire , dans le temps où l'ivresse 
de la nation excusait la sienne. Virgile et Horace, par 
reconnaissance , et Ovide, par une indigne faiblesse , 


(a) Ces mots démentent bien l’infâme calomnie de la Beau- 
melle, qui ose dire que le marquis de Louvois avait craint que 
Louis XIV ne l’empoisonnät. 

Au reste, cette lettre doit être encore parmi les manuscrits 
laissés par M, le garde des sceaux Ghauvelin. 
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prodiguérent à Auguste des éloges plus forts , et, ‘si 
on songe aux proscriptions, bien moins mérités. 

S1 Corneille avait dit , dans la chambre du cardinal 
de Richelieu, à quelqu'un des courtisans, Dites à 
M. le cardinal que je me connais mieux en vers que 
lui, jamais ce ministre ne lui eût pardonné; c’est pour- 
tant ce que Despréaux dit tout haut du roi dans une 
dispute qui s'éleva sur quelques vers que le roi trou- 
vait bons, et que Despréaux condamnait. « Il a rai- 
son , dit le roi ; il s’y connaît mieux que moi. » 

Le duc de Vendôme avait auprès de lui Villiers, 
un de ces hommes de plaisir qui se font un mérite 
d’une hberté cynique. IL le logeait à Versailles dans 
son appartement. On l’appelait communément Vil- 
liers- Vendôme. Cet homme condamnait hautement 
tous les goûts de Louis XIV en musique, en peinture, 
en architecture, en jardins. Le roi plantait-il un bos- 
quet, meublait-1l un appartement , construisait-il uné 
fontaine , Villiers trouvait tout mal entendu, et s’ex- 
primait en termes peu mesurés. « [Il est étrange , disait 
le roi, que Villiersait choisi ma maison pour venir sy mo- 
quer de tout ee que je fais. » L’ayant rencontré un jour 
dans les jardins : « Hé bien! lui dit-il, en lui montrant 
un de ses nouveaux ouvrages, cela n’a donc pas le 
bonheur de vous plaire?—Non, répondit Villiers. 
— Cependant, reprit lé roi, il y a bien des gens qui 
n'en sont pas si mécontens.—Cela peut étre, repartit 
Villiers ; chacun asonavis.— Le roi, en riant, répondit: 
On ne peut pas plaire à tout le monde. » 

Un jour Louis XIV jouant au trictrac, 1l y eut un 
coup douteux. On disputait; les courtisans demeu- 
raient dans le silence. Le comte de Grammont arrive. 
“ Jugez-nous, lui dit le roi.—Sire, c’est vous qui avez 
tort , dit le comte.—Et comment pouvez-vous me 
donner tort avant de savoir ce dont 1l s’agit ?—Eh ! 
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sire , ne voyez-vous pas que, pour peu que la chose 
eût élé seulement douteuse, tous ces messieurs vous 
auraient donné gain de cause ? » 

Le duc d’Antin se distingua dans ce siecle par un art 
singulier » NON pas de dire ne choses flatteuses , mais 
d’en faire. Le roi va coucher à Petit- -Bourg ; il y cri- 
tique une grande allée d'arbres qui cachait la vue de 
Ja rivière. Le duc d’Antin la fait abattre pendant la 
nuit. Le roi, à son réveil , est étonné de ne plus voir 
ces arbres qu'il avait dant « C’est parce que 
votre majesté les a condamnés, qu’elle ne les voit 
plus », répond le duc. 

Nous avons aussi rapporté ailleurs que le même 
homme, ayant remarqué qu'un bois assez grand au bout 
du canal de Fontainebleau déplaisait au roi ; prit le 
moment d’une promenade ; et, tout étant préparé, il 
se fit donner un ordre de couper ce bois , et on le vit 
dans l’instant abattu tout entier. Ces traits sont d’un 
Courtisan ingénieux, et non pas d’un flatieur. 

On a accusé Louis XIV d’un orgueil insupportable, 
parce que la base de sa statue à la place des Victoires 
est entourée d'esclaves enchaïînés. Mais ce n’est point 
lui qui fit ériger cette statue , ni celle qu’on voit à la 
place Vendôme. Celle de la place des Victoires est Le 
monument de la grandeur d'âme et de la reconnais- 
sance du premier néthel de la Feuillade pour son 
souverain. 11 y dépensa cinq cent. mille livres, qui 
feraient prés d’un million d'aujourd'hui ; et la ville en 
ajouta autant pour rendre la place réguliere. Il paraît 
qu'on a eu également tort d’imputer à Louis XIV le 
faste de cette statue , et de ne voir que de la vanité et 
de la flatterie dans la magnanimité du maréchal. 

On ne parlait que de ces quatre esclaves ; mais ils 
figurent des vices domptés, aussi bien que des nations 
vaincues; le duel aboli , l’hérésie détruite , les inscrip- 
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tions le témoignent assez. Elles célébrent aussi la jonc- 
tion des mers, la paix de Nimèégue ; elles parlent de 
bienfaits plus que d’exploits guerriers. D'ailleurs c’est 
un ancien usage des sculpteurs de mettre des escla- 
ves aux pieds des statues des rois. Il vaudrait mieux y 
représenter des citoyens libres et heureux. Mais enfin 
on voit des esclaves aux pieds du clément Henri IV et 
Louis XIIT, à Paris; on en voit à Livourne sous la 
statue de Ferdinand de Médicis, qui n’enchaina assu- 
rément aucune nation ; on en voit à Berlin sous la sta- 
tue d’un électeur qui repoussa les Suédois; mais qui 
ne fit point de conquêtes. 

Les voisins de la France, et les Français eux-mêmes, 
ont rendu tres-injustement Louis XIV responsable de 
cet usage. L'inscription airo immortalt, à l’homme 
immortel , a été traitée d’idolätrie; comme si ce mot 
signifiait autre chose que l’immortalité de sa gloire. 
L'inscription de Viviani, à sa maison de Florence, 
ædes à deo datæ, maison donnée par un dieu, se- 
rait bien plus idolâtre : elle n’est pourtant qu’une al- 
lusion au surnom de Dieu-donné , et au vers de Vir- 
gile, deus nobis hæc otia fecit. ( Ecl. 1, v. 6.) 

# l'égard de la statue de la place Vendôme, c’est 
la ville qui l'a érigée. Les inscriptions latines qui rem- 
plissent les quatre faces de la base sont des flatteries 
plus grossières que celles de la place des Victoires. 
On y lit que Louis XIV ne prit jamais les armes que 
malgré lui. Il démentit bien solennellement cette adu- 
lation, au lit de la mort, par des paroles dont on se 
souviendra plus long-temps que de ces inscriptions 
ignorées de lui, et qui ne sont que l’ouvrage de la 
bassesse de quelques gens de lettres. 

Le roi avait destiné les bâtimens de cette place 
pour sa bibliothèque publique. La place était plus 
vaste ; elle avait d’abord trois faces, qui étaient celles 
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d’un palais immense, dont les murs étaient déjà éle- 
vés lorsque le malheur des temps, en 1701, força la 
ville de bâtir des maisons de particuliers sur les rui- 
nes de ce palais commencé. Ainsi le Louvre n’a point 
été fini; ainsi la fontaine et l’obélisque que Colbert vou- 
lait faire élever vis-à-vis le portail de Perrault n’ont 
paru que dans les dessins; ainsi le beau portail de 
Saint-Gervaisest demeuré offusqué ; et la plupart des 
monumens de Paris laissent des regrets. 

La nation désirait que Louis XIV eût préféré son 
Louvre et sa capitale au palais de Versailles, que le 
duc de Créqui appelait un favori sans mérite. La pos- 
térité admiré avec reconnaissance ce qu'on a fait de 
grand pour le public ; mais la critique se Joint à Fad- 
muralion quand on voit ce que Louis XIV a fait de 
superbe et de défectueux pour sa maison de campagne. 

Il résulte de tout çe qu'on vient de rapporter que 
ce monarque aimait en tout la grandeur et la gloire. 
Un prince qui, ayant fait d'aussi grandes choses que 
lui, serait encore simple et modeste, serait le premier 
des rois, et Louis XIV le second. 

S'il se repentit en mourant d’avoir entrepris légè- 
rement des guerres , 1l faut convenir qu'il ne jugeait 
point par les événemens : car, de toutes ses guerres, la 
plus juste et la plus indispensable , celle de 1701, fut 
la seule malheureuse. 

Il eut de son mariage, outre Monseigneur , deux 
fils et trois filles morts dans l'enfance, Ses amours fu- 
rent plus heureux : il n’y eut que deux de ses enfans 
naturels qui moururent au berceau; huit autres vécu- 
rent légitimés , et cinq eurent postérité. H eut encore 
d'une demoiselle attachée à madame de Montespan 
une lille non reconnue, qu'il maria à un gentilhomme 
d’auprès de Versailles, nommé de la Queue. 

On soupçonna, avec beaucoup de vraisemblance , 
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une religieuse de l’abbaye de Moret d’être sa fille. 
Elle était extrêmement basanée, et d’ailleurs lui res- 
semblait (a). Le roi lui donna vingt mille écus de dot 
en la placant dans le couvent. L'opinion qu’elle avait 
de sa naissance lui donnait un orgueil dont ses supé- 
rieures se plaignirent. Madame de Maintenon, dans 
un voyage de Fontainebleau, alla au couvent de Moret; 
et voulant inspirer plus de modestie à cette religieuse, 
elle fit ce qu'elle put pour lui ôter l’idée qui nourris- 
sait sa fierté. « Madame, lui dit cette personne, la 
peine que prend une FR de votre élévation, de ve- 
nir exprés ici me dire que je ne suis pas fille du roi, 
me persuade que je le suis. » Le couvent de Moret se 
souvient encore de cette anecdoté. 

Tant de détails pourraient rebuter un philosophe : 
mais la curiosité , cette faiblesse si commune aux 
hommes, cesse presque d’en être une quand elle a 
pour objet des temps et des hommes qui attirent les 
regards de la postérité. 


(a) L'auteur l’a vue avec M. de Caumartin, l’intendant 
des finances , qui avait le droit d'entrer dans l'intérieur du 
couvent. 
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CHAPITRE XXIX. 


Gouvernement interieur. Justice. Commerce. Police. 
Lois. Discipline militaire. Marine , etc. 


ON doit cette justice aux hommes publics qui 
ont fait du bien à leur siecle , de regarder le point dont 
ils sont partis, pour mieux voir les changemens qu’ils 
ont faits dans leur patrie. La postérité leur doit une . 
éternelle reconnaissance des exemples qu’ils ont don- 
nés, lors même qu’ils sont surpassés. Cette juste gloire 
est leur unique récompense. Il est certain que l'amour 
de cette gloire anima Louis XIV lorsque, commençant 
a gouverner par lui-même , il voulut réformer son 
royaume , embellir sa cour et perfectionner les arts. 

Non seulement il s’imposa la loi de travailler régu- 
liérement avec chacun de ses ministres , mais tout 
homme connu pouvait obtenir de lui une audience 
particulière , et tout citoyen avait la hiberté de lui pré- 
senter des requêtes et des projets. Les placets étaient 
reçus d'abord par un maître des requêtes qui les ren- 
 dait apostillés ; ils furent dans la suite renvoyés aux 
bureaux des ministres. Les projets étaient examinés 
dans le conseil, quand ils méritaient de l’être : et leurs 
auteurs furent admis plus d’une fois à discuter leurs 
propositions avec les ministres en présence du roi. 
Ainsi on vitentre le trône et la nation une correspon- 
dance qui subsista malgré le pouvoir absolu. 

Louis XIV se forma et s’accoutuma lui-même au 
travail ; et ce travail était d'autant plus pénible qu'il 
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était nouveau pour lui, et que la séduction des plaisirs 
pouvait aisément le distraire. Il écrivit les premiéres 
dépêches à ses ambassadeurs. Les lettres les plus im- 
portantes furent souvent depuis minutées de sa main : 
et iln y en eut aucune écrite en son nom quil ne se 
fit lire. 

À peine Colbert , après la chute de Fouquet, eut-il 
rétabli l’ordre dans les finances, que le roi remit aux 
peuples tout ce qui était dû d'impôts depuis 1647 jus- 
qu'en 1656 , et surtout trois millions de tailles (1). On 
abolit pour cinq cent mille écus par an de droits oné- 
reux. Ainsi l'abbé de Choisi paraît ou bien mal in- 
struit , ou bien injuste, quand 1l dit qu’on ne diminua 
point la recette. Il est certain qu’elle fut diminuée par 
ces remises , et augmentée par le bon ordre. 

Les soins du premier président de Belliévre , aidés 
des libéralités de la duchesse d’Aiguillon , de plusieurs 
citoyens, avaient établi l’hôpital-général. Le roi l’aug- 
menta, et en fit élever dans toutes les parties du 
royaume.  , 

Les grands chemins, jusqu'alors impraticables, ne 
furent pas négligés, et peu à peu devinrent ce qu'ils 
sont aujourd’hui sous Louis XV, l'admiration des 
étrangers. De quelque côté qu’on sorte de Paris , on 
voyage à présent environ cinquante a soixante lieues, 
a quelques endroits près, dans des allées fermes, 
bordées d'arbres. Les chemins construits par les an- 


ciens Romains étaient plus durables, mais non pas si 
spacieux et si beaux (2). 


(1) Ces arrérages des tailles n'étaient dus que par des gens 
qu’il était impossible de faire payer. Si le retranchement 
de 500,000 écus de droits ne fut pas remplacé sur-le-champ 
par un autre impôt , ce qui est très-douteux, il ne tarda point 
à l’être. 


(2) La véritable beauté des grands chemins consiste, non 


= 
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Ba COMMERCE. 


Le génie de Colbert se tourna principalement vers 
le commerce , qui était faiblement cultivé, et dont les 
grands principes n’étaient pas connus. Les Anglais, et 
encore plus les Hollandais, fesaient par leurs vais- 
seaux presque tout le‘commerce de la France. Les 


Hollandais surtout chargeaient dans nos ports nos 


denrées, et les distribuaient dans l'Europe. Le roi 
commenca des 1662 à exempter ses sujets d’une impo- 
sition nommée le droit de fret, que payaient tous les 
vaisseaux étrangers ; et 1l donna aux Français toutes 
les facilités de transporter eux-mêmes leurs marchan- 
dises à moins de frais. Alorsle commerce maritime na- 
quit. Le conseil de commerce , qui subsiste aujour- 
d’hui, fut étabh; et le roi y présidait tous les quinze 
jours. 

Les ports de Dunkerque et de Marseille furent dé- 
clarés francs; et bientot cet avantage attira le com- 
merce du Levant à Marseille, et celui du Nord à 
Dunkerque. 

On forma une compagnie des Indes occidentales en 
1664 , et celle des Grandes-Indes fut établie la même 
année. Avant ce temps il fallait que le luxe de Ia 
France füt tributaire de l’industrie hollandaise. Les 
partisans de l’ancienne économie , timide , ignorante et 
resserrée , déclamérent en vain contre un commerce 
dans lequel on échange sans cesse de l'argent qui ne 
périrait pas contre des effets qui se consomment. Ils 
ne fesaient pas réflexion que ces marchandises de l'Inde, 
devenues nécessaires , auraient été payées plus chère- 
ment à l'étranger. Il est vrai qu'on porte aux Indes 


; { \ 

dans leur largeur, qui nuit à l’agriculture , mais dans leur so- 
lidité, et surtout dans l’art de les diriger à travers les monta- 
gnes , en conciliant la commodité avec l’économie. Cet art s’est 


perfectionné de nos jours, surtout dans les pays où la corvée a 
été abolie. 
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orientales plus d’espèces qu'on n'en retire et que par 
là l’Europe s'appauvrit. Mais ces espèces viennent du 
Pérou et du Mexique ; elles sont le prix de nos den- 
rées portées à Cadix ; et il reste plus de cet argent en 
France que les Indes orientales n’en absorbent. 

Le roi donna plus de six millions de notre monnaie 
d'aujourd'hui à la compagnie. Il invita les personnes 
riches à s’y intéresser. Les reines , les princes et toute 
la cour fournirent deux millions numéraire de ce 
temps-la. Les cours supérieures donnérent douze cent 
mille livres ; les financiers deux millions ; le corps des 


marchands six cent cinquante mille livres. Toute la na- 
tion secondait son maître. 


æ 


Cette compaghie a toujours subsisté. Car encore 
que les Hollandais eussent pris Pondichéri en 1694, 
et que le commerce des Indes languit depuis ce temps, 
il reprit une force nouvelle sous la régence du duc 
d'Orléans. Pondichéri devint alors la rivale de Batavia; 
et cette compagnie des Indes, fondée avec des peines 
extrêmes par le grand Colbert, reproduite de nos jours 
par des secousses singulières, fut pendant quelques 
années une des plus grandes ressources du royaume (1). 
Le roi forma encore uné compagnie du Nord erf 1669: 
il y mit des fonds comme dans celle des Indes. Il parut 
. bien alors que le commerce ne déroge pas, puisque les 

plus grandes maisons s’intéressaient à ces établissemens, 
a l'exemple du monarque. 


La compagnie des Indes occidentales ne fut pas 


(1) Ia été prouvé depuis que’la compagnie des Indes-n’a- 
vait jamais fait qu’un commerce désavantageux , qu’elle n’a- 
vait pu soutenir qu'aux dépens du trésor public. Toute compa- 
gnie , même lorsqu'elle est florissante , dépense plus en frais 
de commerce que les particuliers, et rend les denrées dont 
. elle a le privilége plus cheres que si le commerce était resté 
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moins encouragée que les autres : le roi fournit le 
dixième de tous les fonds. | 

Il donna trente francs par tonneau d'exportation, 
et quarante d'importation. Tous ceux qui firent con- 
struire des vaisseaux dans les ports du royaume recu- 
rent cinq livres pour chaque tonneau que leur navire 
pouvait contenir (r). 

On ne peut encore trop s'étonner que l'abbé de 
Choisi ait censuré ces établissemens dans ses mémoi- 
res, quil faut lire avec défiance (a). Nous sentons 


(1) Les sommes employées à payer les primes sont levées sur 
la nation , ce qu’il ne faut point perdre de vue. L’effet d’une 
prime est d'augmenter pour le commerçant l'intérêt des fonds 
qu'il met dans le commerce ; il peut donc se contenter d’un 
moindre profit. Ainsi l’effet de ces primes est d’augmenter le 
prix des denrées pour le vendeur , ou de les diminuer pour 
l'acheteur , ou plutôt de produire à la fois les deux effets, 
Lorsqu’elles ont lieu seulement pour le commerce d’un lieu à 
un autre, leur effet est donc d'augmenter le prix au lieu de 
l'achat , et de le diminuer au lieu de la vente. Ainsi, proposer 
une prime d’exportation , c’est forcer tous les citoyens à payer 
pour que les consommateurs d’une denrée l’achètent plus cher, 
et que ceux qui la récoltent la vendeut aussi plus cher. 

Proposer une prime d'importation, c’est forcer tous les 
citoyens à payer pour que ceux qui ont besoin de certaines den- 
rées puissent les acheter à meilleur marché. 

L'établissement de ces primes ne peut donc être ni juste ni 
utile que pour des temps tres-courts et dans des circonstances 
particulières. Si elles sont perpétuelles et générales, elles ne. 
servent qu’à rompre l'équilibre qui, dans l’état de liberté, 
s'établit naturellement entre les productions et les besoins de 
chaque espèce. 

(a) L'abbé Castel de Saint-Pierre s’exprime ainsi, page 105 
de son manuscrit intitulé Ænnales politiques : « Colbert, 
grand travailleur , en négligeant les compagnies de commerce 
maritime pour avoir plus de soin des sciences curieuses et des 
beaux-arts , prit l’ombre pourle corps. » Mais Colbert fut si 
Join de négliger le commerce maritime, que ce fut lui seul qui 
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aujourd’hui tout ce que le ministre Colbert fit pour le 
bien du royaume, mais alors on ne le sentait pas : il 
travaillait pour des ingrats. On lui sut à Paris beau- 
coup plus mauvais gré de la suppression de quelques 
rentes sur l'hôtel-de-ville acquises à vil prix depuis 
1656 , et du décri où tombérent les billets de lépar- 
gne prodigués sous le précédent ministère, qu’on ne 
fut sensible au bien général qu'il fesait (1). Il y avait 
plus de bourgeois que de citoyens. Peu de personnes 
portaient leurs vues sur l'avantage public. On sait 
combien l'intérêt particulier fascine les yeux et rétrécit 
l'esprit; je ne dis pas seulement l'intérêt d’un commer- 
çant , mais d’une compagnie, mais d’une ville. La ré- 
ponse grossière d'un marchand, nommé Hazon , qui "4 
consulté par ce ministre , lui dit : « Vous avez trouvé 
la voiture renversée d’un côté, et vous l’avez renversée 
de l’autre » , était encore citée avec complaisance dans 
ma jeunesse ; et cette anecdote se retrouve dans Mo- 
réri (2). Il a fallu que l'esprit philosophique, intro- 


l'établit : jamais ministre ne prit moins l’ombre pour le corps. 
C’est contredire une vérité reconnue de toute la France et de 
l’Europe. 

Cette note a été écrite au mois d’auguste 1756. 

(1) Nous ne pouvons dissimuler ici que ces plaintes étaient 
justes. Le retranchement des rentes était une banqueroute ; et 
toute banqueroute est un véritable crime, lorsqu'une nécessité 
absolue n’y contraint point. La morale des états n’est pas diffé- 
rente de celle des particuliers ; et jamais un homme qui 
fraude ses créanciers ne sera digne d’estime , quelque bienfe- 
sant qu’il paraisse dans le reste de sa conduite. 

(2) Un autre négociant, consulté par lui sur ce qu’il devait 
faire pour encourager le commerce , lui répondit: Laisser 
faire , et laisser passer ; et il avait raison. Colbert fit précisé- 
ment le contraire , il multiplia les dreits de touté espèce , pro- 
digua les règlemens en tout genre. Quelques artistes instruits 
lui ayant donné des mémoires sur la méthode de fabriquer dit- 


4. 
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duit fort tard en France, ait réformé les préjugés du 
peuple pour qu'on rendit enfin une justice entiere à 
la mémoire de ce grand homme. Il avait la même 
exactitude que le duc de Sulli , et des vues beaucoup 
plus étendues. L'un ne savait que ménager , l’autre sa- 
vait faire de grands établissemens. Sulli, depuis la paix 
de Vervins , n'eut d'autre embarras que celui de main- 
tenir une économie exacte et sévere ; ct 1l fallut que 
Colbert trouvât des ressources promptes et immenses 
pour la guerre de 1667 et pour celle de 1672. Henri IV 
secondait Péconomie de Sulli : les magnificences de 
Louis XIV contrariérenttoujours lesystème de Colbert. 

Cependant presque tout fut réparé ou créé de son 
temps. La réduction de lintérêt au denier vingt des 
emprunts du roi et des particuliers fut la preuve 
sensible, èn 1665, d’une abondante circulation. Il 
voulait enrichir la France et la peupler. Les mariages 
dans les campagnes furent encouragés par une exemp- 
tion de tailles, pendant cinq années, pour ceux qui 


La 


férentes espèces de tissus, sur Part de la teinture, etc., il ima- 
gina d’ériger en lois ce qui n’était que la description des pro- 
cédés usités dans les meilleures manufactures ; comme s’il n’é- 
tait pas de la nature des arts de perfectionner sans cesse leurs 
procédés ; comme si le génie d’invention pouvait attendre 
pour agir la permission du législateur ; comme siles produits 
des manufactures ne devaient pas changer , suivant les diffé 
rentes modes de se vêtir, de se meubler. On condamnait à des 
peines infamantes les ouvriers qui s’écarteraient des règlemens 
établis pour fixer la largeur d’une étoffe, le nombre des fils de 
la chaîne , la nature de la soie, du fil qu’on devait employer : 
et on à hs temps appelé ces Hs ridicules et tyranni- 
ques une protection äccordée aux arts. On doit pardonner à 
Colbert d’avoir ignoré des: principes inconnus de son temps, et 
même. loug-temps après lui ; mais ces condamnations rigou- 
reuses, Cette tyrannie qui érige en crimes des actions légitimes 
eu elles-mêmes , ne peuvert:être excusées. 


L] 
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s’établiraient à l’âge de virigt ans ; et tout pére de fa- 
mille qui avait dix enfans était exempt pour toute sa 
vie, parce qu'il donnait plus à l’état par le travail de 
ses enfans qu’il n'eût pu donner en payant la taille. 
Ce reglement aurait dù demeurer à jamais sans at- 
teinte. 

Depuis l'an 1663 jusqu’en 1652, chaque année de 
ce ministere fut marquée par l'établissement de quel- 
que manufacture. Les draps fins, qu’on tirait aupara- 
vant d'Angleterre , de Hollande, furent fabriqués dans 
Abbeville. Le roi pique au Riche ier deux mille 
livres par chaque métier baitänt; outre des graufica- 
tions considérables. On compta, dans l'année 16069 , 
quarante-quatre mille deux cents métiers en laine dans 
le royaume. Les manufactures de soie perfectionnées 
produisirent un commerce de plus de cinquante hr 
hons de cetemps-la ; et non seulement l’avantage qu'on 
en trait était beatéonh au-dessous de l'achat . soies 
nécessaires, mais la culture des müriers mit les fabri= 
cans en état de.se passer des soics étrangères pour la 
trame des étoffes. | 

On commença des 1666 à faire d'aussi belles glaces 
qu’ à Venise, qui enavait toujours fournitoute F Europe 
et bientôt on en fit dont la vrandeur et la beauté n’ont 
pu jamais étre mitées silleurs. Les tapis de Turquie et 
de Perse furent surpassés à la Savonnerie. Les tapis- 
series de Flandre cèderent à celles des Gobelins. Le 
vaste enclos des Gobelins était rempli alors de plus de 
huit cents ouvriers ; 1l y en avait trois cents qu'on y 
logeait ; les meilleurs peintres dirigeaient l'ouvrage 4 
ou sur leurs propres dessins, ou sur ceux des anciens 
maîtres d'Italie. C’est dans cette enceinte des Gobelins 
qu'on fabriquait encore des ouvrages de rapport, es- 
péce de mosaïque admirable; et l'art de la marqueterié 
fut poussé à sa perfection. 
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Outre cette belle manufacture de tapisseries aux 
Gobelins, on en établit une autre à Beauvais. Le 
premier manufacturier eut six cents ouvriers dans 
cette ville; et le roi lui Le présent de soixante mille 
hvres. 

Seize cents filles furent occupées aux ouvrages de 
dentelles; on fit venir trente principales ouvrières de 
Venise et deux cents de Flandre , et on leur donna 
trente-six mille livres pour les encourager. 

Les fabriques des draps de Sedan, celles des tapis- 
series d’Aubusson, dégénérées et tombées , furent ré- 
tablies. Les vitihiés étoffes ou la soie se te avec l’or 
et l'argent se fabriquerent à Lyon, à Tours , avec une 
industrie nouvelle. 

On sait que le ministére acheta en Angleterre le 
secret de cette machine ingénieuse avec laquelle on 
fait les bas dix fois plus promptement qu'a l'aiguille. 
Le fer-blanc, l'acier, la belle faïence, les cuirs maro- 
quinés, qu’on avait toujours fait venir de loin, furent 
travaillés en France. Mais des calvinistes, qui avaient le 
secret du fer-blanc et de l'acier, emporterent, en 1686, 
ce secret avec eux, et firent partager cet avantage et 
beaucoup d’autres à des nations étrangères. 

Le roi achetait tous les ans pour environ huit cent 
mille de nos livres de tous les ouvrages de goùt qu’on 
fabriquait dans son royaume, et il en fesait des pré- 
sens. 

Il s’en fallait beaucoup que Ja ville de Paris fut ce 
qu'elle est aujourd’hui. Il n’y avait nt clarté, ni sû- 
reté, n1 propreté. Il fallut pourvoir à ce nettoiement 
RAS des rues, à cetteillumination que cinq mille 
fanaux forment bites les nuits, paver la ville tout 
entière, y construire de nouveaux ports; rétablir les 
anciens, faire veiller une garde continuelle , à pied et 
à cheval, pour la sûreté des citoyens. Le roi se char- 
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gea de tout en affectant des fonds à ces dépenses né- 
cessaires. Il créa, en 1667, un magistrat uniquement 
pour veiller à la police. La plupart des grandes villes 
de l’Europe ont à peine imité ces exemples long-temps 
après, et aucune ne les a égalés. Il n'y a point de 
ville pavée comme Paris, et Rome même n'est pas 
éclairée. 

Tout commençait à tendre tellement à la perfec- 
tion, que le second lieutenant de police qu’eut Paris 
acquit dans cette place une réputation qui le mit au 
raug de ceux qui ont fait honneur à ce siècle; aussi 
était-ce un homme capable de tout. Il fut depuis dans 
le ministére ; et il eût été bon général d'armée. La 
place de lieutenant de police était au-dessous de sa 
naissance et de son mérite; et cependant cette place 
lui fit un bien plus grand nom que le mimistére géné et 
passager qu'il obtint sur la fin de sa vie, 

On doit observer ici que M. d’Argenson ne fut pas 
le seul , à beaucoup près, de l’ancienne chevalerie qui 
eût exercé la magistrature. La France est presque 
Vunique pays de l’Europe où l’ancienne noblesse ait 
pris souvent le parti de la robe. Presque tous les 
autres états, par un reste de barbarie gothique, igno- 
rent encore quil y ait de la grandeur dans ceite pro- 
fession (1). 

Le roi ne cessa de bâtir au Louvre, à Saint-Ger- 
main, à Versailles, depuis 1681. Les particuliers, à 


(1) Cette assertion a besoin d’être expliquée. M. de Voltaire 
n'ignorait pas que, dans les républiques aristocratiques , comme 
Venise, comme la Pologne, le droit d'exercer les magistratures 
supérieures est un de ceux de la noblesse ; qu’en Angleterre 
les pairs sont de vrais magistrats , et y forment seuls la no- 
blesse. Il ne veut parler que des monarchies qui se sont élevées 
sur les débris du gouvernement féodal ; et son observation est 
xraic pour tous ces pays. 
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son exemple, élevérent dans Paris mille éd été super- 
bes et commodes. Le nombre s’en est accru tellement , 
que , depuis les environs du Palais-Royal et ceux dé 
Saint-Sulpice , il se forma dans Paris deux villes nou- 
velles, fort supérieures à l’ancienne. Ce fut en ce 
temps-là qu’on inventa la commodité magnifique de 
ces carrosses ornés de glaces et suspendus par des 
ressorts; de sorte qu’un citoyen de Paris se prome- 
nait dans cette grande ville avec plus de luxe que les 
premiers triomphateurs romains n’allaient autrefois au 
Capitole. Cet usage, qui a commencé dans Paris, fut 
bientôt recu ds toute l’Europe; et, devenu com- 
mun , il nest plus un luxe. 

Louis XIV avait du goût pour l'architecture, pour 
les jardins, pour la sculpture ; et ce goût était en tout 
dans le grand et dans le noble. Dés que le contrôleur- 
général Colbertent, en 1664, la direction des bâtimens, 
qui est proprement le nunistere des arts (a) , il s’ap- 


(a) L'abbé de Saint-Pierre, dans ses Annales politiques , 
pège 104 de son manuscrit, dit que « ces choses prouvent le 
nombre des fainéans ; leur goût pour la fainéantise, qui suffit 
à entretenir et à nourrir d’autres espèces de fainéans; que c’est 
présentement ce qu'est la nation italienne, où ces arts sont 
portés à une haute perfection ; ils sont gueux , fainéans , pa- 
resseux , Vains , OCCUPÉS de miaiseries , etc. » 

Ces ré os grossières et écrites n’en sont 
pas plus justes. Lorsque les Italiens réussirent le plus dans ces 
arts , c'était sous lés Médicis , pendant que Venise était la plus 
guerrière et la plus opulente des républiques, C'était le temps” 
où l’Italie produisit de grands hommes de guerre, et des ar- 
tistes illustres en tout genre ; et e’est de même dans les années 
florissantes de Louis XIV que les arts ont été le plus perfec- 
tionnés, L'abbé de Saint-Pierre s’est trompé dansheaucoup de 
choses , et a fait regretter que la raison n’ait pas secondé en lui 
de Se intentions. 


N.B. Cette différence d’opinion entre les deux hommes dé 
temps modernes qui ont consacré leur vie entière à plaider la 
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pliqua à seconder les projets de son maître. Il fallut 
d'abord travailler à achever Le Louvre. François Man- 
sard, l’un des plus grands, architectes qu'ait eus la 
France, fut choisi pour construire les vastes édifices 
qu'on projetait. Il ne voulut pas s’en charger sans 
avoir la liberté de refaire ce qui paraîtrait défectueux 
dans l'exécution. Cette défiance de lui-même, qui eût 
entrainé trop de dépenses, le fit exclure. On appela 
de Rome le cavalier Bernini, dont le nom était cé- 


lébre par la colonnade qui entoure le parvis de Saint« 


cause de l’humanité avec le plus de constance etle zèle le plus 
pur mérite de nous arrêter. | 

La magnificence dans les monumens publics est une suite de 
l’industrie et de la richesse d’une nation. Si la nation n’a point 
de dettes, si tous les impôts onéreux sont supprimés, si le 
revenu public n’est en quelque sorte que le superflu de la ri« 
chesse publique , alors cette magnificence n’a rien qui blesse la 
justice. Elle peut même devenir avantageuse, parce qu’elle 
peut servir, soit à former des ouvriers utiles à la société, soit 
à occuper ceux qui ne peuvent vivre que d’une espèce de tra- 
vail, dans le temps où , par des circonstances particulieres , ce 
travail vient à leur manquer. Les beaux-arts adoucissent les 
mœurs , servent à donner des charmes à la raison, à inspirer 
le goût de l'instruction. Ils peuvent devenir, entre les mains 
d’un gouvernement éclairé, un des meilleursmoyens d’adoucir 
ou d'élever les âmes, de rendre les mœurs moins féroces ou 
moins grossières , de répandre des principes utiles. 

Mais surcharger le peuple d’impôts pour étonner les étran- 
gers par une vaine magnificence , obérer le trésor public pour 
embeilir des jardins, bâtir des théâtres lorsqu'on manque de 
fontaines , élever des palais lorsqu'on n’a point de fonds pour 
creuser des canaux nécessaires à l’abondance publique, ce n’est 
point protéger les arts , c’est sacrifier un peuple entier à la va- 
nité d’un seul homme. 

Offrir un asile à ceux qui ont versé leur sang pour leur pa- 
trie , élever aux dépens du public les enfans de ceux qui ont 
servi leur pays, c’est remplir un devoir de reconnaissance, c’est 
acquitter une dette sacrée pour la nation même : qui pourrait 
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Pierre, par la statue équestre de Constantin, et par 
la fontaine Navonne. Des équipages lui furent fournis 
pour son voyage, Îl fut conduit à Paris en homme qui 
venait honorer la France; il reçut, outre cinq louis 
par jour, pendant huit mois qu'il y resta, un pré- 
sent de cinquante mille écus avec une pension de 
deux mille, et une de cinq cents pour son fils. Gette 
générosité de Louis XIV envers le Bernini fut encore 
plus graude que la magnificence de François ler pour 
Raphaël. Le Bernini, par reconnaissance, fit depuis à 
Rome la statue équestre du roi qu’on voit à Ver- 
saiiles. Mais, quand il arriva à Paris avec tant d’appa- 
reil, comme le seul homme digne de travailler pour 
Louis XEV, il fut bien surpris de voir le dessin de la 
facade du Louvre du côté de Saint-Germain-l’Auxer- 
rois, qui devint bientôt après, dans l’exécution, un des 
plus augustes monumens d’architecture qui soient au 
monde. Claude Perrault avait donné ce dessin , exécuté 
par Louis de Vau et Dorbaï. Il inventa les machinesavec 
lesquelles on transporta des pierres de cinquante-deux 
pieds de long qui forment le fronton de ce majes- 
tueux édifice. On va chercher quelquefois bien loin 
ce qu'on à chez soi. Aucun palais de Rome n’a une 
entrée comparable à celle du Louvre, dont on est re- 
devable à ce Perrault que Boileau osa vouloir rendre 


blâmer de tels établissemens ? Mais si l’on y déploie une ma- 
gnificence inutile, si l’on emploie à secourir cent familles ce 
qui en eût soulagé deux cents , si ce qu’on sacrifie pour la va- 
nité excède ce qu’on a dépensé en bienfesance, alors ces 
mêmes établissemens méritent une juste critique. C’est surtout 
en ce point que l’amour de la justice l'emporte sur l’amour de 
la gloire. L’un et l’autre inspirent également le bien : mais l’a- 
mour de la justice apprend seul à le bien faire. Ainsi M. de 
Voltaire et l’abbé de Saint-Pierre avaient tous deux raison ; et 
on ne peut leur reprocher que d’avoir exagéré leurs opinions. 
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ridicule, Ces vignes si renommées sont, de l’aveu des 
voyageurs, trés-inférieures au seul château de Maï- 
sons qu'avait bâti François Mansard à si peu de frais. 
Bernini fut magmfiquement récompensé, et ne mérita 
pas ses récompenses : il donna seulement des dessins 
qui ne furent pas exécutés. 

Le roi, en fesant bâtir ce Louvre dont lachéve- 
ment est tant désiré, en fesant une ville à Versailles, 
pres de ce château qui a coûté tant de millions, en 
bâtissant Trianon, Marly, et en fesant embelhr tant 
d’autres édifices , fit élever l'Observatoire, commencé 
en 1066 , des le temps qu'il établit l'académie des 
sciences. Mais le monument le plus glorieux par son 
utilité, par sa grandeur et par ses difficultés, fut ce 
canal du Languedoc qui joint les deux mers, et qui 
tombe dans le port de Cette, construit pour recevoir 
ses eaux. Tout ce travail fut commencé dés 1664; et 
on le eontinua sans interruption jusqu’en 1681. La 
fondation des Invalides et la chapelle de ce bâtiment, 
la plus belle de Paris, l'établissement de Saint-Cyr, 
le dernier de tant d'ouvrages construits par ce mo- 
narque , sufliraient seuls pour faire bénir sa mé- 
moire (a). Quatre mille soldats et un grand nombre 
d'officiers, qui trouvent dans l’un de ces grands asiles , 
une consolation dans leur vieillesse, et des secours 
pour leurs blessures et pour leurs besoins, deux cent 
cinquante filles nobles qui reçoivent dans l'autre une 
éducation digne d’eiles, sont autant de voix qui cé- 
lébrent Louis XIV. L'établissement de Saint-Cyr sera 
surpassé par celui que Louis XV vient de former pour 
élever cinq cents gentilshommes; mais, loin de faire 
oublier Saint-Cyr, il en fait souvenir : é’est l’art de 
faire du bien qui s’est perfectionné. 

(a) L'abbé de Saint-Pierre critique cet établissement , que 
presque toutes Les nations ont imité. 
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Louis XIV voulut en même temps faire des choses 
plus grandes, et d’une utülité plus générale, mais 
d'une exécution plus difficile : c'était de réformer les 
lois. I! y fit travailler le chancelier Séguier, les La- 
moignon, les Talon, les Bignon, et surtout le con- 
seiller d'état Pussort. Il assistait quelquefois à leurs 
assemblées. L'année 1667 fut à la fois l'époque de ses 
preméres lois et de ses conquêtes. L’ordonnance ci- 
vile parut d’abord ; ensuite le code des eaux et forêts ; 
puis des statuts pour toutes les manufactures ; lordon- 
nance criminelle ; le code du commerce ; celui de la 
marine : tout cela se suivit presque d'année en année. 
Il y eut presqu’une jurisprudence nouvelle, étabhe 
en faveur des Nècres de nos colonies, espece d’'hom- 
mes qui n'avait pas encore joui des droits de l'huma- 
nité (4). 

Üne connaissance approfondie de la jurisprudence 
n'est pas le partage d’un souverain. Mais le roi était 
instruit des lois principales ; il en possédait Pesprit, 
et savait ou les soutenir ou les mitiger à propos. Il ju- 
geait souvent les causes de ses sujets, non seulement 
dans le conseil des secrétaires d'état, mais dans celui 
qu’on appelle le conseil des parties. Il y a‘de lui deux 
jugemens célèbres, dans lesquels sa voix décida contre 
lui-même. 


(1) Tous ces codes sont des monumens de l'ignorance où 
la France et toute l'Europe, à l’exception de l’Angleterre, 
étaient plongées sur les objets qui intéressent le plus les 
hommes, Pussort, loué par Despréaux, n’avait d'autre mérite 
que d’être parent de Colbert, et d’avoir montré autant de 
barbarie que de bassesse dans l’affaire de Fouquet. Le code 
criminel est une preuve du mépris que les hommes qui se 
croient au-dessus des lois osent quelquefois montrer pour le 
peuple ; le code noir n’a servi qu’à montrer que les gens de loi 
. consultés par Louis XIV n’avaient aucune idée des droits di 
l’humanité, 
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Dans le premier, en 1680, il s'agissait d'an procès 
entre lui et des particuliers de Paris qui avaient bâti 
sur.son fonds. Il voulut que les maisons leur demeu- 
rassent avec le fonds qui lui appartenait, et qu'il leur 
céda. 

L'autre regardait un Persan, nommé Roupli, dont 
les marchandises avaient été saisies par les commis 
de ses fermes en 1687. Il opina que tout lui füt 
rendu, et y ajouta un présent de trois mille écus. 
Roupli porta dans sa patrie son admiration ct sa re- 
connaissance. Lorsque nous avons vu depuis a Paris 
l'ambassadeur persan, Mehemet Rizabeg, nous l’a- 
vons trouvé instruit dès long-temps de ce pif par la 
renommée. 

L’abolition des duels fut un des plus grands ser- 
vices rendus à la patrie. Ces combats avaient été au- 
torisés autrefois par les parlemens mêmes et par l'E- 
glise; et quoiqu'ils fussent défendus depuis Henri IV, 
cette funeste coutume subsistait plus que jamais. Le 
fameux combat de la Frette, de quatre contre quatre, 
en 1663, fut ce qui détermina Louis XIV à ne plus 
pardonner. Son heureuse sévérité corrigea peu à peu 
notre nation , et même les nations voisines qui se con- 
formerent à nos sages coutumes , après avoir pris nos 
mauvaises. [1 y a dans l'Europe cent fois moins de 


duels aujourd’hui que du temps de Louis XIII (1). 


L 


(1) La douceur des mœurs , l’habitude de vivre dans la 50- 
ciété, ont plus contribué que les lois à diminuer la fureur des 
duels. Louis XIV n’a réellement détruit que l’usage d'appeler 
des seconds. Ses lois n’ont pas empêché que; de Stockholm à 
Cadix, tout gentilhomme qui refuse un appel, ou qui souffre 
une injure, ne soit déshonoré, Louis XIV lui-même n’eût ni 
. osé ni voulu forcer un régiment à conserver un officier qui eût 
obéi à ses édits. Etablir la peine de mort contre un homme qui 
a prouvé qu’il préférait la mort à l’infamie est une loi égale- 
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Législateur de ses peuples, il le fut de ses armées. 
Il est étrange qu'avant lui on ne connut point les ha- 
bits uniformes dans les troupes. Ce fut lui qui, la 
premiere année de son administration, ordonna que 
chaque régiment fût distingué par la couleur des ha- 
bits ou par différentes marques ; réglement adopté 
bientôt par toutes les nations. Ce fut lui (a) qui in- 
stitua les brigadiers, et qui mit les corps, dont la mai- 
son du roi est Ernie: sur le pied où ils sont aujour- 
d’hui. Il fitune compagnie de mousquetaires des gardes 
du cardinal Mazarin , et fixa à cinq cents hommes le 
nombre des deux compagnies , auxquelles 1l donna 
l’'habit qu’elles portent encore. 

Sous lui plus de connétable; et apres la mort du 
duc d'Épernon, plus de colonel-général de l’infan- 
terie ; 1ls étaient trop maîtres; il voulait l’être, et le 
devait. Le maréchal de Grammont , simple mestre de 
camp des gardes-françaises sous le dé d’ Epernon , et 
prenant l’ordre de ce colonel-général, ne le prit plus 
que du roi, et fut le premier qui eut le nom de co- 
lonel des gardes. IL installait lui-même ces colonels à 
la tête du régiment , en leur donnant de sa main un 
hausse-col doré avec une pique, et ensuite un es- 
ponton, quand l’usage des piques fut aboli. Il institua 
les grenadiers, d’ ol au nombre de quatre par com- 
pagnie dans le régiment du roi, qui est de sa créa- 
tion; ensuite 1l forma une compagnie de grenadiers 
dans chaque régiment d'infanterie ; il en donna deux 
aux gardes-françaises ; maintenant il y en a, dans 
toute l'infanterie, une par bataillon. Il augmenta beau- 


ment absurde et barbare, digne , en un mot, de la supersti= 
tion qui l’avait inspirée. 

(a) L’abbé de Saint-Pierre , dans ses Ænnales , ne parle que 
de cette institution de Hindi » et oublie tout ce que 
Louis XIV fit pour la discipline militaire. 
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coup le corps des dragons, et leur donna un colonel. 
général. Il ne faut pas oublier l'établissement des haras 
en 1667. Îls étaient absolument abandonnés aupara- 
vant; et ils furent d’une grande ressource pour re- 
monter la cavalerie. Ressource importante, depuis trop 
néglisée (1). 

L'usage de la baïonnette au bout du fusil est de son 
institution. Avant lui on s’en servait quelquefois ; mais 
il n’y avait que quelques compagnies qui combattissent 
avec cette arme. Point d'usage uniforme , point d’exer- 
cice; tout était abandonné à la volonté du général. 
Les piques passaient pour l'arme la plus redoutable. 
Le premier régiment qui eut des baïonnettes, et qu’on 
forma à cet exercice , fut celui des fusiliers, établis 
en 1671. 

La maniére dont lartillerie est servie aujourd? hui 
lui est due tout entière. Il en fonda des écoles à 
Douai, puis a Metz et à Strasbourg ; et le régiment 
d'artillerie s’est vu enfin rempli d'officiers presque tous 
capables de bien conduire un siége. Tous les magasins 
du royaume étaient pourvus, et on yÿ distribuait tous 
les ans huit cents nulliers de poudre. Il y forma un 
régiment de bombardiers et un de houssards : avant 
lui on ne connaissait les houssards que chez les en- 


nemis. 


(1) Pour qu’un pays produise des chevaux, il faut que les 
propriétaires de terres , ou les cultivateurs qui les représen- 
tent, trouvent du profit à en élever ; il faut de plus que les 
impôts permettent aux cultivateurs de faire les avances 
qu’exige ce commerce. Il est aisé de voir que des haras régis 
pour le compte du roi ne peuvent produire que des chevaux à 
un prix exorbitant ; et que les règlemens pour les étalons dis= 
tribués dans les provinces n’étaient, comme tant d’autres 
qu'un impôt déguisé sous la forme d’un établissement de 


police, 
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Il établit en 1688 trente régimens de milice, four- 
nis et équipés par les communautés. Ges milices s’exer- 
çaient à la guerre sans abandonner la culture des 
<ampagnes (1). 

: Des compagnies de cadets furent entretenues dans 
Ja plupart des places frontières : ils y apprenaient les 
mathématiques , le dessin et tous les exercices, et fe- 
saient les fonctions de soldats. Cette institution dura 
dix années. On se lassa enfin de cette jeunesse trop 
difficile à discipliner : mais le corps des ingénieurs, 
que le roi forma, et auquel il donna les réglemens 
qu'il suit encore, est un établissement à jamais du- 
rable. Sous lui, l'art de fortifier les places fut porté 
à la perfection par le maréchal de Vauban et ses élè- 
ves, qui surpassérent le comte de Pagan. Il construisit 
ou répara cent cinquante places de guerre. 

Pour soutenir la discipline militaire, il créa des 


(1) Ces milices étaient tirées au sort; aiisi on forçait! des 
hommes à s’exposer malgré eux aux dangers de la guerre, sans 
leur permettre de racheter leur service personnel par de Par 
gent ; sans que les motifs de devoir qui pouvaient les attacher 
à leur pys fussent écout#s , sans qu'aucune paie les dédomma- 

_geât de la perte réelle à laquelle on les condamnait; car un 
homme , qui peut d’un moment à l’autre être enlevé à ses tra 
vaux par un ordre, trouve plus difficilement de l'emploi 

. qu'un homme libre. 

Les tirages forcés jetaient la désolation dans les villages , fe- 
saient abandonner tous les travaux , excitaient entre ceux qui 
eherchaient à se dérober au sort, et ceux qui voulaient les 
contraindre à le subir, des haines durables, et souvent des 
querelles sanglantes. Ce fardeau tombait principalement sur les 
habitans des campagnes, qui les quittaient pour alier chercher 
dans les villes des emplois qui les missent à l'abri de ce fléau. 
M. de Voltaire n’avait jamais été le témoin d’un ürage de mi- 
lice. Si ce spectacle, également horrible et déchirant, eût 
une fois frappé ses regards , il n’eût puse résoudre à citer avec 
éloge cet établissement de Louis XIV. 
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inspecteurs-généraux , ensuite des directeurs, qui rene 
dirent compte de l’état des troupes; et on voyait pat 
leur rapport si les commissaires des guerres avaient fait 
leur devoir. 

IL institua l'ordre de Saint-Louis, récompense ho- 
norable, plus briguée souvent que la fortune. L'hôtel 
des Invalides mit le comble aux soins qu'il prit pour 
mériter d’être bien servi. 

C'est par de tels soins que, dès l'an 1672, il eut 
cent quatre-vingt mille hommes de troupes réglées , et 
qu'augmentant ses forces à mesure que le nie et _ 
la puissance de ses ennemis augmentaient , il eut enfin 
jusqu'à quatre cent cinquante mille hommes en armes, 
en comptant les troupes de la marine, 

Avant lui on n'avait point vu de si fortes armées. 
Ses ennemis lui en opposèrent à peine d'aussi considé- 
rables ; mais 1l; fallait qu'ils fussent réunis. Il montra 
ce que la France seule pouvait; et il eut toujours où 
de grands succes ou de grandes ressources. 

Il fut le premier qui, en temps de paix, donna ure 
image et une leçon complete de la guerre. Il assembla 
a sr soixante et dix mille hommes en 1608. 
On y fit toutes les opérations d’une campagne. C'était 
pour l'instruction de ses trois petits-fils:: Le luxe fit 

une fête somptueuse de cette école militaire. 

Cette même attention qu'il eut à former des armées 
de terre nombreuses et bien disciplhinées , même avant 
d'être en guerte, il l'eut à se donner l'empire de la 
mer. D'abord le peu de vaisseaux que le cardinal Ma- 
zarin avait laissé pourrir dans les ports sont réparés. 
On en fait acheter en Hollande, en Suede ; et, dés la 
troisième année de son gouvernement, 1l envoie ses 
forces maritimes s’essayer à Gigery, sur la côte d’Afri- 
que. Le duc de Beaufort purge les mers de pirates 
dé es l’an 1665 ; et, deux ans aprés, la France à danse 

SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM. IL. 5 


To MARINE. 
ses ports soixante vaisseaux de guerre. Ce n’est là 
qu'un commencement; mais tandis qu’on fait de nou- 
veaux réglemens et de nouveaux efforts, il sent déjà 
toute sa force. Il ne veut pas consentir que ses vais- 
seaux baissent leur pavillon devant celui d'Angleterre. 
En vain le conseil du roi Charles TE insiste sur ce 
droit que la force, l’industrie et le: temps avaient 
donné aux Anglais. Louis XIV écrit au comte d’Es- 
trade, son ambassadeur : « Le roi d'Angleterre et son 
chancelier peuvent voir quelles sont mes forces, mais 
ils ne voient pas mon cœur. Tout ne rest rien à 
l'égard de l'honneur. ». 

Il ne disait que ce qu'il était résolu de soutenir ; et 
en effet l’usurpation des Anglais céda au droit naturel 
et à la fermeté de Louis XEV. Tout fut égal entre les 
deux nations sur la mer.Maistandis qu'il veut légalité 
avec l'Angleterre, 1l soutient sa supériorité avec l'Es- 
pagne, El fait baisser le pavillon aux amiraux espagnols 
devant le sien, en vertu de cette préséance solennelle 
accordée en 1662. | 

Cependant on travaille’ de:tous côtés a l’établisse- 
ment d’une marine capable de justifiér ces sentimens 
de hauteur, On bâuüt laville et le port de Rochefort à 
lemboucliure de la Charente: On enrôle, on enclasse 
des matelots, quidoivent servir tantôt sur les vaisseaux 
marchands, tantôt sur les flottes royales. Il en trouve 
bientôt soixante mille d’enclassés. 

: Des conseils de construction sont établis dans Îles 
| ports pour donner aux vaisseaux la forme la plus avan= 
tageuse. Cinq arsenaux de marine sont bâtis à Brest, à 
Rochefort, à Toulon, à Dunkerque, au Havre-de- 
Grâce. Dans l'année 1672 on a soixanté vaisseaux dé 
hgne et quarante frégatés. Dans l’année 16814 il 5e 
trouve cent quatrevimgt-dix:hüit vaisseaux de guerre, 
eu complant les alléges; et trente galères soit daris 
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le port de Toulon, ou armées , ou prêtes à l'être; Onze 
mille hommes de troupes réglées servent sur les vais- 
seaux ; les galères en ont trois mille. Il y a cent soixante- 
six millé hommes d’enclassés pour tous les services 
divers de la marine. On compta , les années suivantes, 
dans ce service, mille gentilshommes ou enfans de fa- 
mille fesant la fonction de soldats sur les vaisseaux, 
et apprenant dans les ports tout ce qui prépare à l’art de 
la navigation et à la manœuvre : ce sont les gardes- 
marine ; ils étaient sur mer ce que les cadets étaient 
sur terre. On les avait institués en 1672, mais en petit 
nombre. Ce corps a été l’école d’où sont sorus les 
meilleurs officiers de vaisseaux. 

Il n’y avait point eu encore de maréchaux de France 
dans le corps de la marine ; et c’est une preuve com- 
bien cette partie essentielle des forces de la France 
avait été négligée. Jean d’'Estrées fut le premier ma- 
réchal en 168r. Il paraît qu'une des grandes attentions 
de Louis XIV était d'animer dans tous les genres cette 
émulation sans laquelle tout languit. 

Dans toutes les batailles navales que les flottes fran- 
caises livrèrent , l'avantage leur démeura toujours jus- 
qu'à la journée de la Hogue, en 1692, lorsque le 
comte de Tourville, suivant les ordres de. la cour, 
attaqua avec quarante-quaire voiles une flotte. de 
quatre-vingt-dix vaisseaux anglais et hollandais : 1l 
fallut céder au nombre : on perdit quatorze vaisseaux 
du premier rang, qui échouérent , et qu'on brüla pour 
ne les pas laisser au pouvoir des ennemis. Malgré cet 
échec , les forces maritimes se soutinrent toujours dans 
la guerre de la succession. Le cardinal de Fleuri les 
SR AbDEeA depuis dans le loisir ‘d’une: heureuse paix, 
a temps propice pour lés rétablir. 

Ces forces navales servaient a protéger lé com- 


merce. Les colonies de la Mar tinique , de Saint-Do- 
D. 
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mingue, du Canada, auparavant languissantes, fleu- 
rirent, mais avec un avaïitage qu’on n'avait point es- 
péré jusqu'alors ; car, depuis 1635 jusqu’à 1665, ces 
établissemens avaient été à charge. 

En 1664, le roi envoie une colonie à Cayenne; bien- 
tôt après une autre à Madagascar. Il tente toutes les 
voies de réparer le tort et le malheur qu'avait eus si 
long-temps la France de négliger la mer, tandis que 
ses voisins s'étaient formés des empires aux extrémités 
du monde. 

On voit, par ce seul coup-d’œil, quels changemens 
Louis XIV fit dans l’état; changemens utiles, puis- 
qu'ils subsistent. Ses ministres le secondérent à l’envi. 
On leur doit sans doute tout le détail, toute l’exécu- 
tion; mais on lui doit l'arrangement général. Il est 
certain que les HA SIENMAS n'eussent pas réformé les 
lois, que l’ordre n’eût pas été remis dans les finances, 
la A introduite dans les armées , la police gé- 
nérale dans le royaume ; ; qu'on eût point eu deflottes, 
que les arts n’eussent point été encouragés; et tout 
cela de concert, et en même temps avec persévé- 
rance, et sous Atétene ministres, s’il ne se fût trouvé 
un maître qui eut en général Fe hs ces grandes vues, 
avec une volonté fee de les remplir. 

Il ne sépara point sa propre gloire de l'avantage de 
la France, et il ne regarda pas le royaume du même 
oeil dont un seigneur aude sa terre, de laquelle 1l 
tire tout ce qu *] peut pour ne vivre que dans les 
plaisirs. Tout roi qui aime la gloire aime le bien pu- 
blic : il n'avait plus ni Cat ni Louvois lorsque , 
vers l’an 1608, ik ordonna, pour l'instruction du duc 
de Bourgogne, que chaque intendant fit une descrip- 
tion détaillée de sa province. Par là on pouvait avoir 
une notice exacte du royaume, et un dénombrement 
juste des peuples. L'ouvrage, fut utile, quoique tous 
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les intendans n’eussent pas la capacité et attention 
de M. de Lamoignon de Bâville. Si on avait rempli les 
vues du roi sur chaque province comme elles Le fu- 
rent par ce magistrat dans lé dénombremeut du Lan- 
guedoc, ce recueil de mémoires eût été un des plus 
beaux monumens du siècle. Il y en a quelques-uns 
de bien faits; mais on manqua le plan en n’assujet- 
üssant pas tous les intendans au même ordre. Il eût 
été à désirer que chacun eùt donné par colonnes 
un état du nombre des habitans de chaque élection, 
des nobles, des citoyens, des laboureurs, des arti- 
sans, des manœuvres, des bestiaux de toute espece, 
des bonnes, des médiocres et des mauvaises terres, 
de tout le clergé régulier et séeulier, de leurs revenus, 
de ceux des villes, de ceux des communautés. 

Tous ces objets sont confondus dans la plupart des 
mémoires qu'on a ‘donnés : les matières y sont peu ap- 
profondies et peu exactes ; 1l faut y chercher souvent 
avec peine les connaissances dont on a besoin , et qu'un 
ministre doit trouver sous sa main et embrasser d’un 
coup-d’œil , pour découvrir aisément les forces, les 
besoins et er ressources. Le projet était éxeelfeat. et 
une exécution uniforme serart de la plus grande utilité. 

Voila en général ce que Louis XIV” fit et essaya 
spé rendre sa nation plus florissante. Il me semble 
qu ’on ne peut guére voir tous ces travaux et tous ces 
efforts sans quelque reconnaissance, et sans étre animé 
du bien public qui les inspira. Qu’on se représente ce 
qu'était le royaume du temps de la fronde, et ce qu'il 
est de nos jours. Louis XIV fit plus de bibi à à sa na- 
tion que vingt de ses prédécesseurs ensemble; et il 
s'en faut beanésup qu al fit ce qu'il aurait pu. La guerre, 
qui finit par la paix de Rysvick , commença la ruine 
de ce grand commerce que son ministre Colbert avait 
établi, et la guerre de la succession l'acheva. 
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S'il avait employé à embellir Paris, à finir le Louvre 
les sommes immenses que coûterent les aquéducs ét les 
travaux de Maintenon pour conduire des eaux à Ver- 
sailles , travaux interrompus et devenus inutiles ; sil 
avait dépensé à Paris la cinquième partie de ce qu’il en 
a coûté pour forcer la nature à Versailles, Paris serait, 
dans toute son étendue, aussi beau qu'il l’est du côté 
des Tuileries et du Ps. Royal, et serait devenu la 
ville la plus magnifique de l’univers. 

C'est beaucoup d’avoir réformé les lois ; mais la chi- 
cane n’a pu être écrasée par la justice. On pensa a 
rendre la jurisprudence uniforme ; elle l’est dans les 
affaires criminelles , dans celles du commerce , dans 
la procédure : élle pourrait l'être dans les lois qui ré 
glent les fortunes des citoyens. C’est un trés-grand 
inconvénient qu un même tribunal ait à prononcer sur 
plus de cent coutumes différentes. Des droits de terres, 
ou équivoques, ou onéreux , ou qui génent la société, 
subsistent encore comme des restes du gouvernement 
féodal qui ne subsiste plus : ce sont des décombres 
d’un bâtiment gothique ruiné, 

Ge n’est pas qu’on prétende que les différens ordres 
de l’état doivent être assu jettis à la même loi. On sent 
bien que les usages de la noblesse, du clergé »| des ma- 
gistrats , des cultivateurs , doivent étre différens ; mais 
il est à souhaiter sans doute que chaque ordre ait sa 
loiuniforme dans tout le royaume; que ce qui est juste 
ou vrai dans la Champagne ne sort pas réputé faux ou 
inquste en Normandie. L’uniformité en tout genre d’ad- 
ministration est une vertu ; mais les difficultés de ce 
grand ouvrage ont effrayé. | 

Louis XIV aurait pu se passer plus aisément de 
la ressource dangereuse des traitans, à laquelle le rédui- 
sit l” anticipation qu Al fit presque toujours sur ses TEVe- 
aus , comme on le verra dans le chapitre des finances, 

. ; 


4 


GOUVERNEMENT. > 
S'iln’eût, pas cru qu'il suffisait de: sa volonté pour 


faire changer de religion à a un million d'hommes, la 


France n'eut pas So tant de citoyens (a). Ce pays 
cependant, malgré sessecousses et ses pertes , est encore 
un des plus florissans de la terre, parce que tout le 
bien qu'a fait Louis XIV subsiste , et que le mal qu’il 
était .ufficile de ne pas faire du des temps orageux 
a ête, réparé, Ænfinda. postérité , qui juge. les rois , et 
dont ils doivent avoir toujours le jugement devant les 

yeux, avouera, en pesant les vertus et les faiblesses de 
ce monarque, que, quoiqu'il eùt été trop loué pen- 
dant sa vie, 1l mérita de l'être à jamais , et qu'il fut 
digne de la statue qu'on lui a érigée a Montpellier, 
avec une inscription Jatine, dont le sens est : 4 Lours- 
le-Grand apres sa mort, Don Ustaritz, homme d'état, 

ui a écrit sur les finances et le commerce d° Espagne 3 
appelle Louis XIV un homme prodigieux. 

Tous les changemens qu'on vient de voir dans le 
gouvernement et dans tous les ordres de l’état en 
produisirent nécessairement un très-grand dans Îles 
mœurs. L'esprit de faction, de fureur et de rébellion , 


qui possédait les citoyens depuis le temps de Fran- 


cois IL, devint une émulation de servir Le prince. Les 
seigneurs des grandes terres n'étant pas plus cantonnés 
chez eux, les gouveracurs des provinces n'ayant plus 
de postes importans à donner , chacun songea à ne 
mériter de grâces que celles du souverain; et l’état 
devint un tout régulier dont chaque ligne aboutit au 
centre. 

C'est la ce qui délivra la cour des factions et des 
conspirations qui avaient troublé l’état pendant tant 
d'années. Il n’y eut sous l'administration de Louis XIV 
qu'une seule conspiration, en 1074 , imaginée par la 


(a) Voyez cisaprès le chapitre XXXVI du calvinisme, 
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Truaumont , gentilhomme normand, perdu de dé- 
bauches et de dE etembrassée par un homme de la . 
maison de Rohan, grand-veneur de Francé , ‘Qui avait 
beaucoup de courage et peu de prudence. tà hauteur 
et la dureté du marquis de Louvois l’avaientirrité au 
point qu'en sortant de son audience , ilentra tout ému 
et hors de lui-même chez M. de Caumartin , et se je- 
tant sur un lit de repos : « Il faudra, dit-il, que ce... 
Louvois meureou moi. » Caumartin ne prit cet empor- 
tement que pour une colère passagére : maïs le lende- 
main ce même jeune homme lui ayant demandé sil 
croyait les peuples de Normandie affectionnés au gou- 
vernement , 1l entrevit des desseins dangereux. « Les 
temps de la fronde sont passés, lui dit-il ; croyez- 
moi, vous vous perdrez , et vous ne serez regretté de 
personne.» Le chevalier ne le crut pas, il se jeta a COS 
perdu dans la sotspirition de la Truaumont. Il n’en 
tra dans ce complot qu'un chevalier de Préaux , ne- 
veu de la Truaumont, qui, séduit par son he x 
séduisit sa maitresse , " marquise de Villiers. Leur 
but et leur espérance n'étaient pas et ne pouvaient étre 
de se faire un parti dans le royaume. Ils prétendaient 
seulement vendre et livrer Quillebœuf aux Hollandais, 
et introduire les ennemis en Normandie. Ce fut plutôt 
une lâche trahison mal ourdie .qu'une conspiration. 
Le supplice de tousles coupables fut le seul événement 
que produisit ce crime insensé et inutile, dont à peine 
on se souvient aujourd'hui. | 
S'il y eut quelques séditions dans les provinces , ce 
ne furent que de faibles émeutes populaires aisément ré- 
primées. Les huguenots mêmes furent toujours tran- 
quilles }; jusqu’au temps où l’on démolit leurs temples. 
Enfin le roi parvint à faire d’une nation jusque-là tur- 
bulente un peuple paisible qui ne fut dangereux qu'aux 
ennemis , après l'avoir été à lui-même pendant plus de 
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cent années. Les mœurs s’adoucirent sans s faire tort au 
courage (1). 

Les maisons que tous les seigneurs bâtirent ou ache- 
tèrent dans Paris, ét leurs femmes qui vécurent avec 
dignité , formérent des écoles de politesse, qui reli- 
rérent A à peu les jeunes gens de cette vie de ca- 
baret qui fut encore long-temps à la mode, et qui 
n PP qu'une débauche hardie. Les mœurs tien- 


nent à si peu de chose, que la coutume d’ aller à cheval 
dans Paris énticlédait une disposition aux querelles 
fréquentes , qui cessèrent quand cet usage fut aboli. 
La décence, dont on fut redevable principalement aux 
femmes qui rassemblérent la société chez elles , rendit 


(1) C’est ici la véritable cause de la prospérité de la nation 
française sous Louis XIV. Les circonstances où il se trouva con- 
tribuèrent sans doute à cette tranquillité de l’état; mais le ca- 
ractère du roi, et la persuasion qu’il sut établir que tout ce qui 
était ordonné en son nom était sa volonté propre, y servirent 
beaucoup. Malgré la barbarie d’une partie des lois, malgré les 
vices des principes d'administration, l'augmentation des impôts, 
leur forme onéreuse, la dureté des lois fiscales; malgré les 
mauvaises maximes qui'dirigèrent le gouvernement dans la lé- 
gislation du commerce et des manufactures ; enfin malgré les 
persécutions contre les protestans, on peut observer que les 
peuples de l’intérieur du royaume , et même, jusqu’à la guerre 
de la succession, ceux des provinces frontières ont vécu en 
paix à l’abri deslois; le cultivateur , l'artisan , le manufactu- 
rier , le marchand, “aient surs de recueillir te fruit de leur 
travail sans craindre ni les brigands ni les petits oppresseurs. 
On put donc perfectionner la culture et les arts , se livrer à de 
grandes entreprises dans les manufactures et dans le commerce, 
y consacrer des capitaux considérables , faire des avancés , 
même pour des temps éloignés. Cette paix dans l’intérieur d’un 
état est d’une plus grande importance que la plupart des poli- 
tiques ne font cru, De ce qu’un état tranquille a prospéré, il 
ne faut point en conclure qu’il ait eu ni de bonnes lois , ni 
une bonne constitution , ni un bon gouvernement, 
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les esprits plus agréables; et la lecture les rendit à la. 
longue plus solides. Les trahisons et les grands crimes, 
qui ne déshonorentpoint les hommes dans les temps de 
faction et de troubles , ne furent presque plus connus. 
Les horreurs des Brinvilliers etdes Voisin ne furent 
que des orages passagers ; sous un ciel d’ailleurs serein; 
et 1] serait aussi déraisonnable de condamner une na- 
tion sur les crimes éclatans de quelques particuliers 
que de la canoniser pour la réforme de la Trappes. 

Tous les différens états de la vie étaient auparavant 
reconnaissables par des défauts qui les caractérisaient. 
Les militaires, et les jeunes gens qui se destinaient à 
la profession des armes avaient une vivacité emportée, 
les gens de justice une gravité rebutante, à quoine con- 
tribuait pas peu l’usage d’aller toujoursenrobe , même 
à la cour. Il en était de même des universités et des 
médecins ; les marchands portaient encore de petites 
robes lorsqu'ils s’assemblaient, et qu'ils allaient chez 
les ministres; et les plus grands commerçans étaient 
alors des hommes grossiers. Mais les maisons, les spec- 
tacles, les promenades publiques , où l’on commençait 
à se rassembler pour goûter une vie plus douce , ren- 
dirent peu à peu l'extérieur de tons les citoyens pres- 
que semblable. On s'aperçoit aujourd’hui , jusque dans 
le fond d’une boutique, que la politesse a gagné toutes 
les conditions. Les provinces se sont ressenties avec le 
temps de tous ces changemens. 

On est parvenu enfin à ne plus mettre le luxe que 
dans le goût et dans la commodité. La foule de pages 
et de domestiques de livrée a disparu pour mettre plus 
d’aisance dans l’intérieur des maisons. On a laissé la 
vaine pompe et le faste extérieur aux nations chez les- 
quelles on ne sait encore que se montrer en public, et 
où lon ignore l’art de vivre. 

L'extréme facilité introduite dans le commerce du 
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monde, l’affabilité, la simplicité, la culture de l’es- 
prit, ont fait de Paris une ville qui, pour la douceur 
de la vie, l'emporte probablement de beaucoup sur 
Rome et sur Athènes dans le temps de leur splen- 
deur. | 

Cette foule de secours toujours prompts, toujours 
ouverts pour toutes les sciences, pour tous les arts, les 
gouts et les besoins ; tant d’utilités solides réunies avec 
tant de choses agréables, jointes à cette franchise par- 
üiculiere aux Parisiens; tout cela engage un grand 
nombre d'étrangers à voyager ou à faire leur séjour 
dans cette partie de la société. Si quelques natifs en 
sortent, ce sont ceux qui, appelés ailleurs par leurs 
talens, sont un témoignage honorable à leur pays ; ou 
c’est le rebut de la nation, qui essaie de profiter de la 
considération qu'elle: inspire ; ou bien ce sont des émi- 
Qté qui. préferent encore leur religion à leur patrie, 
et qui vont ailleurs chercher la misère ou la fortune, 
à l'exemple de leurs péres chassés de France par la fa- 
tale injure faite aux cendres du grand Henri IV, lors- 
“qu'on anéantit sa loi perpétuelle appelée l’Edit de 
[Vantes ; ou enfin ce sont des officiers mécontens du 
muinistére , des accusés qui ont échappé aux formes ri- 
goureuses d’une justice quelquefois mal administrée, 
et c’est ce qui arrive dans tous les pays de la terre. 

On s’est plaint de ne plus voir à la cour autant de 
hauteur dans les esprits qu’autrefois. Il n’y a plus en 
effet de petits tyrans comme du temps de la fronde 
sous Louis XIIT, et dans les siècles précédens. Mais la 
véritable grandeur s’est retrouvée dans cette foule de 
noblesse si long-temps avilie à servir auparavant des 
fujets ‘trop puissans. On voit des gentilshommes , des 
citoyens, qui se seraient crus tie és autrefois d être 
domestiques de ces seigneurs , devenus leurs égaux et 
trés-souvent leurs supérieurs dans le service militaire ; 
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et plus le service en tout genre prévaut sur les titres, 
plus un état est florissant, 

On a comparé le siècle dé Louis XIV à celui d’Au- 
guste. Ce n’est pas que la puissance et les événemens 
personnels soient comparables. Rome et Auguste 
étaient dix fois plus considérables dans le monde que 
Louis XIV et Paris. Mais il faut se souvenir qu’A- 
thénes à été égale à l'empire romain dans toutes les 
choses qui ne tirent pas leur prix de la force et de la 
puissance. Il faut encore songer que, s’il n’y a rien au- 
jourd’hui dans le monde tel que l’ancienne Rome et 
qu'Auguste, cependant toute l’Europe ensemble est 
très-supérieure à tout l'empire romain. Il n'y avait du 
temps d’Auguste qu’une seule nation, et il y en a au- 
jourd’hui plusieurs, policées , guerricres, éclairées , 
qui possèdent des arts que les Grecs et les Romains 
ignorérent ; et de ces nations il n’y en a aucune qui ait 
eu plus d'éclat en tout genre depuis environ un siécle 
que la nation formée en quelque sorte par Louis XIV. 
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CHAPITRE XXX. 
Finances et reglemens. 


Si l’on compare l’administration de Colbert à toutes 
les administrations précédentes , la postérité chérira 
cet homme dont le peuple insensé voulut déchirer le 
corps après sa mort. Les Français lui doivent certaine= 
ment leur industrie et leur commerce, et par consé- 
quent cette opulence dont les sources diminuent quel- 
quefois dans la guerre, mais qui se rouvreut toujours 
avec abondance dans la paix. Cependant, en 1672, on 
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avait encore l’ingratitude de rejeter sur Colbert la lan- 
gueur qui commençait à se faire sentir dans les nerfs 
de l’état. Un Bois-Guillebert, lieutenant-général au 
bailliage de Rouen, fit imprimer dans ce temps-là le. 
Détail de la France en deux petits volumes, et pré- 
tendit que tout avait été en décadence depuis 1660. 
C'était précisément le contraire, La France n'avait ja 
mais été si florissante que depuis la mort du cardinal 
Mazarin jusqu'a la guerre de 1689; et, même dans 
cette guerre, le corps de l'état, commencant à être 
malade, se soutint par la vigueur que Colbert avait 
répandue dans tous ses membres. L'auteur du Detail 
prétendit que depuis 1660 les biens-fonds du royaume 
avaient diminué de quinze cents nuillions. Rien n’était 
ni plus faux ni moins vraisemblable, Cependant ses ar- 
gumens captieux persuadérent ce paradoxe ridicule 
à ceux qui voulurent être persuadés. C'est ainsi qu’en 
Angleterre, dans les t temps les plus florissans, on voit 
cent papiers publics qui démontrent que Létat est 
ruiné (1). 

Il était plus aisé en France qu'ailleurs de décrier le 
ministere des finances dans l'esprit des peuples. Ce mi- 
nistére est le plus odieux, parce que les impôts le sont 
toujours : il régnait d’ailleurs en général dans la fi- 
pance autant de préjugés et d’ignorance que dans la 


philosophie, 


(a) Bois-Guillebert n’était pas un écrivain méprisable. On 
trouve dans ses ouvrages des idées sur Padministration et sur le 
cemmerce fort supérieures à celles de son siècle, Il avait de- 
viné une partie des vrais principes de l’économie politique. 
Mais ces vérités étaient mêlées avec beaucoup d'erreurs. Son 
style , qui a quelquefois de la force et de la chaleur , est sou- 
vent obscur et incorrect. On peut le comparer aux chimistes 
du même temps. Plusieurs eurent du génie , firent des décou- 
vertes ; mais la science n’existait pas encore , eë ils laissérent à 
d’ re l’honneur de la créer, 
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On s’est instruit si tard, que, de nos jours même, on 
a entendu , en 1715, le parlemént en corps dire au dune 
d'Orléans que la valeur intrinsèque du marc d'argent 
est de vingt-cinq livres ; comme s’il y avait une autre 
valeur réelle intrinséque que celle du poids et du 
titre ; et le duc d'Orléans, tout éclairé qu'il était, ne 
le fut pas assez pour relever cetie méprise du par- 
lement. 

Colbert arriva au maniement des finances avec de 
la science et du gémie (1). Il commenca, comme le 
duc de Sulli, par arrêter les abus et les pillages, qui 
étaient énormes. La recette fut simplifiée autant qu'il 
était possible ; et, par une économie qui tient du pro- 
dige, il augmenta le trésor du roi en diminuant les 
tailles. On voit, par l’édit mémorable de 1664, qu'il y 
avait tous les ans un million de ce temps-la destiné à 
lencouragement des manufactures et du commerce 
maritime. Î} négligea si peu les campagnes , abandon- 
_nées jusqu’à TRE a 1 rapacité des traitans, que des né- 
gocians anglais s'étant adressés à M. Colber t de Croissi, 
son frère, ambassadeur à Londres, pour fournir en 
France des bestiaux d'Irlande et des salaisons pour 
les colonies, en 1667, le contrôleur-général répondit 
que depuis quatre ans on en avait à revendre aux 
étrangers. 

Pour parvenir à cette heureuse administration, il 
avait fallu une chambre de justice, et de grandes ré- 
formes. Il fut obligé de retrancher huit mullions et 
plus de rentes sur la ville, acquises à vil prix, que l’on 
remboursa sur le pied dé l'achat. Ces divers change- 
mens existrent des édits. Le parlement était en pos- 
session a les vérifier depuis François Ler. [1 fut pro- 


{1} Voyez dans la enriade une note des éciteurs de Kenhl 


sure oibert, 


f 
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. posé de les enregistrer seulement à la chambre des 
comptes , mais l’usage ancien prévalut. Le roi alla lui- 
même au par lement faire vérifier ses édits, en 1664 Én). 
Il se souvenait toujours de la fronde, de l'arrêt de 
proscription contre un cardinal , son premier ministre, 
des autres arrêts par lesquels on avait saisi les deniers 
royaux, pillé les meubles et l'argent des citoyens at- 
tachés à la couronne. Tous ces excès ayant commencé 
par des remontrances sur des édits concernant les re- 
venus de l’état, 1l ordonna, en 1667, que le parlement 
ne fit ! jamais de représentation que dans la huitaine, 
apres avoir enregistré avec obéissance. Cet édit ut 
encore Noavéler eh 1673. Aussi, dans le cours de son 
admistration il n’éssuya aucune remontrance d’au- 
cune cour de judicature, excepté dans la fatale année 
de 1709, où le parlement de Paris représenta inuti- 
lement le tort que le ministre des finances fesait à 
l'état par la variation du prix de l’or et de l'argent. 
Presque tous les citoyens ont été per D. que , si 
le parlement s'était toujours borné à faire sentir au 
souverain, en connaissance de cause, les malheurs et 
lés besoins du peuple, les dangers des impôts, les pé- 


_rils éncore plus grands de la vente de ces impôts à des 


(1) Ce fut vers ce temps que Colbert fit achever le cadastre 
dans quelques provinces. On ignorait tellement la méthode de 
faire ces opérations avec exactitude , que l'impôt d’un très- 
grand nombre de terres en surpassait Je produit, Les proprié: 
taises étaient forcés de Ies abandonner au fisc. Colbert fit rendre 
un.édit.qui déféndit aux propriétaires d'abandonner une terre, 
à moins qu'ils ne renonçassent en même temps à toutes leurs 
autres possessions. Des villages entiers laissérent leurs terres en 
fiche , et l’on fut obligé de leur accorder des gratifications ex- 
traordinaires pour les engager à reprendre la culture, M. de 


Voltaire ignorait surement ces détails, puisqu'il parle ici de la 
’ : 4 , . , . 
Science ét du génie de Colbert, 
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traitans qui trompaient le roi et opprimaient le peu- 
ple, cet usage des remontrances aurait'été une ressource 
sacrée de l’état, un frein à l’avidité des financiers, et 
une lecon nelle aux ministres. Mais les étranges 
‘abus d’un remède si salutaire avaient tellement irrité 
Louis XIV, qu'il ne vit que les abus, et proscrivit le 
remède. L'indignation qu'il conserva toujours dans 
son cœur fut portée si loin, qu'en 1669 (13 auguste) 
il alla encore lui-même au parlement pour y révoquer 
les priviléges de noblesse qu'il avait accordés dans sa 
minorité, en 1644, à toutes les cours supérieures. 

Mais, malgré cet édit enregistré en présence du rot, 
l'usage a subsisté de laisser jouir de la noblesse tous 
ceux dont les péres ont exercé vingt ans une charge 
de judicature dans une cour supérieure, ou qui sont 
morts dans leurs emplois. 

En mortifiant ainsi une compagnie de magistrats, il 
. voulut encourager la noblesse qui défend la patrie, et 
les agriculteurs qui la nourrissent. Déjà, par son édit 
de 1666, 1l avait accordé deux mille francs de pension, 
qui en font pres de quatre aujourd’hui, à tout gentil- 
homme qui aurait eu douze enfans, et mille à qui en 
aurait eu dix. La moitié de cette gratification était as- 
surée à tous les habitans des villes exemptes de tailles ; 
_et, parmi les taillables, tout père de famille qui avait 
ou qui avait eu dix enfans , était à l'abri de toute im- 
position. he. 

Il'est vrai que le ministre Et a ne fit pas tout 
ce quil pouvait faire , encore moins ce qu'il voulait. 
Les hommes n'étaient pas alors assez éclairés; et dans 
un grand royaume il y a toujours de grands abus. La 
ÉRue arbitraire , la multiplicité des droits, les douanes 
de province: a: province ; qui rendent une partie de 
la France ‘étrangére à lautre, et même ennemie, 
linégalité des mesures d’une ville à l’autre, vingt 
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autres maladies du corps politique ne purent être 
guéries (1). 

La plus grande faute qu'on reproche à ce ministre 
est de n'avoir pas osé encourager l'exportation des 
blés. IL y avait long-temps qu’on n’en portait plus à 
l'étranger. La culture avait été négligée dans les orages 
du ministère de Richelieu; elle le fut davantage dans 
les guerres civiles de la fronde. Une famine, en 1661, 
acheva la ruine des campagnes, ruine pourtant que la 
nature, secondée du travail, est toujours prête à re- 
parer. Le parlement de Paris rendit dans cette année 
malheureuse un arrêt qui paraissait juste dans son 
principe, mais qui fut presque aussi funeste dans les 
conséquences que tous les arrêts arrachés à cette com- 
pagnie pendant la guerre civile. Il fut défendu aux 
marchands, sous les peines les plus graves, de con- 
tracter aucune association pour ce commerce, et à tout 
particulier de faire un amas de grains. Ce qui était 
bon dans une disette passagère devenait pernicieux à 
la longue, et décourageait tous les agriculteurs. Casser 
un tel arrêt dans un temps de crise et de préjugés, 
c'eût été soulever les peuples. 

Le ministre n'eut d'autre ressource que d’acheter 
. chérement chez les étrangers les mêmes blés que les 


(1) Si Colbert eût été assez éclairé sur ces objets, s’il eût 
proposé à Louis XIV de détruire ces abus, l'amour de ce prince 
pour la gloire ne lui eût point permis d’hésiter, Mais Colbert 
ne connaissait point assez ni ces abus , ni les moyens d’y remé- 
dier , ni surtout ceux d’y remédier sans causer au trésor royal 
une perte momentanée : les guerres continuelles et la magnifi- 
cence de la cour rendaient ce sacrifice bien difficile, Cette cause 
est la seule qui, sous un gouvernement ferme , empêche de 
faire dans l’administration des finances des changemens utiles. 
Sous un gouvernement faible il en existe une autre, la crainte 
des hommes puissans à qui la destination des abus peut nuire, 
et qui se réunissent pour les protéger. 

SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM, li. 6 
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Français leur avaient précédemment vendus dans les 
années d’abondance. Le peuple fut nourri, mais il en 
coùta beaucoup à l’état; et l’ordre que M. Colbert 
avait déja remis dans les finances rendit cette pertelégère. 

La crainte de retomber dans la disette ferma nos 
ports à l'exportation du blé, Chaque intendant , dans 
sa province, se fit même un mérite de s’opposer au 
transport des grains dans la province voisine. On ne 
put dans les bonnes années vendre ses grains que par 
une requête au conseil. Cette fatale administration 
semblait excusable par l’expérience du passé. Tout le 
conseil craignait que le commerce du blé ne le forcât 
de racheter encore à grands frais des autres nations 
une denrée si nécessaire, que l'intérêt et l'imprévo yance 
des cultivateurs auraient vendue à vil prix. 

Le laboureur, alors plus ümide que le conseil, 
craignit de se ruiner à créer une en dont il ne 
pouvait espérer un grand profit; et les terres ne fu- 
rent pas aussi bien cultivées quelles auraient dà l’être. 
Toutes les autres branches de l'administration , étant 
florissantes, empêchérent Colbert de remédier au dé- 
faut de la principale. 

C’est la seule tache de son ministre; elle est grande : 
mais ce qui l’excuse, ce qui prouve combien il est 
malaisé de détruire les préjugés dans l'administration 
française , et comme il est difficile de faire le bien, c’est 
que cette faute, sentie par tous les citoyens habiles, 
n’a été réparée par aucun ministre pendant cent années 
enticres , jusqu à l’époque mémorable de 1564, où un 
ministére plus éclairé a tiré la France d’une misere 
profonde en rendant le commerce des grains libre, 
avec des restrictions à peu pres semblables à celles 
dont on use en Angleterre (1). 


(1) Tout miuistére fiscal et oppresseur se conforme nécessai- 
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Colbert, pour fournir à la fois aux dépenses des 
guerres, des bâtimens et des plaisirs, fut obligé de 
rétablir, vers l'an 1072, ce qu'il avait voulu d’a- 
bord abolir pour jamais; impôts en partie, rentes, 
charges nouvelles, augmentations de gages; enfin ce 
qui soutient l’état quelque temps, et l’obére pour des 
siécles. 

Il fut emporté hors de ses mesures; car, par toutes 
les instructions qui restent de lui, on voit qu'il était 
persuadé que la richesse d’un pays ne consiste que dans 
le nombre des habitans, la culture des terres, le tra- 
vail industrieux et le commerce : on voit que le doi, 
possédant trés-peu de domaines particuliers, ct n’é- 
tant que l'administrateur des biens de ses sujets, ne 


rement à l’opinion de la populace pour toutes les lois qui ne se 
rapportent point directement à lintérèt du fisc. Il est égale- 
ment de l’intérét des corps intermédiaires de flatter l’opinion 
populaire. Ces motifs, joints à l’ignorance, ont déterminé les 
mauvaises lois sur le commerce des blés : et les mauvaises lois 
ont contribué à fortifier les préjugés. On croyait arrêter ce 
qu’on appeile monopole, et on empêchaitles emmagasinemens, 
qui sont le seul moyen de prévenir l’effet des mauvaises récoltes 
générales , et le commerce dont l’activité peut seule remédier 
aux disettes locales. On croyait faire du bien au peuple en fe- 
sant baisser les prix pour quelques instans et dans quelques 
villes ; cependant on décourageait la culture, et par conséquent 
on rendait la denrée plus rare , et dès lors constamment plus 
chère. De ce qu’en examinant les prix des marchés et l’abon- 
dauce qui y règne, on peut dans un commerce libre juger de 
l’abondance réelle de la denrée , on croyait pouvoir en juger 
dans un commerce gêné par des règlemens : de là l’usage de 
ces permissions particulières le plus souvent achetées par des 
gens avides , et dont l'effet est toujours contraire au but qu'ont 
ou disent avoir ceux qui les accordent. 
Observons enfin que c’est surtout dans les temps de disette 
que les lois prohibitives sont dangereuses ; elles augmentent le 
mal et ôtent les ressources. 


@, 
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peut être véritablement riche que par des impôts aisés 
à percevoir, et également répartis. 

Il craignait tellement de livrer l’état aux traitans, 
que, quelque temps aprés la dissolution de la chambre 
de justice qu'il avait fait ériger contre eux, il fit rendre 
un arrêt du conseil qui Brablésair la peine de mort 
contre ceux qui avanceraient de l'argent sur de nou- 
veaux impôts. Il voulait par cet arrêt comminatoire, 
qui ne fut jamais imprimé, effrayer la cupidité dé 
gens d’affaires. Mais bientôt apres 1l fut obligé de se 
servir d'eux, sans même révoquer l'arrêt : le roi pres- 
sait, et il fallait des moyens prompts. 

Cette invention, apportée d'Italie en France par 
Catherine de Médicis, avait tellement corrompu le 
gouvernement par la facilité funeste qu'elle donne, 
qu'après avoir été supprimée dans les belles années 
de Henri IV, elle reparut dans tout le règne de 
Louis XILE, et infecta surtout les derniers temps de 
Louis XIV. 

- Enfin Sulli enrichit l'état par une économie sage 
que secondait un roi aussi parcimonieux que vaillant , 
un roi soldat à la tête de son armée, et pére de famille 
avec son peuple. Colbert soutint l’état malgré le luxe 
d’un maître fastueux qui pr odiguait tout pour rendre 
son règne éclatant. | 

On sait qu'après la mort de Colbert, lorsque le roi 
se proposa de mettre le Pelletier a la tête des finances, 
le Tellier lui dit : Sire, il n'est pas propre à cet em- 
ploi. — Pourquoi? dit le roi. — Jl n’a pas l’âäme 
assez dure, dit le Tellier. — Mais vraiment, reprit 
le roi, je ne veux pas qu'on traite durement mon 
peuple. En effet, ce nouveau ministre était bon et juste ; 
mais lorsqu’en 1688 on fut replongé dans la DeRRes et 
qu'il fallut se soutenir contre la ligue d’Ausbourg, c’est- 
a-dire contre presque toute l'ERObe. , il se vit chargé 
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d’un fardeau que Colbert avait trouvé trop lourd : le 
facile et malheureux expédient d'emprunter et de créer 
des rentes fut sa première ressource. Ensuite on voulut 
diminuer le luxe; ce qui, dans un royaume rempli de 
manufactures, est diminuer l’industrie et la circula- 
tion, et ce qui n’est éonvenable qu’à une nation qui 
paie son luxe à l’étranger. 

Il fut ordonné que tous les meubles d'argent mas- 
sif, qu'on voyait alors en assez grand nombre chez les 
grands seigneurs , et qui étaient une preuve de l’abon- 
dance, seraient portés à la monnaie. Le roi donna 
l'exemple : il se priva de toutes ces tables d'argent, 
de ces candelabres , de ces grands canapés d'argent 
massif, et de tous ces autres meubles qui étaient des 
chefs-d’œuvre de ciselure des mains de Ballin, homme 
unique en son genre, et tous exécutés sur les dessins 
de le Brun. Ils avaient coûté dix millions ; on en re- 
tira trois. Les meubles d’argent-orfévri des particu- 
hers produisirent trois autres millions. La ressource 
était faible. 

On fit ensuite une de ces énorines fautes dont le mi- 
nistere ne s’est corrigé que dans nos derniers temps ; 
ce fut d’altérer les monnaies, de faire des refontes iné- 
gales, de donner aux écus une valeur non proportion- 
née à celle des quarts : il arriva que, les quarts étant 
plus forts et les écus plus faibles, tous les quarts furent 
portés, dans le pays étranger; ils y furent frappés en 
écus, sur lesquels il y avait à gagner en les reversant 
en France. Il faut qu’un pays soit bien bon par lui- 
même pour subsister encore avec force après avoir 
essuyé si souvent de pareilles secousses. On n’était 
pas encore instruit : la finance était alors, comme la 
physique, une science de vaines conjectures. Les 
traitans étaient des charlatans qui trompaient le mi- 
wstére; il en coûta quatre-vingts millions à l'état. Il 
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faut vingt ans de peines pour réparer de pareilles 
bréches. 

Vers les années eo et 1692, les finances de l’état 
parurent donc sensiblement dérangées. Ceux qui at- 
tribuaient l’affaiblissement des sources de l'abondance 
aux profusions de Louis XIV dans ses bâtimens, dans 
les arts et dans les plaisirs, ne savaient pas qu’au con- 
traire les dépenses qui encouragent l’industrie enri- 
chissent un état (1). C’est la guerre qui appauvrit néces- 
sairement le trésor public, à moins que les dépouilles 
des vaincus ne le remplissent. Depuis les anciens Ro- 
mains, je ne connais aucune nation qui se soit enrichie 
par des victoires. L'Italie, au seizième siècle, n'était 
riche que par le commerce. La Hollande-n’eût pas sub- 
sisté long-temps, si elle se füt bornée à enlever la flotte 
d'argent des Espagnols, et si les Grandes-indes na- 
vaient pas été l’aliment de sa puissance. L’Angleterre 
s’est toujours appauvrie par la guerre, même en dé- 
truisant les flottes françaises : et le commerce seul 
l'a enrichie. Les Algériens, qui n'ont guère que ce 
qu'ils gagnent par les pirateries, sont un peuple très- 
misérable, 

Parmi les nations de l’Europe, la guerre, au bout 


(1) La véritable richesse d’un état consiste dans la quantité 
des productions du sol qui reste au-delà de ce qui doit être em- 
ployé : à payer les frais de leur culture. L'industrie contribue à 
augmenter la richesse. Dans un peuple sans industrie, chacun 
ne cultiverait que pour avoir le nécessaire physique , et la cul- 
ture serait languissante. Mais, quelle que soit l’industrie , siles 
dépenses du prince l’obligent à mettre des impôts qui réduisent 
le cultivateur au nécessaire, l’industrie de la nation cesse de 
contribuer à DNS la richesse, et ne tarde pas à diminuer 
avec elle. Par la même raison , si le luxe empêche d’ employer 
à soutenir ou à augmenter la tu une partie des sommes qui 
y seraient Consacrées , il peut nuire à la richesse, quoiqu il 
paraisse favoriser indie ù 
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de quelques années, rend le vainqueur presque aussi 
malheureux que le vaincu. C’est un gouffre où tous les 
canaux de l'abondance s’engloutissent. L'argent comp- 
tant, ce principe de tous Les biens et de tous les maux, 
levé avec tant de peines dans les provinces, se rend dans 
les coffresdecent entrepreneurs, dans ceux de cent par- 
tisans qui avancent Les fonds, et qui achètent par ces 
avances le droit de dépouiller la nation au nom du 
souverain. Les particuliers alors, regardant le gouver- 
nement comme leur ennemi, enfouissent leur argent, 
et le défaut de circulation fait languir le royaume. 
Nul remède précipité ne peut suppléer à un arran- 
gement fixe et stable, établi de longue main, et qui 
pourvoit de loin aux besoins imprévus. On établit la 
capitation en 1695 (a). Elle fut supprimée à la paix 
de Rysvick, et rétablie ensuite, Le contrôleur-général, 
. Pontchartrain , vendit des lettres de noblesse pour 
deux mille écus en 1696 : cinq cents parüeuliers en 
achetèrent ; mais la ressource fut passagère, et la honte 
durable. On obligea tous les nobles, anciens et nou- 
veaux , de faire enregistrer leurs armoiries, et de payer 
la permission de cacheter leurs lettres avec leurs armes. 
Des maltôtiers traitèrent de cette affaire , et avancérent 
l'argent. Le ministère n’eut presque jamais recours 
qu'à ces petites ressources dans un pays qui en eût 
pu fournir de plus grandes. 
On n’osa imposer le dixième que dans Pannée 1710. 
Mais ce dixième, levé à la suite de tant d’autres im- 
pôts onéreux, parut si dur, qu'on n’osa pas l'exiger 


(a) Au tome IV, page 136 , des Mémoires de Maintenon, 
on trouve que la capitation rendié au-delà des espérances des 
fermiers. Jamais il n’y a eu de ferme de la capitation. Il est dit 
que les laquais de Paris allèrent à l’hôtel-de-ville prier qu’on 
les imposdt à la capitation. Ce conte ridicule se détruit de lui- 
même ; les maîtres payèrent toujours pour leurs domestiques. 
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avec rigueur. Le gouvernement n’en retira pas vingt- 
cinq mullions annuels, à quarante francs le marc. 

Colbert avait peu changé la valeur numéraire des 
monnaies. Îl vaut mieux ne la point changer du tout. 
L'argent et l'or, ces gages d'échange, doivent étre des 
mesures invariables. El n’avait poussé la valeur numé- 
rare du marc d'argent, de vingt-six francs où il l’a- 
vait trouvée, qu’à vingt-sept et à vingt-huit; et après 
lui, dans les dernières années de Louis XIV , on étendit 
cette dénomination jusqu’à quarante livres idéales ; 
ressource fatale, par laquelle le roi était soulagé un 
mofnent pour étre ruiné ensuite : car, au lieu d’un 
marc d'argent, on ne lui en donnait presque plus 
que la moitié. Celui qui devait vingt-six livres 
en 1668 donnait un marc; et qui devait quarante livres 
ne donnait qu'a peu près ce même marc en 1710. 
Les diminutions qui suivirent dérangérent le peu qui 
restait du commerce autant qu'avait fait l’'augmen- 
tation. 

On aurait trouvé une ressource dans un papier de 
crédit; mais ce papier doit être établi dans un temps 
de prospérité, pour se soutenir dans un temps pal- 
heureux. 

Le ministre Chamillart commença en 1706 à payer 
en billets de monnaie, en billets de subsistance, d’us- 
tensiles ; et comme cette monnaie de papier n’était pas 
reçue dans les coffres du roi, elle fut décriée presque 
aussitôt qu’elle parut. On fut réduit à continuer de 
faire des emprunts onéreux , à consommer d’avanee 
quatre années des revenus de la couronne (a). 


(a) Il est dit dans l’histoire écrite par la Hode, et rédigée 
sous le nom de la Martinière , qu’il en coùtait soixante et douze 
pour cent pour le change dans les guerres d'Italie. C’est une 
absurdité. Le fait est que M. de Chamillart , pour payer les 
armées , se serVait du crédit du chevalier Bernard. Ce ministre 
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On fittoujours ce qu'on appelle des affaires extraor- 
dinaires : on créa des charges ridicules, toujours ache- 
tées par ceux qui veulent se metire à l'abri de la taille ; 
car l’impôt de la taille étant avilissant en France, et 
les hommes étant nés vains , l’appât qui les décharge 
de cette honte fait toujours des dupes , et les gages 
considérables attachés à ces nouvelles charges invitent 
a les acheter dans des temps difficiles, parce qu'on ne 
fait pas réflexion qu'elles seront supprimées dans des 
temps moins facheux. Ainsi, en 1707, on inventa la 
dignité des conseillers du roi rouleurs et courtiers de 
vin, et cela produisit cent quatre-vingt mille livres. 
On imagina des greffiers royaux , des subdélégués des 
bière des provinces. On inventa des ANR du 
roi contrôleurs aux empilemens des bois, des conseil- 
lers de police, des charges de barbiers-perruquiers , 
des contrôleurs-visiteurs de beurre frais, des essayeurs 
de beurre salé, Ces extravagances font rire aujour- 
d'hui, mais alors elles fesaient pleurer. 

Le contrôleur-général, Desmarets, neveu de lil- 
lustre Colbert, ayant, en 1709, succédé à Chamillart, 
ne put guérir un mal que tout rendait incurable. 

La vature conspira avec la fortune pour accabler 
l'état. Le cruel hiver de 1709 força le roi de remettre 
au peuple neuf millions de tailles dans le temps quil 
croyait , par unancien préjugé, qu’il ne fallait pas que l'argent 
sortit du royaume, comme si l’on donnait cet argent pour rien, 
et comme s’il était possible qu’une nation débitrice à une autre, 
et qui ne s’acquitte pas en effets commerçables, ne payât point 
en argent complant : ce ministre donnait au banquier huit 
pour cent de profit , à condition qu’on payät l’étranger , sans 
faire sortir de l'argent de France Il payait outre cela le change 
qui allait à cinq ou six pour cent de perte, etle banquier 
é'ait obligé, malgré sa promesse , de solder son compte en 


argent avec l'étranger, ce qui produisait une perte considé- 
rable. 
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n'avait pas de quoi payer ses soldats. La disctie des 
denrées fut si excessive, qu’il en coûta quarante-cinq 
millions pour les vivres de l’armée. La dépense de 
celte année 1709 montait à deux cent vingt et un mil- 
lions, et le revenu ordinaire du roi n'en produisit pas 
quarante-neuf. [1 fallut donc ruiner l’état pour que les : 
ennemis ne s’en rendissent pas les maîtres. Le désordre 
_S'accrut tellement, et fut si peu réparé, que, long- 
temps aprés la paix, au commencement de l’année 1715, 
le roi fut obligé de faire négocier trente-deux millions 
de billets pour en avoir huit en espèces. Enfin il 
laissa à sa mort deux milliards six cents millions de 
dettes , à vingi-huit livres le mare, à quoi les espèces 
se trouvérent alors réduites ; ce qui fait environ quatre 
milliards cinq cents millions de notre monnaie cou- 
rante en 1760. 

Il est étonnant , mais il est vrai, que cette immense 
dette n’aurait point été un fardeau impossible à soute- 
nir, s’il y avait eu alors un commerce florissant, un 
papier de crédit établi, et des compagnies solides qui 
eussent répondu de ce papier, comme en Suéde, en 
Angleterre , à Venise et en Hollande. Car, lorsqu'un 
état puissant ne doit qu’à lui-même, la confiance et la 
circulation suffisent pour payer (1). Mais il s’en fallait 
beaucoup que la France eût alors assez de ressorts pour 


(1) Ceci parait demander quelques restrictions. 1°1lest clair 
que, si l’intérêt de la dette surpasse la totalité des revenus , 1l 
est impossible de le payer. 20 Si la dette annuelle a une pro- 
portion très-forte avec le revenu , l’intérêt qu’ont les proprié- 
taires à veiller sur leurs biens diminue ; s'ils sont cultivateurs, 
les sommes qu’ils peuvent employer à augmenter les produits 
de la terre sont moins fortes ; s’ils afferment , ils sont obligés, 
pour se soulager d’une partie de la dette , de retrancher sur le 
profit qu’ils laissent au fermier, et la culture languit : la ri- 
chesse diminue donc, et l’état s’obere de plus en plus. 
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faire mouvoir une machine si vaste et si compliquée, 
dont le poids l’écrasait. 

Louis XIV, dans son règne, dépensa dix-huit nui- 
liards, ce qui revient, année commune, à trois cent 
trente millions d'aujourd'hui, en compensant l’une 
par l’autre les augmentations et Les diminutions numé- 
raires des monnaies. 

Sous l'administration du grand Colbert, les revenus 
ordinaires de la couronne v’allaient qu’à cent dix-sept 
millions, à vingt-sept livres, et puis à vingt-huit livres 
le marc d'argent. Ainsi tout le surplus fut toujours 
fourni en affaires extraordinaires. Colbert, le plus 
grand ennemi de cette funeste ressource, fut obligé 
d'y avoir recours pour servir promptement. Il em- 
prunta huit cents millions, valeur de notre temps, dans 
la guerre de 1672. Il restait au roi très-peu d’anciens 
domaines de la couronne. Ils sont déclarés inaliéna- 
bles par tous les parlemens du royaume ; et cependant 
ils sont presque tous aliénés. Le revenu du roi consiste 
aujourd’hui dans celui de ses sujets ; c’est une circula- 
üuon perpétuelle de dettes et de paiemens. Le roi doit 
aux citoyens plus de millions numéraire par an, sous 
le nom de rentes de l'hôtel-de-ville, qu'aucun roi n’en 
a jamais retiré des domaines de la couronne. 

Pour se faire une idée de ce prodigieux accroisse- 
ment de taxes, de dettes, de richesses, dé circulation , 
et en même temps d’embarras et de pemes qu’on a 
éprouvés en France et dans les autres pays, on peut 
considérer qu'a la mort de François Ier l’état devait 
environ trente mulle livres de rentes perpétuelles sur 
l’'hôtel-de-ville, et qu’à présent il en doit plus de qua- 
rante-cinq millions. 

Ceux qui ont voulu comparer les revenus de 
Louis XIV avec ceux de Louis XV ont trouvé, en ne 
s’arréant qu'au revenu fixe et courant, que Louis XIV 
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était beaucoup plus riche en 1683, époque de la mort 
de Colbert , avec cent dix-sept millions de revenu, 
que $on successeur ne l'était en 1930 avec pres de deux 
cents millions : et cela est très-vrai, en ne considérant 
que les rentes fixes et ordinaires de la couronne. Car 
cent dix-sept millions numéraire au marc de vingt- 
huit livres sont une somme plus forte que deux cents 
millions à quarante-neuf livres, à quoi se montait le 
revenu du roi en 1730 : et de plus, 1l faut compter les 
charges augmentées par les emprunts de la couronne. 
Mais aussi les revenus du roi, c’esi-a-dire de l’état, 
sont accrus depuis, et l'intelligence des finances s’est 
perfectionnée au point que, dans la guerre ruineuse 
de 1741, il n’y a pas eu un moment de discrédit. On 
a pris le parti de faire des fonds d'amortissement, 
comme chez les Anglais : ila fallu adopter une partie 
de leur système de finance , ainsi que leur philoso- 
phie; et si dans un état purement monarchique 
on pouvait introduire ces papiers circulans qui dou- 
blent au moins la richesse de l'Angleterre, l'admi- 
nistration de la France acquerrait son dernier degré 
de perfection, mais perfection trop voisine de l’abus 
dans une monarchie (a). 


(a) L'abbé de Saint-Pierre, dans son Journal politique, 
à l'article du Système , dit qu'en Angleterre et en Hollande il 
n'ya de papiers qu'autant qu'il y a d'espèces : mais 1l est avéré 
que le papier l'emporte beaucoup, et ne subsiste que par la 
confiance. 

N. B. Le crédit de ces billets ne peut être fondé que sur la 
confiance qu’ils peuvent à volonté être échangés pour de l’ar- 
gent , et cette confiance est fondée sur celle que la banque dont 
ils partent est en état de payer à chaque instant ceux qui se- 
raient présentés. La confiance est donc précaire lorsque la masse 
de ces billets surpasse la somme que cette banque peut ras- 
sembler en peu de temps. Les billets sont aux emprunts pour 
les états ce que les billets à vue sont aux contrats ou aux billets 
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Il y avait environ cinq cents millions numéraie 
d'argent monnayé dans le royaume en 1683; et il y 
en avait environ douze cents en 1730, de la maniére 
dont on compte aujourd’hui. Mais le numéraire , sous 
le ministère du cardinal de Fleuri, fut presque 
le double du numéraire du temps de Colbert. fl paraît 
donc que la France n’était environ que d’un sixième 
plus riche en espèces circulantes depuis la mort de 
Colbert. Elle l'est beaucoup davantage en matières 
d'argent et d’or travaillées et mises en œuvre pour le 
service et pour le luxe. [l n’y en avait pas pour quatre 
cents millions de notre monnaie d'aujourd'hui, en 1650 ; 
et vers l'an 1730, on en possédait autant que d’es- 
péces circulantes. Rien ne fait voir plus évidemment 
combien le commerce, dont Colbert ouvrit les sources, 
s’est accru lorsque ses canaux , fermés par les guerres, 
ont été débouchés. L'industrie s’est perfectionnée 
malgré l’émigration de tant d'artistes que dispersa la 
révocation de l’édit de Nantes; et cette industrie 
augmente encore tous les jours. La nation est 


ordinaires des particuliers. Vous pouvez prêter à un homme une 
somme à peu près équivalente à sa fortune ; vous ne ET CA 
au lieu d'argent com ptant ,un billet sur Fi que jusqu’à la con- 
currence de la somme que vous croyez qu’il pourra rassembler 
au moment de votre de mande. Ces billets sont utiles, 19 parce 
qu’ils procurent à un état une somme égale à leur valeur, dont 
il ne paie point l'intérêt, et qu’il est sùr de ne jamais rem- 
bourser tant que la confiance durera, 20 Ils servent nécessaire- 
ment , en diminuant la nécessité des transports d'argent, à di- 
minuer les frais de banque pour l’état comme pour les particu- 
liers , et à faire baisser le taux de ces frais. Mais ils ont un grand 
désavantage , celui de mettre la foi publique , les fonds de l’é- 
tat, la fortune des particuliers à la merci de l’opinion d’un mo- 
ment, Ainsi, dans un gouvernement éclairé et sage , on n’en 
aurait jamais que ce qui est nécessaire pour la facilité du com- 
ineice et des affaires particulières. 
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capable d’aussi grandes choses, et de plus grandes 
encore que sous Louis XIV, parce que le génie et 
le commerce se fortifient toujours quand on les en- 
courage. 

À voir laisance des particuliers , ce nombre prodi- 
gieux de maisons agréables bâties dans Paris et dans 
les provinces, cette quantité d'équipages, ces com- 
modités , ces recherches qu'on nomme luxe , on croi- 
rait que l’opulence est vingt fois plus grande qu’au- 
trefois. Tout cela est le fruit d’un travail ingénieux , 
encore plus que de la richesse. Il n’en coute guere plus 
aujourd’hui pour être agréablement logé qu'il n’en 
coûtait pour l'être mal sous Henri IV. Une belle glace 
de nos manufactures orne nos maisons à bien moins 
de frais que les petites glaces qu'on tirait de Venise. 
Nos belles et parantes étoffes sont moins cheres que 
celles de létranger , qui ne les valaient pas. 

Ce n’est point en effet l'argent et l’or qui procurent 
une vie commode, c’est le génie. Un peuple qui n’au- 
rait que ces métaux serait Lrès-misérable : un peuple 
qui sans ces métaux mettrait heureusement en œuvre 
toutes les productons de la terre, serait véritablement 
le peuple le plus riche. La France a cet avantage, 
avec beaucoup plus d’espèces qu'il n’en faut pour la 
circulation. | 

L'industrie, s'étant perfectionnée dans les villes, s’est 
accrue dans les campagnes. Il s’élévera toujours des 
plaintes sur le sort des cultivateurs. Onlesentend dans 
tous les pays du monde ; et ces murmures sont presque 
partout ceux des oisifs opulens, qui condamnent 
le gouvernement beaucoup plus qu'ils ne plaignent les 

euples. Il est vrai que presqu’en tout pays , si ceux 
1e passent leurs et dat les ue rustiques: 
avaient le loisir de murmurer, ils s’éléveraient contre: 
les exactions qui leur enlévent une partie de leur sub- 
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Stance. Ils détesteraient la nécessité de payer des taxes 
qu'ils ne se sont point imposées, et de porter le fardeau 
de l'état sans participer aux avantages des autres ci- 
toyens. Îl n’est pas du ressort de l'histoire d'examiner 
comment le peuple doit contribuer sans étre foulé , 
et de marquer le point précis , si difficile à trouver : 
entre l'exécution des lois et l'abus des lois, entre les 
impôts et les rapines ; mais l’histoire doit faire Voir 
qu'il est impossible qu'une ville soit florissante sans 
que les campagnes d’alentour soient dans l'abondance ; 
car certainement ce sont les campagnes qui la nour- 
rissent. On entend , à des jours réglés dans toutes les 
villes de France, des reproches de ceux à qui leur 
profession permet de déclamer en public contre toutes 
les différentes branches de Consommation , auxquelles 
on donne le nom de luxe. Il est évident que les ali- 
mens de’ ce luxe ne sont fournis que par le travail in- 
dustrieux des cultivateurs ; travail toujours chèrement 
payé. 

On a planté plus de vignes , et on les a mieux tra- 
vaillées : on a fait de nouveaux vins qu'on ne connais- 
sait pas auparavant , tels que ceux de Champagne, 
auxquels on a su donner la couleur , la sève et la 
force de ceux de Bourgogne, et qu’on débite chez l'é- 
lranger avec un grand avantage : cette augmentation 
des vins aproduit celle des eaux-de-vie. La culture des 
jardins, des léguines , des fruits, a recu de prodigieux 
accroissemens, et le commerce des comestibles avec 
les colonies de l'Amérique en a été augmenté : les plain- 
tes qu'on a de tout temps fait éclater sur la misére de 
la campagne ont cessé alors d’être fondées. D'ailleurs 
dans ces plaintes vagues on ne distingue pas les culti- 
vateurs, les fermiers d'avec les manœuvres. Ceux-ci 
ne vivent que du travail de leurs mains , et cela est 
ainsi dans tous les pays du monde, où le grand nombre 
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doit vivre de sa peine. Mais il n’y a guère de royaume 
dans Punivers où le cultivateur , le fermier , soit plus 
à san aise que dans quelques provinces de Frauce , et 
l'Angleterre seule peut lui disputer cet avantage. La. 
taille proportionnelle , substituée à l'arbitraire dans 
quelques provinces , a contribué encore à rendre plus 
solides les fortunes des cultivateurs qui possèdent des 
charrues , des vignobles , des jardins. Le manœuvre, 
l’ouvrier, doitêtre réduit au nécessaire pour travailler ; 
telle est la nature de l’homme. Il faut que ce grand 
nombre d'hommes soit pauvre, mais il ne faut pas qu’il 
soit misérable (1). 

Le moyen ordre s’est enrichi par l’industrie. Les 
ministres et les courtisans ont été moins opulens, 
parce que, l’argentayant augmenté numériquement de 
prés de moitié, les appointemens et les pensions sont 
restés les mêmes, et le prix des denrées est monté 
à plus du double : c’est ce qui est arrivé dans tous les 
pays de l'Europe. Les droits, les honoraires sont par- 
tout restés sur l’ancien pied. Un électeur qui reçoit 
l'investiture de ses états ne paie que ce que ses pré- 
décesseurs payaient du temps de l’empereur Char- 
les IV, au quatorzième siecle , et il n’est dû qu’un écu 
au secrétaire de l’empereur dans cette cérémonie. 


(1) En France , les mauvaises lois sur les successions tt les 
testamens, les priviléges multipliés dans le commerce , les ma- 
nufactures , l’industrie , la forme des impôts qui occasionne de 
grandes fortunes en finances , celles dont la cour est la source, 
et qui s'étendent bien au-delà de ce qu’on appelle les grands 
et les courtisans, toutes ces causes, en entassant les biens 
sur les mêmes têtes, condamnent à la pauvreté une grande 
partie du peuple; et cela est indépendant du montant réel des 
impôts. 

L’inégelité des fortunes est la cause de ce mal ; et comme le 
luxe en est aussi un effet nécessaire, on a pris pour cause ce 
qui n’était qu’un effet d’une cause commune. 
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Ce qui est bien plus étrange , C’est que, tout ayant 
augmenté, valeur numéraire des monnaies , quantilé 
des matières d’or et d'argent, prix des denrées, ce- 
pendant la paie du soldat est restée au même taux 
qu’elle était 1l y a deux cents ans : on donne cinq sous 
numéraire au fantassin , comme on les donnait du 
temps de Henri IV (1). Aucun de ce grand nombre 
d'hommes ignorans qui vendent leur vie à si bon mar- 
ché ne sait qu’attendu le surhaussement des espèces à 
la cherté des denrées , 1l recoit environ deux Uers 
moins que les soldats de Henri IV. S'il le savait , s'il 
demandait une paie de deux tiers plus haute , il fau- 
drait bien la lui donner : il arriverait alors que chaque 
puissance de l’Europe entretiendrait les deux tiers 
moins de troupes ; les forces se balanceraient de 
même, la cülture de la terre et les manufactures en 
profiteraient. 
I] faut encore observer que, les gains du commerce 
_ ayant augmenté , et les appointemens de toutes les 
grandes be ayant diminué de valeur réelle, il 
s’est trouvé moins d’opulence qu’autrefois chez jé 
grands, et plus dans le moyen ordre ; et cela mêine a 


(1) Ceci n’est pas rigoureusement vrai ; les appointemens des 
places qui donnent du crédit, ou qui sont nécessaires à l’admi- 
nistration , ont augmenté. Quant à la paie des soldats, quoi- 
qu’elle paraisse la même, à l'exception d’une augmentation 
d’un sou établi en France dans ces dernières années, il y a eu 
des augmentations réelles par des fournitures faites , en nature 
ou gratuilement, ou à un prix au-dessous de leur valeur. La 
vie du soldat est non seulement plus assurée , mais plus douce 
que celle du cultivateur , et même que celles de beaucoup d’ar- 
tisans. L'usage de les faire coucher deux dans un lit étroit , et 
de ne leur payer l’année que sur le pied de trois cent soixaute 
jours, sont peut-être les seules choses dont ils aient réellement 
à se plaindre. Maisles paysans , les arlisans, n’ont pas toujours 
chacun un lit, et ils ne gagnent rien les jours de fête. 

SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM. IL, 7 
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mis moins de distance entre les hommes. Il ny avait 
autrefois de ressource pour les petits que de servir Îles 
grands: aujourd’hui industrie a ouvert mille chemins 
qu'on ne connaissait pas il y a cent ans. Enfin, de 
quelque maniere que les finances de l’état soient ad- 
ministrées , la France posséde dans le travail d’ environ 
vingt as d'habitans un trésor inestimable. 
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CHAPITRE XXXI. 
Des sciences. 


_ C£ siecle heureux , qui vit naître une révolution 
dans l'esprit humain, n’y semblait pas destiné ; car, 
à commencer par la philosophie, il n’y avait pas d’ap- 
parence, du temps de Louis XTIT, qu’elle se tiràt du 
chaos où elle était plongée. L’inquisition d'Itahe, 
d'E Espagne , de Portugal, avait lié les erreurs philoso- 
phiques aux dogmes je L religion : les guerres civiles 
en France , et les querelles du calvinisme, n'étaient pas 
plus propres à cultiver la raison humaine que ne le 
fut le fanatisme du temps de Cromwell en Angleterre. 
Si un chanoine de Thorn avait renouvelé tien 
système planétaire des Chaldéens, oublié depuis si 
long-temps, cette vérité était condamnée à Rome; et 
la congrégation du sant-oflice, composé de sept car- 
dinaux, ayant déclaré non seulement héreétique, mais 
absurde, le mouvement de la terre, sans lequelil n’y a 
point de véritable astronomie , le grand Galiléeayant 
demandé age a l’âge de soixante et dix ans, d’avoir 
euraison , 1n°y avait pas d'apparence que la vérité 
püt être reçue sur la terre. 

Le chancelier Bacon avait montré de loimia route 
qu'on pouvait temr : Galilée avait découvrt les lois 
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de la chute des corps : Torricelli commençait à con- 
naître la pesanteur de läir qui nous environne : on 
avait fait quelques expériences a Magdebourg. Avec 
ces faibles essais, toutes les écoles restaient dans l’ab- 
surdité , et le monde dans l'ignorance. Descartes parut 
alors ; 1l fit le contraire de ce qu’on devait faire ; au 
lieu d'étudier la nature, 1l voulut la deviner. Il était 
le plus grand géomètre de son siècle ; mais la géomé- 
trie laisse l'esprit comme elle le trouve. Celui de Des- 
cartes était trop porté à l'invention. Le premier des 
mathématiciens ne fit guére que des romans de philo- 
sophie. Un homme qui dédaisna les expérierces , qui 
ne cita jamais Galilée, qui voulait bâtir sans maté- 
riaux , ne pouvait élever qu'un édifice imaginaire (1). 

Ce qu’il y avait de romanesque réussit; et le peu de 
vérités mêlé à ces chimeres nouvelles fut d’abord com- 
battu. Mais enfin ce peu de vérités perca , à laide de 
la méthode qu'il avait introduite : car avant lui cn n’a- 
vait point de fil dans ce labyrinthe ; et du moins il en 
donna un, dont on se servit après quil se fut égaré. 
C'était beaucoup de détruire les chiméres du péripaté- 
tisme, quoique par d’autres chimeres. Ces deux fan- 
iômes se combattirent. Ils tombérent l’un aprés l’autre ; 
et la raison s’éleva enfin sur leurs ruines. 11 y avait à 
Florence une académie d'expériences sous le nom del 
Cimento , établie par le cardinal Léopold de Mé- 
dicis, vers l'an 1655. On sentait déjà dans cette 
palrie des arts qu’on ne pouvait Mo quelque 
chose du gr and édifice de la nature qu "en l’examinent 
pièce à a pièce. Cette académie, apres les} jours de Ga- 
lilée , et dès le temps de Torricelli, rendit dè grands 
services. 


(1) Voyez: dans les Elémens de philosoplue de Newton l’a- 
vertissement des éditeursde Kehl. 


=. 
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Quelques philosophes en Angleterre, sous la sombre 
administration de Cromwell, s’assemblérent pour cher- 
cher en paix des vérités, tandis que le fanatisme oppri- 
mait toute vérité. Charles IT , rappelé sur le trône de 
ses ancêtres par le repentir et par l’inconstance de sa 
nation, donna des lettres patentes à cette académie 
naissante ; mais Cest tout ce que le gouvernement 
donna. La société royale, ou plutôt la société libre de 
Londres, travailla pour l’honneur de travailler. C’est 
de son sein que sortrent de nos jours les découvertes 
sur la lumiere, sur le principe de la gravitation , l'a- 
berration des étoiles fixes, sur la géométrie transcen- 
dante , et cent autres inventions qui pourraient à cet 
égard faire appeler ce siccle le siècle des Anglais 
aussi bien que celui de Louis XIV. 

En 1666, M. Colbert, jaloux de cette rouvelle 
gloire , voulut que les Français la partageassent ; et , à 
la prière de quelques savans, il fit agréer à Louis XIV 
l'établissement d’une académie des sciences. Elle fut 
libre , jusqu'en 1699, comme celle d'Angleterre , et 
comme l’académe francaise. Colbert attira d'Italie 
Dominique Cassini , Huyghens de Hollande, et Roë- 
mer de Danemarck , par de fortes pensions. Roëmer 
détermuna la vitesse des rayons solaires; Huyghens 
découvrit l'anneau et un des satellites de saturne , et 
Cassini les quatre autres. On doit à Huyghens , sinon 
la première invention des horloges à pendule, du moins 
les vrais principes de la régularité de leurs mouvemens, 
principes qu'il déduisit d’une géométrie sublime (1). 
On a acquis peu à peu des connaissances de toutes les 


(+) Huyghens et Roëmer quittèrent la France lors de la révo- 
cation de l’édit de Nantes. On proposa, dit-on, à Huyghens de 
re$ler; mais il refusa, dédaignant de profiter d’une tolérance 
qui v’aurait été que pour lui. La liberté de penser est un droit, 
et il n’en voulait pas à litre de grâces 
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parties de la vraie physique , en rejetant tout système. 
Le public fut étonné de voir une chimie dans laquelle 
on ne cherchait ni le grand-œuvre, n1 l'art de pro- 
longer la vie au-delà des bornes de la nature: une as- 
tronomie qui ne présidait pas les événemens du monde, 
une médecine indépendante des phases de la lune. La 
corruption ne fut plus la mère des animaux et des 
plantes. [l n’y eut plus de prodiges dès que la nature 
fut mieux connue. On l’étudia dans toutes ses pro- 
ductions. 

La géographie recut des accroissemens étonnans. 
À peme Louis XIV a-t-l fait bâtir l'Observatoire, 
qu'il fait commencer en 1669 une méridienne par Do- 
misique Cassini et par Picard. Elle est continuée vers 
le Nord en 1683 par la Hire; et enfin Cassini la pro- 
longe en 1700 jusqu’à l'extrémité du Roussillon. C’est 
le plus beau monument de l'astronomie, et il suffit pour 
élerniser ce siccle. Q 

On envoie en 1672 des physiciens à Cayenne faire 
des observations utiles. Ce voyage a été la premiere 
origine de la connaissance de l’aplatissement de la 
terre, démontré depuis par le grand Newton; etil a 
préparé à ces vo yages plus fameux qui depuis ont illus- 
tré le règne de Louis XV. 

On fait partir en 1700 Tournefort pour le Levant. 
Il ÿ va recueillir des plantes qui enrichissent le Jardin 
royal, autrefois abandonné , remis alors en honneur, 
eLaujourd'hui devenu digne de la curiosité de l'Europe. 
La bibliothèque royale, déjà nombreuse , s’enrichit 
sous Louis XIV de plus de trente mille volumes ; et 
cet exemple est si bien suivi de nos jours, qu’elle en 
contient déja plus de cent quatre-vingt mille. Il fait 
rouvtir l'école de droit, fermée depuis cent ans. Il éta- 
blit dans toutes les universités de France un professeur 
de droit français. 11 semble qu'il ne devrait pas y en 
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avoir d’autres, et que les bonnes lois romaines , incor- 
porées a celles di pays, devraient former un seul corps 
des lois de la nation (1). 

Sous lui les journaux s PT On n'ignore pas 
que le Journal des savans, qui commença en 1665, 
est le pére de tous les ouvrages de ce genre, dont 
l'Europe est aujourd’hui remplie, et dans lesquels trop 
d'abus se sont glissés , comme dans les choses les plus 
utiles, 

L’académiedesbelles-lettres, formée d’abord, en 1663, 
de quelques membres de l'académie française, pour 
transmettre à la postérité par des médailles les actions 
de Louis XIV, devint utile au public dés qu’elle ne 
fut plus uniquement occupée du monarque , et qu’elle 
s appliqua aux recherches de l'antiquité et à une cri- 
tique judicieuse des opinions et des faits. Elle fità peu 
prés dans l’histoire ce que l'académie des sciences fe- 
sait dans la physique ; elle dissipa des erreurs. 

L'esprit de sagesse et de critique, qui se communi- 
quait de proche en proche, détruisit insensiblement 
beaucoup de superstitions. Cest à cette raison nais- 
sante qu'on dut la déclaration du roi de 1672, qui dé- 


(3) I n’y a pas dans l’Europe une seule grande nation qui ait 
un code de droit civil formant un système régulier , et dont 
_ toutes les décisions soient des conséquences de principes liés 
entre eüx. Partout le droit civil est un mélange des Lois ro- 
maines , des codes des nations barbares, de coutumes locales et 
de lois nouvelles, où ces quatre sources de décisions dominent 
plus ou moins. Aucune grande nation n’a même un code cri- 
minel. Les usages et la collection de lois faites successivement, 
et dans un esprit souvent opposé, forment la jurisprudence 
criminelle de toute l’Europe. Peut-être le moment approche- 
t-1l où les peuples auront enfin de véritables lois : du moins les 
hommes éclairès, et en état de concevoir et d’exécuter ce 
grand ouvrage , ne mauqueraient point aux souverains qui VO1- 
draient l’entreprendre, 


MAGIE. ; Le VU OP 
fendit aux tribunaux d'admettre les simples accusa- 
Uons de sorcellerie. On ne l’eût pas osé sous Henri IV 
et sous Louis XIIT ; et s1 depuis 1672 1l y a eu encore 
des accusations de maléfices , les juges n’ont condamné 
d'ordinaire les accusés que comme des profanateurs 
qui d’ailleurs employaient le poison (a). 

Il était trés-commun auparavant d’éprouver les sor- 
-ciers en les plongeant dans l’eau , liés de cordes; s'ils 
surnageaient, 1ls étaient convaincus. Plusieurs juges de 
provinces avaient ordonné ces épreuves ; et elles con- 
üunuérent encore long-temps parmi le peuple. Tout 
berger était sorcier ; et les amulettes, les anneaux con- 
stellés étaient en usage dans les villes. Les effets de la 
baguette de coudrier , avec laquelle on croit déconvrir 
les sources, les trésors et les voleurs, passaient pour 
certains , et ont encore beaucoup de crédit dans’ plus 
d’une province d’Allemague. Il n’y avait presque per- 
sonne qui ne se fit tirer son horoscope. On n’enten- 
dait parler que de secrets magiques; presque tout était 
illusion. Des savans , des magistrats avaient écrit sé- 
rieusement sur ces matières. On distinguait parmi les 


(a) En 1609, six cents sorciers furent condamnés , dans leres- 
sort du parlement de Bordeaux , et la plupart brülés. Nicolas 
Remi, dans sa Démonolétrie, rapporte neuf cents arrêts rendus 
en quinze ans contre des sorciers dans la seule Lorraine, Le fa- 
meux curé Louis Gaufridi, brûlé à Aix en 1655, avait avoué 
qu’il était sorcier , et les juges l’avaient cru. 

C’est une chose honteuse que le père le Brun, dns son 
Traité des prätiques superstilieuses , admette encore de vrais 
sortiléges : il va même jusqu'a dire, page 524, « que le par- 
lement de Paris reconnaît des sortiléges » : il se trompe: « fe 
parlement reconnaît des profanations , des maléïices , mais non 
des effets surnaturels opérés par le diable. » Le livre de don 
Calmet sur les vapeurs et sur les apparitions a passé pour un 
délire; mais il fait voir combien l'esprit humain est porté à la 
superstition. , 
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auteurs une classe de démonographes. Il y avait des 
régles pour discerner les vrais magiciens , les vrais 
Lacs d'avec les faux ; enfin jusque vers ces temps- 
là on n'avait guere adopté de l'antiquité que deserreurs 
en tout genre. 
_ Les idées superstitieuses étaient tellement enraci- 
nées chez les hommes, que les comètes les effrayaient 
encore en 1680. On osait à peine combattre cette crainte 
populaire. Jacques Bernouilli , l’un des grands mathé- 
maticiens de l’Europe, en répondant à propos de cette 
cométe aux partisans du préjugé, dit que la chevelure 
de la comète ne peut être un signe de la coltre divine, 
parce que cette chevelure est éternelle ; mais que la 
queue pourrait bien en être un. Cependant ni la tête n1 
la queue ne sont éternelles. [l fallut que Bayle écrivit 
contre le préjugé vulgaire un livre fameux, que les 
progrés de la raison ont rendu aujourd'hui moins pi- 
quant qu'il ne l'était alors. 

On ne croirait pas que les souverains eussent obli- 
gation aux philosophes. Cependant il est vrai que cet 
esprit philosophique , qui a gagné presque toutes les 
conditions , excepté le bas peuple, a a beaucoup contri- 
bué à faire valoir les droits des souverains. Des que- 
relles , Qui auraient produit autrefois des excommuni- 
cations, des interdits, des schismes, n’en ont point 
causé. Si on a dit que les peuples seraient heureux 
quand ils auraient des philosophes pour rois, 1l est 
trés-vrai de dire que les rois en sont plus heureux 
quand il y a beaucoup de leurs sujets philosophes, 

Il faut avouer que cet esprit raisonnable qui com- 
mence à présider à l’éducation dans les grandes villes 
n'a puempécher les fureurs des fanatiques des Cévennes, 
ni prévenir la démence du petit peuple de Paris au- 
tour d’un tombeau à Saint-Médard , ni calmer des 
disputes aussi acharnées que frivoles entre des hommes 
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qui auraient dû être sages. Mais, avant ce siécle, ces dis- 
putes eussent causé des troubles dans l’état ; les miracles 
de Saint-Médard eussent été accrédités par lesplus con- 
sidérables citoyens; et le fanatisme , renfermé dans les 
montagnes des Cévennes, se fût répandu dansles villes, 

Tous les genres de science et de littérature ont été 
épuisés dans ce siecle ; et tant d'écrivains ont étendu 
les lumières de l'esprit humain, que ceux qui en d’au- 
tres temps auraient passé pour des prodiges ont été 
confondus dans la foule. Leur gloire est peu de chose 
à cause de leur nombre; et à gloire in siécle en est 
plus grande, 
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CHAPITRE XXXITL. 


Des beaux-arts. 


La saise philosophie ne fit pas en France d'aussi 
grands progrès qu’en Angleterre et à Florence; et si 
l'académie des sciences rendit des services à l'esprit 
humain , elle ne mit pas la France au-dessus des autres 
nations. Foutes les grandes intentions et les grandes 
vérités vinrent d’ailleurs. 

Mais dans l’éloquence ,-dans la poésie, dans la litte- 
rature, dans les livres de morale et d'agrément, les 
Francais furent les législateurs de l'Europe. Il n'y avait 
plus de goût en Italie. La véritable éloquence était 
partout igaorée , la religion enseignée ridiculement en 
chaire , et les causes plaidées de même dans le barreau. 
Les sf diehirs citaient Virgile et Ovide; les avocats 
saint Augustin et saint daté Il ne s’était point en- 
core trouvé de génie qui eùt donné à la langue fr an- 
çaise le tour , le nombre , la propriété du #ÿle ‘et la 
dignité. farine: vers de Malherbe fesaient sentir 
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seulement qu’elle était capable de grandeur et de force ; 

mais c'était tout. Les mêmes génies qui avaient écrit 

trés-bien en latin , comme un président de Thou, un 

chancelier de l'Hospital, n'étaient plus les mêmes 

quand ils maniaient leur propre langage, rebelle entre 

leurs mains. Les Français n’étaient encore recomman- 

dables que par une certaine naïveté, qui avait fait le 
seulmérite de Joinville, d'Amyot , de Marot, de Mon- 

taigne , de Régnier , de la satire Menippée. Cette 

naïveté Lenait beaucoup à l'irrégularité , à la gros- 

siéreté. | 

Jean de Lingendes, évêque de Mâcon, aujourd’hui 

inconnu, parce qu'il ne fit point imprimer ses ouvrages, 

fut le premier orateur qui parla dans le grand goût. 

Ses sermons et ses oraisons funèbres, quoique mêlées 

encore de la rouille de son temps, furent le modèle 

des orateurs qui l’imitèrent et le surpassérent. L'orai- 

son funébre de Charles- Emmanuel, duc de Savoie, 
surnomme le Grand dans son pays, prononcée par 

Lingendes en 1630 , était pleine de si grands traits 

d'éloquence, que Fléchier , den après, en prit 
l'exorde tout entier, aussi bien que letexte et plusieurs 

passages considérables pour en orner sa fameuse orai- 

son funébre du vicomte de Turenne. 

Balzac en ce temps-là donnait du nombre et de l’har- 
monie à la prose. Il est vrai que’ses lettres étaient des 
harangues ampoulées ; il écrivit au premier cardinal 
de Retz : « Vous venez de prendre le sceptre des rois 
et la livrée des roses. » Il écrivait de Rome à Bois-Ro- 
bert , en parlant des eaux de senteur : & Je me sauve à 
-la nage dans ma chambre au milieu des parfums. » 

Âvec tous ces défauts, il charmait l'oreille. L’éloquence 
a tant de pouvoir sur les hommes, qu’on admira Bal- 
zac dans 6on temps pour avoir trouvé cette petite 
partie de l’art ignorée et nécessaire , qui consiste dans 
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le choix harmonieux des paroles , et même pour lavoir 
employée souvent hors de sa place. 

Voiture donna quelque idée des grâces légéres de 
ce style’ épistolaire, qui n’est pas le hicillons , puis- 
qu'il ne consiste que dans la plaisanterie. C’est un ba- 
ladinage que deux tomes de lettres dans lesquelles 
ilnyena pas une seule instructive, pas une qui parte 
du cœur, qui peigne les mœurs he temps et les carac- 
tères da hommes ; c’est plutôt un abus qu'un usage 
de l'esprit. 

La langue commencait à s’épurer et à prendre une 
forme constante. On en était redevable à l’académie 
française, et surtout à Vaugelas. Sa Traduction de 
Quinte-Curce, qui parut en 1646, fat le premier bon 
livre écrit purement; et 1l s’y trouve peu d’expres- 
sions et de tours quiaient vieilli. 

Olivier Patru , qui le suivit de prés, contribua 
beaucoup à y à épurer le langage; et, quoiqu'il 
ne’ passat pas pour un avocat Sao , on lui dut 
néanmoins l’ordre , la clarté , la bienséance, l'élégance 
du discours ; mérites absolument inconnus avant lui au 
barreau. 

Un des ouvrages qui contribucrent le plus à former 
le goût de la nation , et à lui donner un esprit de jus- 
tesse et de précision , fut le petit recueil des Waximes 
de François duc de la Rochefoucauld. Quoiqu'il n’y 
ait presque qu'une vérité dans ce livre , qui est que 
l’amour-propre est le mobile de tout, cependant cette 
pensée se présente sous tant d’aspects variés, qu'elle 
est-presque toujours piquante. C’est moins un livre que 
des matériaux pour orner un livre. On lut avidement 
ce petit recueil ; il accoutuma à penser et à renfermer 
ses pensées dans un tour vif, précis et délicat. C'était 
un mérite que personne n'avait eu avant lui en Europe 
depuis la renaissance des lettres. 
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Mais le premier livre de génie qu'on vit en prose, 
fut le recueil des Lettres DO ETMIES en 1654. Toutes 
les sortes d’ éloquence y sont renfermées. Il n’y a pas 
un seul mot qui depuis cent ans se soit ressenti du 
changement qui altére souvent les langues vivantes. Il 
faut rapporter à cet ouvrage l’époque de la fixation du 
langage. L’évêque de Lucon, fils du célebre Bussi, nva 
dit qu ayant demandé à M. 6 Meaux quel ouvrage Al 
eut mieux aimé avoir fait, s’il n'avait pas fait les siens, 
Bossuet lui répondit : Les Leltres provinciales. Elles 
ont beaucoup perdu de ieur piquant lorsque les jé- 
suites ont été abolis, et les objets de leurs disputes 
niéprisés. 

be bon goût qui régne d’un bout à l’autre dans ce 
hvre, et la vigueur des dernières lettresne corrigerent 
pas d’abord A style lâche, diffus, incorrect et dé- 
cousu, qui depuis long-temps était celui de presque 
tous les écrivains, des prédicateurs et des avocats. 

Un des premiers qui étalérent dans la chaire une 
raison toujours éloquente , fut le pére Bourdaloue, 
vers l’an 1668. Ce fut une lumière nouvelle. Il y a eu 
aprés lui d’autres orateurs de la chaire , comme le pere 
Massillon , évêque de Clermont, qui ont répandu dans 
leurs discours plus de grâces, des peintures plus fines 
et plus pénétrantes des mœurs du siècle; mais aucun 
ne l’a fait oublier. Dans son style plus nerveux que 
fleuri, sans aucune imagination dans lPexpression , il 
parait vouloir plutôt convaincre que toucher; et jamais 
il ne songe à plaire. 

Peut-être serait-il à souhaiter qu’en bannissant de la 
chaire le mauvais goût qui lavilissait , il en eût banni 
aussi cette coutume de précher sur un texte. En effet , 
parler long-temps sur une citation d’une ligne ou dec 
se fatiguer à compasser tout son Ft D sur cette 
bgne, un tel travail paraît un jeu peu digne de Ja ura= 
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vité de ce ministère. Le texte devient une espèce de 
devise, ou plntôt d'énigme, que le discours développe. 
Jamais les Grecs et les Romains ne connurent cet 
usage. C'est dans la décadence des lettres qu'il com- 
mença ; et le temps l’a consacré. 

L'habitude de diviser toujours en deux ou trois 
points des choses qui, comme la morale, n’exigent au- 
cuue chvision , ou qui en demanderaient davantage, 
comme Ja controverse, est encore une coutume ge 
hante , que le père Bourdaloue trouva introduite, et 
a laquelle il se conforma. 

Il avait été précédé par Bossuet , depuis évêque de 
Meaux. Celui-ci, qui devint un si grand homme, s’é- 
tait engagé dans sa grande jeunesse à épouser made- 
moselle Desvieux , fille d’un rare mérite. Ses talens 
pour la théologie et pour cette espèce d’éloquence qui 
Ja caractérise ; se montrèrent de si bonne heure, que 
ses parens et ses amis le déterminérent à ne se donner 
qu'a l’église. Mademoiselle Desvieux l'y engagea elle- 
même, préférant la gloire qu'il devait acquérir au 
bonheur de vivre avec lui (a). Il avait préché assez 
Jeune devant le roi et la reine-mére en 1662, long- 
temps avant que le pére Bourdaloue füt connu. Ses 
discours, soutenus d’une action noble et touchante : 
les premiers qu’on eüt encore entendas à la cour qui 
approchassent du sublime , eurent un si grand succés , 
que le roi fit écrire en son nom à son pére, intendant 
de Soissons, pour le féliciter d’avoir un tel fils. 

Cependant, quand Bourdaloue parut, Bossuet ne 
passa plus pour le premier prédicateur. I] s'était déja 
donné aux oraisons funébres , genre d’éloquence qui 
demande de l'imagination etune grandeur majestueuse 
qui Uent un peu à la poésie, dont il faut toujours em 
Prunter quelque chose | quoique avec discrétion, 


(a) Voyez le Catalogue des écrivains, à l’article Bossuet. 
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quand on tend au sublime. L’oraison fanébre de la 
reine-mére, qu'il prononça en 1667, lui valut l’évé- 
ché de Condom : mais ce discours Hat pas encore 
digne de lui; et il ne fut pas imprimé, non plus que 
ses sermons. L'éloge fanebre de la reine d'Angleterre , 
veuve de Charles Jer, quil fit en 1669, parut pres= 
qu'en tout un chef-d'œuvre. Les sujets de ces pieces 
d’éloquence sont heureux à proportion des malheurs 
que les morts ont éprouvés. C'est en quelque facon 
comme dans les tragédies, où les grandes infortunes 
des principaux personnages sont ce qui intéresse da- 
vantage. [’éloge funébre de Madame, enlevée à la 
fleur de son âge, et morte entre ses bras, eut le plus 
grand et le plus rare des succés , celui de faire verser 
des larmes à la cour : il fut obligé de s'arrêter apres ces 
paroles : « O nuit désastreuse! nuit effroyable , ou re- 
tentit tout à coup comme un éclat de tonnerre cette 
étonnante nouvelle : Madame se meurt, Madame est 
morte, etc. » L’auditoire éclata en sanglots, et la voix de 
l’orateur futinterrompue par ses soupirset par ses pleurs. 
Les Français furent les seuls qui réussirent dans ce 
genre d’éloquence. Le même homme, quelque temps 
aprés, en inventa un nouveau, qui ne pouvait guére 
avoir de succés qu'entre ses mains. Il appliqua Part 
oratoire à l’histoire même , qui semble lPexclure. Son 
Discours sur l'Histoire universelle, composé pour lé- 
ducation du Dauphin, n'a eu ni modele ni imitateurs. 
Si Le système qu'il adopte pour concilier la chronolo- 
gie des Juifs avec celle des autres nations a trouvé des 
contradicteurs chez les savans, son style n’a trouvé 
que des admirateurs. On fut étonné de cette force ma- 
jestueuse dont il décrit les mœurs, le gouvernement, 
l'accroissement et la chute des grands empires; et de! 
ces traits rapides d’une vérité énergique dont il paint 
et dontil juge les nations. 
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Presque tous les Ouvrages qui honorérent ce siècle 
étaient dans un genre inconnu à l'antiquité. Le Téle- 
mnaque est de ce nombre. Fénélon, le disciple , l'ami 
de Bossuet, et depuis devenu malgré Jui son rival et son 
ennemi, composa ce livre singulier, quitient à la fois du 
roman et du poëme, et qui substitue une prosecadencée 
_à la versification. Il semble qu'il ait voulu traiter le ro- 
Man comme M. de Meaux avait traité l’histoire ren Tür 
donnant unedignité et des charmes inconnus, et surtout 
en ürant de ces fictionsrinemorale utleau genre humain; 
morale entièrement négligée dans presque toutes les in- 
ventions fabuleuses. On a cru qu'il avait composécelivre 
pour servir de thémeset d'instruction au due de Bo urgo- 
Sneetauxautresenfans de France, dont ilfut précepteur, 
ainsi que Bossuet avait fait son Histoire universelle 
pour l’éducation de Monseigneur. Mais son neveu , le 
marquis de Fénélon, héritier de la vertu de cet homme 
célèbre, et qui a été tué à la bataille de Rocoux, m'a 
assuré le contraire. En effet > Il n’eût pas été convena- 

ble que les amours de Calypso et d’Eucharis eussent 
_ été les premières lecons qu'un prêtre eût données aux 
enfans de France. 

Il ne fit cet ouvrage que lorsqu'il fut relégué dans 
son archevêché de Cambrai. Plein de la lecture des 
anciens , et né avec une imagination vive et tendre ul 
s'était fait un style qui n'était qu’à lui, et qui coulait 
de source avec abondance. J'ai vu son manuscrit ori- 
ginal :iln’y a pas dix ratures. Il le composa en trois 
MOIS, au milieu de ses malheureuses disputes sur le 
quiélisme , ne se doutant pas combien ce délassemerit 
élait supérieur à ses occupations. On prétend qu'un 
domestique lui en déroba une copie qu'il fit imprimer : 
si cela est, l'archevêque de Cambrai dut à cette infi- 
délité toute la réputation qu'il eut en Europe ; mais il 
lui dut aussi d’être perdu pour jamais à la cour. On 
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crut voir dans le T'élémaque une critique indirecte 
du gouvernement de Louis X[V. Sésostris qui triom- 
hais avec trop de faste ; Idoménée qui établissait le 
luxe dans Salente , et qui oubliait le nécessaire, pa- 
rurent dés portraits du roi, quoique après tout 1l soit 
impossible d’avoir chez soi le superflu que par la sur- 
abondance des arts de première nécessité. Le mar- 
quis de Louvois semblait, aux yeux des mécontens, 
représenté, sous le nom de Protésilas , vain, dur , 
hautain, ennemi des grands capitaines qui servaient 
l’état et non le ministre. 

Les alliés, qui dans la guerre de 1688 s'unirent 
contre Louis XIV , qui depuis ébranlerent son trône 
dans la guerre de 1701, se firent une joie de le recon- 
naître re ce même Idoménée dont la hauteur révolte 
tous ses voisins. Ces allusions firent des impressions 
profondes à la faveur de ce style harmonieux qui in- 
sinue d’une manière si tendre la modération et la con- 
corde. Les étrangers et les Français mêmes, lassés de 
tant de guerres, virent avec une consolation maligne 
une satire dans un livre fait pour enseigner la vertu. 
Les éditions en furent innombrables, J’en ai vu qua- 
torze en langue anglaise. Il est vrai qu'apres la mort 
de ce monarque si craint , si envié , si respecté de tous, 
et si haï de quelques-uns, quand la malignité humaine 
a cessé de s’assonvir des allusions prétendues qui cen- 
suraient sa conduite, les juges d’un goût sévère ont 
traité le T'élérnaque avec quelque rigueur. Ils ont 
blämé les longueurs, les détails, les aventures trop 
peu liées , les descripuons trop répétées etirop uni- 
formes 8 la vie champêtre ; mais ce livre a toujours 
été regardé comme un des beaux monumens d’un 
siècle florissant. 

On peut compter parmi Îles productions d’un genre 
unique les Caracteres de la Bruyère. Il n'y avait pas 
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chez les anciens plus d'exemples d’un tel ouvrage que 
du Télémaque. Un style rapide, concis , nerveux , 
des expressions pittoresques, un usage tout nouveau 
de la langue , mais qui n’en blesse pas les régles, frap- 
pérent le public ; et les allusions qu'on y trouvait en 
foule achevèrent le succès. Quand la Bruyére montra 
son ouvrage manuscrit à M. de Malésieux, celui-ci lui 
dit : « Voilà de quoi vous attirer beaucoup de lecteurs 
et beaucoup d’ennemis. » Ce livre baissa dans l'esprit 
des hommes, quand une génération entière, attaquée 


dans l'ouvrage, fut passée. Cependant, comme il ya 


des choses de tous les temps et de tous les Lieux , il 
est à croire qu'il ne sera jamais oublié, Le T'élémaque 
a fait quelques imitateurs , les Caractères de la Bruycére 
en ont produit davantage. Il est plus aisé de faire de 
courtes peintures des choses qui nous frappent que 
d'écrire un long ouvrage d'imagination, qui plaise et 
qui instruise à la fois. | 

L'art délicat de répandre des grâces jusque sur la 
philosophie fut encore une chose nouvelle, dont le 
hvre des Mondes fut le premier exemple, mais exemple 
dangereux , parce que la véritable parure de la philo- 
sophie est l’ordre, la clarté et surtout la vérité. Ce 
qui pourrait empêcher cet ouvrage ingénieux d’être 
mis par la postérité au rang de nos livres classiques, 
c'est qu'il est fondé en partie sur la chimère des tour- 
billons de Descartes. 

Il faut ajouter à ces nouveautés celles que produisit 
Bayle en donnant une espèce de dictionnaire de rai- 
sonnement. C'est le premier ouvrage de ce genre où 
l’on puisse apprendre à penser. Il faut abandonner à 
la destinée des livres ordinaires les articles de ce re- 
cueil qui ne contiennent que de petits faits indignes 
à la fois de Bayle, d’un lecteur grave et de la posté- 
rité. Au reste, en plaçant ici Bayle parmi les auteurs 

SIÈCLE DA LOUIS XIV. TOM. I. 8 
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qui ont honoré le siècle de Louis XIV, quoiqu'il füt 
réfugié en Hollande, je ne fais que me conformer à 
l'arrêt du parlement de Toulouse, qui, en déclarant 
son testament valide en France Ar la rigueur des 
lois , dit expressément qw un tel homme ne peut étre 
regar ‘de comme un étranger. 

‘On ne s'appesantira point ici sur la foule des bons 
livres que ce siècle a fait naître ; on ne s'arrête qu’ aux 
productions de génie Anse ou neuves qui le ca- 
ractérisent, et qui le Ets des autres siecles. 
D'élqnence de Bossuet et de Bourdaloue, par exem- 
ple , n’était et ne pouvait étre celle de Cicéron : c'était 
un genre et un mérite tout nouveau. Si quelque chose 
approche de l’orateur romain, ce sont les trois mé- 
moires que Pélisson composa pour Fouquet. Ïls sont 
dans le même genre que plusieurs oraisons de Cicé- 
ron , un Hélatiée d’affaires judiciaires et d’affaires 
d'état , traité solidement avec un art qui paraît peu, 
et orné d’une éloquence touchante. 

Nous avons eu des historiens , mais point de Tite- 
Live. Le style de la Conspiration de Venise est com- 
parable à celui de Salluste. On voit que l'abbé de Saint- 
Réal avait pris pour modèle ; et peut-être l’a-t-l sur- 
passé. Tous les autrès écrits dont .on vient de parler 
semblent être d’une création nouvelle. C’est là surtout 
ce qui distingue cet âge illustre ; car pour des savans 
et des commentateurs , le seiziéme et le dix-septième 
siècles en avaient beaucoup produit; mais le vrai génie 
en aucun genre n’était encore développé. 

Qui croirait que tous ces bons ouvrages en prose 
n'auraient probablement jamais existé , s'ils n'avaient 
été précédés par la poésie ? C’est pourtant la destinée 
de lesprit humain dans toutes les nations : les vers fu- 
rent partout les prenuers enfans du génie , et les pre- 
iniers maitres d'éloquence. 
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Les peuples sont ce qu'est chaque homme en parti- 
cuher. Platon et Cicéron commencérent par faire des 
vers. On ne pouvait encore citer un passage noble et 
sublime de prose française , quand on savait par cœur 
le peu de belles stances que laissa Malherbe; et il y a 

grande apparence que, sans Pierre Corneille, le génie 
des prosateurs ne se serait pas développé. 

Cet homme est d’autant plus admirable, qu’il n’était 
environné que de trés-mauvais modèles quand il com- 
mença a donner des tragédies. Ce qui devait encore 
lui fermer le bon chemin , c’est que ces mauvais mo- 
déles étaient estimés ; et, pour comble de décourage- 
ment, ils étaient favorisés par le cardinal de Riche- 
lieu , le protecteur des gens de lettres , et non pas du 
bon goût. Il récompensait de méprisables écrivains, 
qui d'ordinaire sont rampans , et, par une hauteur d’es- 

prit si bien placée ailleurs , il voulait abaisser ceux en 
qui 1l sentait avec quelque dépit un vrai génie , qui ra 
rement se plie à la dépendance. Il est bien rare qu'un 
homme puissant , quand il est lui-même artiste, pro- 
tège sincerement les bons arüstes. 

Corneille eut à combattre son siècle, ses rivaux et 
le cardinal de Richelieu. Je ne répéterai point ici ce 
qui a été écrit sur le Cid. Je remarquerai seulement 
que l'académie, dans ses judicieuses décisions entre 
Corneille et Scudéri , eut trop de complaisance pour le 
cardinal de Richelieu en condamnant l’amour de 
Chiméne. Aimer le meurtrier de son père , et poursui- 
vre la vengeance de ce meurtre, était une chose ad- 
mirable. Vaincre son amour eût été un défaut capital 
dans Part tragique, qui consiste principalement dans 
les combats du cœur. Mais l’art était inconnu alors à 
tout le monde , hors à l’auteur. 

Le Cid ne fut pas le seul ouvrage de Corneille que 
le cardinal de Richelieu voulut rabaisser. L'abbé d’Au- 

8. 
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bignac nous apprend que ce ministre désapprouva 
Doioietse 

Le Cide, après tout, était une imitation très-em- 
bellie de Guillan de Gad (a) , eten plusieurs en- 
droits une traduction. Cinna , qui le suivit, était 
unique. J’ai connu un ancien domestique de la maison 
de Condé qui disait que le grand Condé, à l’âge de 
vingt ans, étant à la première représentation de Cinna, 
versa des larmes à ces paroles d'Auguste : 


Je suis maître de moi comme de l’univers ; 
Je le suis, je veux l'être. O siècles ! à mémoire ! 
Conservez à jamais ma dernière victoire. 


Je triomphe aujourd’hui du plus juste courroux 


De qui le souvenir puisse aller jusqu’à vous ! 


Soyons amis, Cinna ; c’est moi qui l'en convie. | 


C’étaient là des larmes de héros. Le grand Cor- 
neille fesant pleurer le grand Condé d’ NS est 
une époque bien célèbre dans l’histoire de l'esprit 
humain. 

La quantité de pièces indignes de lui qu'il fit plu- 
sieurs années apres Re pas la naüon de le 
regarder comme un grand homme; ainsi que les fautes 
considérables d'Homère n’ont jamais empêché qu’il ne 
fùt sublime. Cest le privilége du vrai génie, et surtout 
du génie qui ouvre une carrière , de faire impunément 
de craniles fautes. 

olle s'était formé tout seul; mais Louis XIV, 
Colbert, Sophocle et Euripide enr tous à 
former Racine. Une ode qu'il composa à l’âge de dix- 
huit ans pour le mariage du roi Jui attira un présent 


(a) Il y avait deux tragédies espagnoles sur ce sujet : le Cid 
de Guillain de Castro , et e/ Honrador de su padre de Jean- 
Baptiste Diamante, Corneille 1mita autant de scènes de Diamante 
que de Castro. 
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qu'il n’attendait pas, et le détermina à la poésie. Sa 
réputation s’est accrue de jour en jour , et celle des 
ouvrages de Corneille a un peu diminué. La raison en 
est que Racine, dans tous ses ouvrages, depuis son 
Alexandre, est toujours élégant , toujours correct, 
toujours vrai; qu'il parle au cœur, et que FPautre 
manque trop souvent à tous ces devoirs. Racine passa 
de bien loin et les Grecs et Corneille dans l’intelli- 
gence des passions , et porta la douce harmonie de la 
poésie ,'ainsi que les grâces de la parole ; au plus haut 
point où elles puissent parvenir. Ces hommes ensei- 
gnérent à la nation à penser , à sentir et à s'exprimer. 
Leurs auditeurs , instruits par eux seuls, devinrent en- 
fin des juges sévères pour ceux mêmes qui les avaient 
éclairés. 

Il y avait trés-peu de personnes en France, du 
temps du cardinal de Richelieu , capables de discerner 
les défauts du Cid; et en 1702, quand Athalie, le 
chef-d'œuvre de la scène, fut représentée chez ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, les courtisans se cru- 
rent assez habiles pour la condamner. Le temps à 
vengé l’auteur; mais ce grand homme est mort sans 
jouir du succès de son plus admirable ouvrage. Un 
nombreux parti se piqua toujours de ne pas rendre 
justice à Racine. Madame de Sévigné, la premiére 
personne de son siècle pour le style épistolatre , et 
surtout pour conter des bagatelles avec grâce, croit 
toujours que Racine n'ira pas loin. Elle en jugeait 
comme du café, dont elle dit qgw'on se desabusera 
bientôt. Il faut du temps pour que les réputations 
muürissent. 

La singulière destinée de ce siècle rendit Molére 
contemporain de Corneille et de Racine. El n’est pas 
vrai que Molière, quand il parut , eût trouvé le théä= 
tre absolument dénué de bonnes comédies. Eorneille 
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lui-même avait donné le Menteur, pièce de caractère 
et d'intrigue, prise du théâtre espagnol comme /e 
Cid ; et Molière n’avait encore fait paraître que deux 
de ses chefs-d’œuvre lorsque le public avait la Mère 
coquette de Quinault, pièce à la fois de caractère et 
d'intrigue , et même modèle d’intrigue. Elle est de 
1664 ; c'est la premiére comédie où l’on ait peint ceux 
que lon à appelés depuis les marquis. La plupart des 
grands seigneurs de la cour de Louis XIV voulaient 
imiter cet air de grandeur , d’éclat et de dignité qu’a- 
vait leur maître. Ceux d’un ordre inférieur copiaient 
la hauteur des premiers ; et il y en avait enfin , et méme 
en grand nombre , qui poussaient cet air avantageux , 
et cette envie dominante de se faire valoir , jusqu’au 
pius grand ridicule. 

Ce défaut dura long-temps. Molière l’attaqua sou- 
vent ; et 1l contribua à défaire le public de ces impor- 
tans subalternes, ainsi que de l'affectation des pre- 
cieuses , du pédantisme des femmes savantes, de la 
robe et du latin des médecins. Molière fut, si on ose 
le dire , un législateur des bienséances du monde. Je 
ne parle ici que de ce service rendu à son siècle ; on 
sait assez ses autres mérites. 

C'était un temps digne de l'attention des temps à 
venir que celui où les héros de Corneille et de Racine, 
les personnages de Molière, les symphonies de Lulli 
toules nouvelles pour la nation, et ( puisqu'il ne s’agit 
1c1 que des arts ) les voix des Bossuet et des Bourda- 
loue se fesaient entendre à Louis XIV, à Madame , si 
célébre par son goût, à un Condé, à un Turenne , à 
un Colbert, et à cette foule d’hommes supérieurs qui 
parurent en tout genre. Ce temps ne se trouvera plus, 
où un duc de la Rochefoucauld, l’auteur des Maximes, 
au sortir de la conversation d’un Pascal et d’un Ar- 
nauld , allait au théâtre de Corneille. 
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Despréaux s'élevait au niveau de tant de grands 
hommes, non point par ses premieres salires., car Îles 
regards de la postérité ne s’arrêteront point sur les err3- 
barras de Paris, et sur les noms des Cassaigne et des 
Cotin ; mais il instruisait cette postérité par ses belles 
épîtres , et surtout par son rt poétique, où Corneille 
eût trouvé beaucoup à apprendre. 
= La Fontaine, bien moins chätié dans son style, 
bien moins correct dans son langage, mais unique 
dans sa naïveté et dans les grâces qui lui sont propres, 
se mit, par les choses les plus simples, presqu'à côté 
de ces hommes sublimes. 

Quinault, dans un genre tout nouveau, et d'autant 
plus difficile qu'il paraît plus aisé, fut digne d’être 
placé avec tous ces illustres contemporains. On sait 
avec quelle injustice Boileau voulut le décrier. Il man- 
quait à Boileau d’avoir sacrifié aux grâces : 1l chércha 
en vain toute sa vie à humilier un homme qui n’était 
connu que par elles. Le véritable éloge d’un poëte, 
c’est qu'on retienne ses vers. On sait par cœur des 
scènes entières de Quinault; c’est un avantage qu'aucun 
opéra d'Italie ne pourrait obtenir. La musique fran- 
çaise est demeurée dans une simplicité qui n’est plus 
du goût d’aucune nation. Mais la simple et belle nature 
qui se montre souvent dans Quinault avec tant de 
charmes , plaît encore dans toute l’Europe à ceux qui 
possèdent notre langue , et qui ont le goût cultivé. Si 
l’on trouvait dans l'antiquité un poëme comme Ærmide 
ou comme #tys, avec quelle 1dolâtrie 1l serait recu ! 
mais Quinault était moderne. 

Tous ces grands hommes furent connus et protégés 
de Louis XIV, excepté La Fontaine. Son extrême sim- 
plicité , poussée jusqu’à l'oubli de soi-même, l'écar- 
tait d’une cour qu'il ne cherchait pas. Mais le duc de 
Bourgogne J’accueillit ; et 1l reçut dans sa vieillesse 
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quelques bienfaits de ce prince. Il était, malgré son 
génie, presque aussi simple que les héros de ses fables. 
Un prêtre de l’Oratoire, nommé Pouget, se fit un grand 
mérite d’avoir traité cet homme de mœurs si innocentes 
comme s'il eût parlé à la Brinvilliers et à la Voisin. Ses 
contes ne sont que ceux du Pogge , de l’Arioste et de 
la reine de Navarre. Si la volupté est dangereuse, ce ne 
sont pas des plaisanteries qui inspirent cette volupté. 
On pourrait appliquer à La Fontaine son aimable 
fable des Animaux malades de la peste qui s'accu- 
sent de leurs fautes : on y pardonne tout aux lions, 
aux loups et aux ours; et un animal innocent est dé- 
voué pour avoir mangé un peu d’herbe, 

Dans Fécole de ces génies, qui seront les délices et 
l'instruction des siècles à venir, il se forma une foule 
d’esprits agréables, dont on a une infinité de petits 
ouvrages délicats qui font l’amusement des honnêtes 
gens, ainsi que mous avons eu beaucoup de peintres 
gracieux , qu’on ne met pas à côté des Poussin, des 
le Sueur, des le Brun , des le Moine et des Vanloo. 

Cependant, vers la fin du règne de Louis XIV, 
deux hommes percérent la foule des génies médiocres, 
et eurent beaucoup de réputation. L’un était la Motte- 
Houdart (a), homme d’un esprit plus sage et plus 
étendu que sublime , écrivain délicat et méthodique 
en prose, mais manquant souvent de feu et d'élégance 
dans sa poésie ; et même de cette exactitude qu'il n’est 
permis de négliger qu’en faveur du sublime. Il donna 
d’abord de belles stinces plutôt que de belles odes. 
Son talent déclina bientôt après; mais beaucoup de 
beaux morceaux qui nous restent de lui en plus d’un 
geure, empêcheront toujours qu'on ne le mette au 
rang des auteurs méprisables. Il prouva que, dans l’art 
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(a) Voyez le Catalogue des écrivains, à l'art. LA MOTTE. 
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d'écrire, on peut être encore quelque chose au second 
rang. | | 

L'autre était Rousseau, qui avec moïns d'esprit, 
moins de finesse et de facilité que la Motte , eut beau- 
coup plus de talent pour l’art des vers. Il ne fit des 
odes qu'après la Motte ; mais il les fit plus belles, plus 
variées, plus remplies d'images. Il égala dans ses 
psaumes l’onction et harmonie qu’on remarque dans 
les cantiques de Racine. Ses épigrammes sont mueux 
travaillées que celles de Marot. Il réussit bien moins 
dans les opéras, qui demandent de la sensibilité ; dans 
les comédies , qui veulent de la gaîté ; et dans les épi- 
tres morales, qui veulent de la vérité ; tout cela lui 
manquait. Ainsi il échoua dans ces genres qui lui 
étaient étrangers, 

Il aurait corrompu la langue française, si le style 
marotique, qu'il employa dans ses ouvrages sérieux , 
avait été imité. Mais heureusement ce mélange de la 

ureté de notre langue avec la difformité de celle 
qu'on parlait il y a deux cents ans, n’a été qu'une mode 
passagère. Quelques-unes de ses épitres sont des imi- 
tations un peu forcées de Despréaux, etne sont pas fon- 
dées sur des idées aussi claires , et sur des vérités re- 
connues : Le vrai seul est aimable. 

Il dégénéra beaucoup dans les pays étrangers; soit 
que l’âge et les malheurs eussent affaibli son génie, 
soit que , son principal mérite consistant dans le choix 
des mots et dans les tours heureux , mérite plus né- 
_cessaire et plus rare qu’on ne pense, il ne fût plus à 
portée des mêmes secours. Il pouvait , loin de sa pa- 
trie , compter parmi ses malheurs celui de n'avoir plus 
de éciiques sévères, 

Ses longues infortunes eurent leur source dans un 
amour-propre indomptable , et trop mêlé de jalousie et 
d’animosité, Son exemple doit étre une leçon frap- 
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pante pour tout homme à talens ; mais on ne le con- 
sidère ici que comme un écrivain qui n'a pas peu con- 
tribué à l'honneur des lettres. 

Il ne s’éleva guere de grands génies depuis les beaux 
‘jours de ces artistes does - et, à peupres vers le 
temps de la mort de Louis XIV, à nature sembla se 
reposer. 

La route était difficile au commencement du siècle ; 
parce que personne n’y avait marché : elle l’est au- 
jeurd'hui , parce qu’elle a été battue. Les grands 
hommes du siècle passé ont enseigné à penser et à par- 
ler ; ils ont dit ce qu’on ne savait pas. Ceux qui leur 
succèdent ne peuvent guére dire que ce qu'on sait. 
Enfin une espèce de dégoût est venue de la multitude 
des chefs-d’œuvre. | 

Le siècle de Louis XIV a donc en tout la destiné 
des siécles de Léon X, d’Auguste, d'Alexandre. Les 
terres qui firent naître dans ces temps 1llustres tant de. 
fruits du génie avaient été long-temps préparées au- 
paravant. On a cherché en vain dans les causes mora- 
les et dans les causes physiques la raison de cette tar- 
dive fécondité , suivie d’une longue stérilité. La véri- 
table raison est que chez les peuples qui cultivent les 
beaux-arts, il faut beaucoup d’années pour épurer la 
langue et le goût. Quand les premiers pas sont faits , 
Rs les génies se développent, l’émulation , la faveur 
Die, prodiguée à ces nouveaux ie , excatent 
tous les talens. Chaque artiste saisit en son genre les. 
beautés naturelles que ce genre comporte. Quiconque 
approfondit la théorie des arts purement de génie 
doit, s'il a quelque génie lui-même, savoir que. ces 
premuéres beautés , ces grands traits naturels qui ap- 
parliennent à ces arts , et qui conviennent à la nation 
pour laquelle on travaille, sont en petit nombre. Les 
sujets et les embellissemens propres aux sujets ont des 
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bornes bien plus resserrées qu’on ne pense. L'abbé du 
Bos , homme d’un trés-grand sens, qui écrivait son 
traité sur la poésie et sur la peinture vers l’an 1714, 
trouva que dans toute l’histoire de France il n’y avait 
de vrai sujet de poëme épique que la destruction de la 
ligue par Henri-le-Grand. IL devait ajouter que les 
embellissemens de l’épopée, convenables aux Grecs , 
aux Romains , aux Italiens du quinzieme et du seizième 
siécle, étant proscrits parmi les Français, les dieux 
de la fable , les oracles , les héros invulnérables , les 
monstres , les sortiléges, les métamorphoses, les aven- 
tures romanesques n'étant plus de saison , les beautés 
propres au poëme épique sont renfermées dans un 
cercle trés-étroit. Si donc il se trouve jamais quelque 
artiste qui s'empare des seuls ornemens convenables 
au temps, au sujet, à la nation, et qui exécute ce 
qu'on a tenté, ceux qui viendront après lui trouveront 
la carrière remplie. 

Il en est de même dans l’art de la tragédie. Il ne 
faut pas croire que les grandes passions tragiques et les 
grands sentimens puissent se varier à l'infini d’une ma- 
nière neuve et frappante. Tout a ses bornes. 

La haute comédie a les siennes. Il n’y a dans la 
nature humaine qu'une douzaine , tout au plus, de 
caractères vraiment comiques et marqués de grands 
traits. L’abbé du Bos, faute de génie, croit que les 
hommes de génie peuvent encore trouver une foule 
de nouveaux caractères ; mais il faudrait que la nature 
enfit. Il s'imagine que ces petites différences , qui 
sont dans les caracteres des hommes, peuvent être ma- 
niées aussi heureusement que les grands sujets. Les 
nuances , à la vérité, sont innombrables, mais les 
couleurs éclatantes sont en petit nombre; et ce sont 
ces couleurs primitives qu’un grand artuste ne manque 
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L’éloquence de la chaire , et surtout celle des orai- 
sons funebres , sont dans ce cas. Les vérités morales 
une fois annoncées avec éloquence, les tableaux des 
miséres et des faiblesses humaines , des vanités de la: 
grandeur ; des ravages de la mort , étant faits par des 
mains habiles, tout cela devient lieu commun. On est 
réduit où à imiter ou à s’égarer. Un nombre suffisant 
de fables étant composées par un La Fontaine , tout 
ce qu'on y ajoute rentre dans la même morale, et 
presque dans les mêmes aventures. Ainsi donc le génie 
n'a qu'un siècle ; après quoi il faut qu’il dégénére. 

Les genres dont les sujets se renouvellent sans cesse, 
comme l’histoire, les observations physiques, et qui 
ne demandent que du travail, du jugement et un es- 
prit commun , peuvent plus aisément se soutenir; et 
les arts de la main, comme la peinture, la sculpture, 
peuvent ne pas dégénérer , quand ceux qui gouvernent 
ont, à l'exemple de Louis XIV , l'attention de n’em- 
ployer que les meilleurs artistes. Car on peut en pein- 
ture et en sculpture traiter cent fois les mêmes su- 
jets : on peint encore la sainte famille , quoique Ra- 
phaël ait déployé dans ce sujet toute la supériorité de 
son art; mais on ne serait pas reçu à traiter Cinna , 
Andromaque , l Art poétique , le Tartufe. 

Il faut encore observer que le siècle passé ayant 
instruit le présent, il est devenu si facile d’écrire des 
choses médiocres, qu'on a été inondé de livres fri- 
voles, et, ce qui encore est bien pis, de livres sérieux 
inutiles : mais, parmi cette multitude de médiocres 
écrits, mal devenu nécessaire dans une ville immense , 
opulente et oisive , où une parte des citoyens s'occupe 
sans cesse à amuser l’autre, 1l se trouve de temps en 


temps d’excellens ouvrages , ou d'histoire , ou de ré- 


flexions, ou de cette littérature légere qui délasse toutes 
sortes d’esprits. 
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La nation française est, de toutes les nations, celle qui 
a produit le plus de ces ouvrages. Sa lingue est deve- 
nue la langue de l'Europe : tout y a contribué; les 
grands auteurs du siècle de Louis XIV; ceux qui les 
ont suivis ; les pasteurs calvinistes réfugiés, qui ont 
porté l’éloquence, la méthode dans les pays étrangers; 
un Bayle surtout, qui, écrivant en Hollande, s'est 
fait lire de toutes les nations ; un Rapin de Thoyras, 
qui a donné en français la seule bonne histoire d’An- 
gleterre (1); un Saint-Évremont , dont toute la cour 
de Londres recherchait le commerce ; la duchesse de 
Mazarin , à qui l’on ambitionnait de plaire ; madame 
d’Olbreuse , devenue duchesse de Zell, qui porta en 
Allemagne toutes les grâces de sa patrie. L'esprit de 
société est le partage naturel des Français : c’est un 
mérite et un plaisir dont les autres peuples ont senti 
le besoin. La langue française est, de toutes les langues, 
celle qui exprime avec le plus de facilité , de netteté 
et de délicatesse tous les objets de la conversation des 
honnêtes gens, et par là elle contribue dans toute 
l'Europe à un des plus grands agrémens de la vie. 
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CHAPITRE XXXIIL. 
Suite des arts. 


À L'ÉGARD des artsquine dépendent pas uniquement 
de l'esprit, comme la musique , la peinture , la sculp- 
ture , l'architecture, ils n’avaient fait que de faibles 
progrès en France avant le temps qu'on nomme le sie- 
cle de Louis XIV. La musique était au berceau : quel- 
ques chansons languissantes , quelques airs de violon , 


(1) Celle de M. Hume n'avait pas encore paru. 
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de guitare et de tuorbe, la plupart même composés en 
Éne ,» étaient tout ce qu on connaissait. Lulli 
étonna par son goût et par sa science, Il fut le prenuer 
en France qui it des basses , des milieux et des fugues. 
On avait d’abord quelque peine à exécuter ses compo- 
sitions , qui paraissent aujourd'hui si simples et si ai- 
sées. Il y a de nos jours mille personnes qui savent la 
musique pour une qui la savait du temps de: Louis XTIT; 

et l’art s’est perfectionné dans cette progression. Il n’y 
a point de grande ville qui n’ait des concerts publics ; ; 
et Paris même alors n’en avait pas. Vingt- quaire V10- 
lons du roi étaient alors toute la musique de la France. 

Les connaissances qui appartiennent à la musique et 
aux arts qui en dépendent ont fait tant de progrès, que, 
sur la fin du règne de Louis XIV, on a inventé l’art de 
noter la ee de sorte qu'aujourd'hui il est vrai de 
dire qu’on danse à livre ouvert. 

Nous avions eu de trés-grands architectes du temps 
de la régence de Marie de Médicis. Elle fit élever le 
palais du Luxembourg dans le goût toscan, pour ho- 
norer sa patrie et pour embelf et la nôtre. [£ même de 
Brosse , dont nous avons le ports de Saint-Gervais, 
bätit É' palais de cette reine, qui n’en jouit jamais. Il 
s’en fallut beaucoup que le cal de Richelieu, avec 
autant de grandeur dans l'esprit , eût autant de goût 
qu'elle. Palais-CGardinal, qui est aujourd Le le 
Palais-Royal, en est la preuve. Nous conçümes les plus 
grandes espérances quand nous vimes élever cette 
Lil façade du Louvre qui fait tant désirer l’achève- 
ment de ce palais. Beaucoup de citoyens ont construit 
des édifices magnifiques, mais plus recherchés pour 


l’intérieur que recommandables par des dehors dans le 


grand goût, et qui satisfont le luxe des particuliers 
encore plus qu'ils n’embellissent la ville. 
Colbert , le Mécène de tous les arts , forma une aca- 
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démie d’architecture en 1671. C’est peu d’avoir des 
Vitruves , il faut que les Augustes les emploient. 

Il faut aussi que les magistrats municipaux soient 
animés par le zele et éclairés par le goût. S'il y avait 
eu deux ou trois prevôts des marchands comme le pré- 
sident Turgot, on ne reprocherait pas à la ville de 
Paris cet hôtel de ville mal construit et mal situé ; cette 
place si petite et si irrégulière, qui n’est célèbre que 
par des gibets'et de petits feux de joie ; ces rues étroites 
dans les quartiers les plus fréquentés , et enfin un reste 
de barbarie, au milieu de la ne et ie le sein 
de tous les arts! 

La peinture commença sous Louis XITT avec le 
Poussin. Il ne faut point compter les peintres médio- 
cres qui l’ont précédé. Nous avons eu toujours depuis 
lui de grands peintres , non pas dans cette profusion 
qui fait une des richesses de l'Italie, mais sans nous 
arrêter à un le Sueur, qui n'eut d’autre maître que 
lui-même ; à un le Brun, qui égala les Ftaliens dans le 
dessin et dans la composition , nous avons eu plus de 
trente peintres qui ont laissé des morceaux très-dignes 
de recherches. Les étrangers commencent à nous les 
enlever. J’ai vu chez un grand roi des galeries et des 
appartemens qui ne sont ornés que de nos tableaux , 
dont peut-être nous ne voulions pas connaître assez le 
mérite. J'ai vu en France refuser douze mille livres 
d’un tableau de Santerre. Il n’y a guere dans l'Europe 
de plus vastes ouvrages de peinture que le plafond de 
le Moine à Versailles ; et je ne sais s’il y en a de plus 
beaux. Nous avons eu depuis Vanloo, qui, chez les 
étrangers mêmes, passait pour le premier de son temps. 

Non seulement Colbert donna à l’acadénue de pein- 
ture la forme qu’elle a aujourd'hur, mais en 1667 il 
engagea Louis XIV à en établir une à Rome. On acheta 
FT cette métropole un palais, où loge le directeur. 
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On y envoie les élèves qui ont remporté des prix à 
l'académie de Paris. Ils y sont instruits et entretenus 
aux frais du roi : ils y dessinent les antiques ; ils étu- 
dient Raphaël et Michel-Ange. C'est un noble hom- 
mage que rendit à Rome ancienne et nouvelle le désir 
de limiter ; et on n'a pas même cessé de rendre cet 
hommage depuis que les immenses collections de ta- 
bleaux d'Italie amassées par le roi et par le duc d’Or- 
léans, et les chefs-d’œuvre de sculpture que la France 
a produits, nous ont mis en état de ne point chercher 
ailleurs de maitres. 

C’est principalement dans la sculpture que nous 
avons.excellé , et dans l’art de jeter en fonte d’un seul 
jet des figures équestres colossales. 

Si l’on trouvait un jour sous des ruines des mor- 
ceaux tels que les bains d’Apollon exposés aux inju- 
res de l'air dans les bosquets de Versailles ; le tom- 
beau du cardinal de Richelieu , trop peu montré au 
public, dans la chapelle de ab la statue éques- 
tre de Louis XIV, faite à Paris pour décorer Bor- 
deaux ; le Mercure ME Louis XV a fait pr ésent au 
roi de Prusse, et tant d’autres ouvrages égaux à ceux 
que je cite, il est à croire que ces productions de nos 
jours seraient mises à côté de la plus belle antiquité 
grecque. 

Nous avons égalé les anciens dans les” DATE 
Varin fut le premier qui tira cet art de la médiocrité 
sous la fin du règne de Louis XIII. C’est maintenant 
une chose admirable que ces poinçons et ces carrés 
qu’on voit rangés par ordre historique dans l'endroit 
de la galerie du Louvre occupé par les artistes. Îl y en 
a pour deux millions, et la plupart sont des chefs- 
d'œuvre. | 

On n’a pas moins réussi dans l’art de graver les 


pierres précieuses. Celui de mulüplier les tableaux ,! 
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e les éterniser par le moyen des planches en cuivre, 
de transmettre facilement à la postérité toutes les re- 
présentations de la nature et de l'art, était encore très- 
informe en France avant ce siècle. C’est un des arts les 
plus agréables et les plus utiles. On le doit aux Flo- 
rentins , qui l'inventérent vers le milieu du quinzième 
siecle; et il a été poussé plus loin en France que dans 
le des même de sa naïssance , parce qu’on y à fait un 
plus grand nombre d’ouvragesen ce genre. Les recueils : 
des estampes du roi ont été souvent un des plus ma- 
gnifiques présens qu'il ait faits aux ambassadeurs. La 
ciselure en or et en argent, qui dépend du dessin et 
du goût, a été portée à de plus grande perfection dont 
la main de l’homme soit capable, \ 
Apres avoir ainsi parcouru tous ces arts, qui con 
tribuent aux délices des particuliers et à la gloire de 
l’état, ne passons pas sous silence le plus utile de tous 
les arts, dans lequel les Français surpassent toutes les 
nations du monde : je veux parler de la chirargie , 
dont les progrès furent si rapides et si célèbres dans ce 
siècle, qu’on venait à Paris des bouts de l’Europe 
pour toutes les cures et pour toutes les opérations qui 
demandaient une dextérité non commune. Non seule- 
ment il n’y avait guère d’excellens chirurgiens qu’en 
France, mais c'était dans ce seul pays qu'on fabriquait 
parfaitement les instrumens nécessaires ; 1l en fournis- 
sait tous ses voisins; et je tiens du célebre Cheselden , 
le plus grand chirurgien de Londres, que ce fut lui 
qui commença à faire fabriquer à Londres , en 1715, 
les instrumens de son art. La médecine, qui servait à 
perfectionner la chirurgie, ne s’éleva pas en France 
au-dessus de ce qu’elle était en Angleterre et sous le 
fameux Boerhaave (a) en Hollande ; mais il arriva à 
la médecine , comme à la philosophie , d'atteindre à 


(a) Chez les Hollandais, la diphthongue 0e se prononce OU 
SIÈCLE DE LOUIS XIV. To. TZ, 
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la perfection dont elle est capable, en profitant des 
lumières de nos voisins. 

Voilà, en général , un tableau fidèle des progres de 
l'esprit onu due les Français dans ce siecle, qui 
commença au temps du cardinal de Richelieu , et qui 
finit de nos jours. Il sera difficile qu'il soit surpassé ; et 
s'il l’est en quelques genres, 1l restera le modele des 
âges encore plus fortunés qu'il aura fait naître. 
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CHAPITRE XXXIV. 


Des beaux-arts en Europe du temps de Louis XIF. 


Nous avons assez insinué dans tout le cours de cette 
histoire que les désastres publics dont elle est com- 
posée, et qui se succédent les uns aux autres presque 
gans relâche , sont à la longue etfacés des registres des 
temps. Les details et les ressorts de la politique tom- 
bent dans l'oubli : les bonnes lois, les instituts, les 
monumens produits par les sciences et par les arts, 
subsistent à jamais. 

La foule des étrangers qui voyagent aujourd’hui à 
Rome, non en pélerins, mais en hommes de goût, | 
s'informe peu de Grégoire VIL et de Boniface V ll; 1 
admirent les HR que les Bramante et les Michel- 
Ange ont élevés, les tableaux des Raphaël, les sculp- 
tures des Bernini; s'ils ont de l’ esprit, ils lisent l’Arioste 
et le Tasse et ils respectent la cendre de Galilée. En 
Angleterre on parle un moment de Cromwell; on ne 
s'entretient plus des guerres de la rose blanche, mais 
on étudie Newton des années entières; on n’est point 
étonné de lire dans son épitaphe qu'il a été la gloire 
du genre humain, et on le serait beaucoup si On voyait 
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en ce pays les cendres d’aucun homme d’état honorées 
d’un pareil titre. 

Je voudrais ici pouvoir rendre justice à tous les 
grands hommes qui ont comme lui illustré leur patrie 
dans le dernier siecle. J’ai appelé ce siècle celui de 
Louis XIV, non seulement parce que ce monarque a 
protégé les arts beaucoup plus que tous les rois ses 
contemporains ensemble , mais encore parce qu'il a vu 
renouveler trois fois toutes les sénérations des princes 
de l’Europe. J'ai fixé cette époque à quelques années 
avant Louis XIV, et à quelques années aprés lui; c’est 
en effet dans cet espace de temps que l'esprit humain 
a fait les plus grands progrés. 

Les Anglais ont plus avancé vers la perfection pres- 
qu'en tous les genres, depuis 1660 jusqu’à nos jours, 
que dans tous les siècles précédens. Je ne répéteral 
point 1c1 ce que j'ai dit ailleurs de Milton. El est vrai 
que plusieurs critiques lui reprochent la bizarrerie 
dans ses peintures , son paradis des sots, ses murailles 
d’albätre qui entourent le paradis terrestre; ses diables 
qui, de géans qu'ils étaient, se transforment en Py£- 
mées pour tenir moins de place au conseil, dans une 
grande salle toute d’or bâtie en fer; les canons qu'on 
üre dans le ciel, les montagnes qu'on sy jette à la 
tête; des anges à cheval, des anges qu'on coupe en 
deux , et dont les parties se rejoignent soudain. On 
se plaint de ses longueurs, de ses répétitions ; on dit 
qu'il n’a égalé n1 Ovide ni Hésiode dans sa longue des- 
cription de la maniere dont Ja terre, les animaux et 
l’homme furent formés. On censure ses dissertations 
sur l'astronomie, qu'on croit trop séches, et ses in- 
ventions, qu'on croit plus extravagantes que merveil- 
leuses, plus dégoûtantes que fortes; telles sont une 
longue chaussée sur le chaos; le Péché et la Mort 
amoureux l'un de l'autre, qui ont des enfans de leur 

Q. 
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inceste; ct la Mort « qui lève le nez pour renifler à 
travers l’immensiié du chaos le changement arrivé à 
la terre, comme un corbeau qui sent les cadavres »; 
cette Mort qui flaire l'odeur du Péché, qui frappe 
de sa massue pétrifique sur le froid et sur le sec; ce 
froid et ce sec avec le chaud et l’humide qui, deve- 
nus quatre braves généraux d'armée, conduisent en 
bataille des embryons d’atomes armés à la légère. En- 
fin on s’est épuisé sur les critiques, mais on ne s’épuise 
pas sur les louanges. Milton reste la gloire et ladmi- 
ration de l'Angleterre : on le compare à Homére, 
dont les défauts sont aussi grands; et on le met au- 
dessus du Dante, dont les imaginations sont encore 
plus bizarres. 

Dans le grand nombre des poëtes agréables qui dé- 
corerent le règne de Charles IT ,.comme les Waller, 
les comtes de Dorset et de Rochester, le duc de Buc- 
kingham , etc, on distingue le célébre Dryÿden, qui 
s’est signalé dans tous les genres de poésie : ses ou- 
vrages sont pleins de détails, naturels à la fois et bril- 
lans, animés, vigoureux, hardis, passionnés, mérite 
qu'aucun poëte de sa nation n'égale, et qu'aucun an- 
cien n’a surpassé. Si Pope, qui est venu après lui, 
n'avait pas, sur la fin de sa vie, fait son Æssa sur 
l’homme , il ne serait pas comparable à Dryden. 

Nulle nation wa traité la morale en vers avec plus 
d'énergie et de profondeur que la nation anglaise; 
c’est là, ce me semble, le plus grand mérite de ses 
poêtes. 

Il y a une autre sorte de littérature variée, qui de- 
mande un esprit plus cultivé et plus universel; c’est 
celle qu'Addisson a possédée ; non seulement il s’est 
immortalisé par son Caton, la seule tragédie anglaise 
écrite avec une élégance ei une noblesse continues, 
mais ses autres ouvrages de morale et de critique res- 
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pirent le goût : on y voit partont le bon sens paré des 
fleurs de l'imagination; sa mamiére d’écrire est un ex- 
cellent modéle en tout pays, Il y a du doyen Swift plu- 
sieurs morceaux dont on ne trouve aucun exemple 
dans l’ahtiquité ; c’est Rabelais perfectionné. 

Les Anglais n’ont guère connu les oraisons fune- 
bres; ce, n’est pas la coutume chez eux de louer des 
rois et des reines dans les églises; mais l’éloquence 
de la chaire, qui était très-grossière à Londres avant 
Charles IT, se forma tout d’un coup. L'évêque Burnet 
avoue dans ses mémoires que ce fut en imitant les 
Français. Peut-être ont-ils surpassé leurs maîtres : leurs 
sermons sont moins compassés , moins affectés, moins 
déclamateurs qu’en France, 

Il est encore remarquable que ces insulaires, sépa- 
rés du reste du monde , etinstruits si tard , aient acquis 
pour le moins autant de connaissances de l’antiquité 
qu'on en a pu rassembler dans Rome, qui a été si 
long-temps le centre des nations. Marsham a percé 
dans les ténèbres de l’ancienne Egypte; il n’y a point 
de Persan qui ait connu la religion de Zoroastre comme 
le savant Hyde. L'histoire de Mahomet et des temps 
qui le précèdent était ignorée des Turcs, et a été dé- 
veloppée par l'Anglais Sale, qui a voyagé si utilement 
en Arabie. 

Il n’y a point de pays au monde où la religion chré- 
tienne ait été si fortement combattue , et défendue st 
savamment qu'en Angleterre. Depuis Henri VIT jus- 
qu'à Cromwell, on avait disputé et combattu comme 
cette ancienne espèce de gladiateurs qui descendaient 
dans l'arène un cimeterre à la main et un bandeau sur 
les yeux. Quelques légères différences dans le culie 
et dans le dogme avaient produit des guerres horri- 
bles; et quand, depuis la restauration jusqu’à nos jours, 

_ on a attaqué tout le christianisme-presque chaque an- 
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née, ces disputes n’ont pas excité le moindre trouble : 
on n’a répondu qu'avec la science : autrefois c'était 
avec le fer et la flamme. 

C’est surtout en philosophie q que les Anglais ont été 
les maîtres des autres nations. Il ne s'agissait plus de 
systèmes ingénieux. Les fables des Grecs devaient dis- 
paraître depuis long-temps, et les fables des modernes 
ne devaient jamais paraître. Le chancelier Bacon avait 
commencé par dire qu'on devait interroger la nature 
d’uñe mamitre nouvelle, qu 11 fallait faire des expé- 
riences : Boyle passa sa vie à en faire. Ce n’est pas ici 
le lieu d’une dissertation physique ; il suffit de dire 
qu'aprés trois mille ans de vaines recherches, Newton 
est le premier qui ait découvert et démontré la grande 
loi de la nature par laquelle tous les élémens de la 
maticre s’attirent récipraquement, loi par laquelle 
tous les astres sont retenus dans leur cours. Il est le 
premier qui ait vu en effet la lumière ; avant lui on ne 
Ja connaissait pas (1). 

Ses Principes mathématiques, où règne une phy- 
sique toute nouvelle et toute vraie, sont fondés sur 
la découverte du calcul qu'on appelle mal à propos 
de l'infini, dernier effort de géométrie, et effort qu'il 
avait fait à vingt-quatre ans. Cest ce qui a fait dire 
à un grand philosophe, au savant Halley, qu'il n’est 
pas permis à un mortel d'atteindre de plus pres a la 
Divinité, 

Une foule de bons géometres, de bons physiciens, 
fut éclairée par ses découvertes et animée par lui. Brad- 
ley trouva enfin laberration de la lumitre des étoiles 
fixes, placées au moins à douze millions de millions 
de lieues loin de notre petit globe. 

Ce même Halley que je viens de citer eut, quoique 


(1) Voyez l’ Avertissement des éditeurs de Kehl pour le vo- 
lume des Œuvres physiques. 
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simple astronome , le commandement d’un vaisseau 
du roi en 1698. C'est sur ce vaisseau qu'il détermina 
la position des étoiles du pole antarctique, et qu'il 
marqua toutes les variations de fa boussole dans toutes 
les parties du globe connu. Le voyage des Argonautes 
n'élait en comparaison que le passage d’une barque 
d’un bord de rivière à l’autre. À peine a-t-on parlé 
dans l’Europe du voyage de Halley. 

Cette indifférence que nous avons pour les grandes 
choses, devenues trop familières, et cette admiration 
des anciens Grecs pour les petites, sont encore une 
preuve de Ja prodigieuse supériorité de notre siécle 
sur les anciens. Boileau en France, le chevalier Tem- 
ple en Angleterre, s’obstinaient à ne pas reconnaître 
cette supériorité : ils voulaient dépriser leur siecle 
pour se mettre eux-mêmes au-dessus de lui. Cette dis- 
pute entre les anciens et les modernes est enfin déci- 
dée, du moins en philosophie. Il n’y a pas un ancien 
philosophe qui serve aujourd’hui à l'instruction de la 
jeunesse chez les nations éclairées. 

Locke seul serait un grand exemple de cet avan- 
tage que notre siècle a eu sur les plus beaux âges de 
la Grèce. Depuis Platon jusqu’à lui ik n’y a rien : per- 
sonne , dans cet intervalle, n’a développé les opéra- 
tons de notre âme ; et un homme qui saurait tout Pla- 
ton, et quine saurait que Platon, saurait peu, et sau- 
rait ms 

C'était à la vérité un Grec éloquent; son apologie 
de Socrate est un service rendu aux sages de toutes les 
nations ; il est juste de le respecter, puisqu'il a rendu 
si respectable la vertu malheureuse et les persécu- 
teurs si odieux. On crut long-temps que sa belle mo- 
rale ne pouvait être accompagnée d’une mauvaise mé- 
taphysique ; on en fit presque un pére de l'Église, à 
eause de son l'ernaire, que personne n'a jamais com- 
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pris. Mais que penserait-on aujourd’hui d’un philo- 
sophe qui nous dirait qu'une maüére est l’autre, que 
le monde est une figure de douze pentagones, que le 
feu, qui est une pyramide, est lié à la terre par des 
nombres ? Serait-on bien reçu à prouver l’immortalité 
et les métempsycoses de l'âme en disant que le som- 
meil naît de la veille , la veille du sommeil, le vivant 
du mort, et le mort du vivant ? Ce sont là les raison- 
nemens qu’on a admirés pendant tant de siècles; et des 
idées plus extravagantes encore ont été employées 
depuis à l'éducation des hommes. 

Locke seul a développé l’entendement humain 
dans un livre où il n’y a que des vérités : et, ce qui 
rend l’ouvrage parfait, toutes ces vérités sont claires, 

Si l’on veut achever de voir en quei ce dernier sièclg 
l'emporte sur tous les autres, on peut jeter les yeux 
sur l'Allemagne et sur.le N La Un Hévélius, à Dant- 
zick, est le premier astronome qui ait Lo connu la 
plhète de la lune; aucun homme avant lui n'avait mieux 
examiné le ciel. Parmi les grands hommes que cet âge 
a produits, nul ne fait mieux voir que ce siècle peut 

être appelé celui de Louis XIV. Hévélius perdit par 
un incendie une immense bibliothèque : le monarque 
. de France gratifia l’astronome de Dantzick d’un pré- 
sent fort au-dessus de sa perte. 

Mercator, dans le Holstein, fut en géométrie le 
précurseur de Newton; les Benoit , en Suisse, ont 
été les dignes disciples de ce grand homme. Leibnitz 
passa quelque temps pour son rival. 

Ce fameux Leibnitz naquit à Leipsick : 1l mourut 
en sage à Hanovre, adorant un Dieu comme Newton, 
sans consulter les hommes. C'était peut-être le savant 
le plus universel de l'Europe : historien infatigable 
dans ses recherches, jurisconsulte profond, éclairant 
Yétude du droit par la philosophie, tout étrangère 
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qu'elle paraît à cette étude; métaphysicien assez délié 
pour vouloir réconcilier la théologie avec la métaphy- 
sique ; poëte latin même, et enfin mathématicien assez 
bon pour disputer au grand Newton l'invention du 
calcul de l'infini, et pour faire douter quelque temps 
entre Newton et lui (r). 

C'était alors le bel âge de la géométrie : les mathé- 
maticiens s’envoyaient souvent des défis, c’est-à-dire 
des problèmes à résoudre, à peu près comme on dit 
que les anciens rois de l'Égypte et de l'Asie s’en- 
voyaient réciproquement des énigmes à deviner. Les 
problèmes que se proposaient les géomètres étaient 
plus difficiles que ces énigmes ; il n’y en eut aucun qui 
demeurât sans solution en Allemagne, en Angleterre, 
en Italie, en France. Jamais la correspondance entre 
les philosophes ne fut plus universelle ; Leibnitz ser- 
vait à l’animer, On a vu une république littéraire éta- 
blie insensiblement dans l’Europe malgré les guerres, 
et malgré les religions différentes. Toutes les sciences, 
tous les arts ont recu ainsi des secours mutuels; les 
académies ont formé cette république. L'Italie et la 
Russie ont été unies par les lettres. L’Anglais, l'Alle- 
mand , le Français, allaient étudier à Leyde. Le ce- 
lébre médecin Boerhaave était consulté à la fois par 
le pape et par le czar. Ses plus grands élèves ont attiré 
ainsi les étrangers , et sont devenus en quelque sorte 
les médecins des nations.; les véritables savans dans 
chaque genre ont resserré les liens de cette grande s0- 
ciété des esprits répandus partout, et partout indépen- 
dante, Cette correspondance dure encore; elle est une 
des consolations des maux que l’ambition et la poli- 
tique répandent sur la terre. 

L'Italie, dans ce siècle, a conservé son ancienne 


(1) Voyez l'Avertissement des éditeurs de Kehl pour le vo- 
lume des Œuvres physiques. 
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gloire, quoiqu’elle n'ait eu ni de nouveaux Tasse, ni 
de nouveaux Raphaël : c’est assez de les avoir produits 
une fois. Les Chiabrera, et ensuite les Zappi, les Fi- 
hicaïa, ont fait voir que la délicatesse est tonjours lé 
partage de cette nation. La Mérope de Maffei , et les 
ouvrages dramatiques de Metastasio, sont de beaux 
monumens du siècle. 

L'étude de la vraie physique, établie par Galilée, 
s’est toujours soutenue malgré les contradictions d’une 
ancienne philosophie trop consacrée. Les Cassini , les 
Viviani, les Manfredi, les Bianchini, les Zanotti, et 
tant d’autres, ont répandu sur l'Italie la même lumicre 
quiéclairait les autres pays; et quoique les principaux 
rayons de cette lumière vinssent de l'Angleterre, les 
écoles italiennes n’en ont point enfin détourné les yeux. 

Tous les genres de littérature ont été cultivés dans 
celte ancienne patrie des arts, autant qu'ailleurs, ex- 
cepté dans les matières où la liberté de penser donne 
plus d’essor à l’esprit chez d’autres nations. Ge siècle 
surtout à mieux connu l'antiquité que les précédens. 
L'Italie fournit plus de monumens que toute l'Europe 
ensemble ; et plus on a déterré de ces monumens, plus 
la science s’est étendue. 

On doit ces progrès à quelques sages, à quelques 
génies répandus en petit nombre dans quelques par- 
ues de l'Europe, presque tous long-temps obscurs, et 
souvent persécutés : 1ls ont éclairé et consolé la terre 
pendant que les guerres la désolaient. On peut trouver 
ailleurs des listes de tous ceux qui ont illustré l’'Alle- 
magne, l'Angleterre, l'Italie. Un étranger serait peut- 
étre trop peu propre à apprécier le mérite de tous ces 
hommes illustres. Il suffit ici d’avoir fait voir que dans 
le siècle passé les hommes ont acquis plus de lumières, 
d'un bout de l’Europe à l'autre, que dans tous les âges 
précédens. 
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CHAPITRE XXX V. 


Affaires ecclésiastiques. Disputes mémorables. 


DES trois ordres de l'état le moins nombreux est 
l'Église ; et ce n'est que dans le royaume de France 
que le clergé est devenu un ordre de l’état. C’est une 
chose aussi vraie qu'étonnante ; ; On l’a déjà dit, et rien 
ne démontre plus le pouvoir de la coutume. Le clergé 
donc, reconnu pour ordre de l’état, est celui qui a tou- 
jours exigé du souverain la conduite la plus délicate et la 
plus ménagée. Conserver à la fois l'union avec le siége 
de Rome, et soutenir les libertés de l’église gallicane, 
qui sont 4e droits de l’ancienne Ébhe: savoir faire 
obéir les évêques comme sujets sans toucher aux droits 
de l’épiscopat ; les soumettre en beaucoup de choses 
à la juridiction séculière, et les laisser juges en d’au- 
ires ; les faire contribuer au besoin de l’état , et ne pas 
choquer leurs priviléges ; tout cela demande un mé- 
lange de dextérité et de fermeté que Louis XIV eut 
presque toujours. 

Le clergé, en France, fut remis peu à peu dans un 
ordre et dans une décence dont les guerres civiles et 
la licence des temps l'avaient écarté. Le roi ne souffrit 
plus enfin, ni que les séculiers possédassent des bé- 
néfices sous le nom de confidentiaires, ni que ceux 
qui n'étaient pas prêtres eussent des évéchés, comme 
le cardinal Mazarin, qui avait possédé l'évêché de 
Metz, n'étant pas même sous-diacre , et le duc de Ver- 
ct qui en avait Joui aussi étant caen 
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Ce que payaït au roi le clergé de France et des : 
villes conquises allait, année commune, à environ 
deux millions cinq cent mille livres; et depuis, la va- 
leur des espèces ayant augmenté numériquement , ils 
ont secouru l’état d'environ quatre millions par année. 
sous le nom de décimes, de subvention extraordinaire, 
de don gratuit. Ce mot et ce privilége de don gratuit 
se sont conservés comme une trace de Fancien usage 
où étaient tous les seigneurs de fiefs d'accorder dés 
dons gratuits aux rois dans les besoins de l'état. Les 
évêques et les abbés, étant seigneurs de fiefs, par un 
ancien abus, ne devaient que des soldats dans le temps 
de l'anarchie féodale. Les rois alors n'avaient que leurs 
domaines comme les autres seigneurs. Lorsque tout 
changea depuis, le clergé ne chang ea pas; il conserva 
Pusage d’aider l’état par des dons gratuits (1). 
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(1) En France, le clergé est exempt, comme la noblesse, 
des tailles et de quelques-uns des droits d’aides. La noblesse 
était censée remplacer les impôts par son service personnel , et 
le clergé par ses prières. Pendant quelque temps on demanda 
au pape la permission d'imposer des décimes sur le clergé, tou- 
jours sous le prétexte de combattre les infidèles ou les héréti- 
ques. Enfin l’usage de s'adresser au clergé assemblé , et de se 
passer du consentement de Rome, a prévalu : mais, pour ména- 
gerRome, quiexcommuniait ,il n’y a pas encore long-temps, 
chaque jeudi-saint , les souverains qui obligeaient le clergé à 
contribuer aux charges publiques , on donna aux décimes le 
nom de don gratuit. Lorsqu’à la fin du règne de Louis XIV on 
ajouta la capitation et le dixième aux impôts déjà trop onéreux, 
on n’osa établir ces nouvelles taxes d’une manière rigoureuse ; 
et le clergé obtint facilement d’être exempt de ces impôts en 
payant Fi dons gratuits plus considérables. Il est donc évident 
qu'il ne doit point ce dernier privilége aux anciens usages de 
la nation , puisque jusqu’à ce moment il n’avait joui que des 
priviléges de la noblesse, et que la noblesse a payé ces nou- 
veaux impôts. Cette exemption est donc une pure gräce accor- 
dée par Louis XIV; grâce qui est une injustice à l'égard des 
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À cette ancienne coutume qu’un corps qui s’assem- 
ble souvent conserve, et qu'un corps qui ne s’assemble 
point perd nécessairement, se joint l'immunite tou- 
jours réclamée par l Église, et cette maxime, que son 
bien est le bien des pauvres : non quelle ad ne 
devoir rien à l’état dontelle tient tout, car le royaume, 
quand il a des besoins, est le premier pauvre ; mais 
elle allégue pour elle le droit de ne donner que des 
secours volontaires; et Louis XIV exigea toujours ces 
secours de manière à n'être pas refuse. 

On s'étonne dans l’Europe et en France que le 
clergé paie si peu ; on se figure quil jouit du tiers du 
royaume. S’ il possédait ce tiers, il est indubitable qu'il 
evrait payer le tiers des charges, ce qui se monte- 
rait, année commune, à plus de cinquante millions, 
indépendamment des droits sur les consommations, 
qu'il paie comme les autres sujets ; mais on se fait des 
ideés vagues et des préjugés sur tout. 

Il est idéale que l’église de France est, de 
toutes les églises catholiques, celle qui a le moins ac- 
cumulé de richesses. Non seulement il n'y a point 
d’évêque qui se soit emparé, comme celui de Rome, 
d’une grande souveraineté, mais il n’y a point d’abbé 
qui jouisse des droits régaliens comme l'abbé du 


citoyens, grâce que ni le temps ni aucune assemblée nationale 
u’ont consacrée. ,Nos souverains, mieux instruits de leurs 
droits et de ceux de leurs peuples, sentiront sans doute un jour 
que leur intérêt et la justice exigent également de soumettre 
aux taxes les biens du clergé, dans la proportion qu'ont ces 
biens avec ceux du reste de la nation , et qu’en général tout 
privilége en matière d'impôt estune véritable injustice, depuis 
que, la constitution militaire ayant changé, il n’existe plus de 
service personnel gratuit, et gue les esprits s'étant éclairés, 
on sait que ce ne sont point les processions des moines , 
mais les évolutions des soldats qui décident du succès des 
batailles, 
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Mont-Cassin et les abbés d'Allemagne. En général 
les évèchés de France ne sont pas d’un revenu trop 
immense. Ceux de Strasbourg et de Cambrai sont les 
plus forts; mais c’est qu'ils appartenaient originaire- 
ment à l'Allemagne, et que l’église d'Allemagne était 
beaucoup plus riche que l'Empire. 

Giannone, dans son histoire de Naples, assure que 
les ecclésiastiques ont les deux. tiers du revenu du 
pays. Get abus énorme n’afflige point la France. On 
dit que l'Eglise possède le tiers du royaume, comme 
où dit au hasard quil y a un million d'habitans dans 
Paris. S1 on se donnait seulement la peine de suppu- 
ter le revenu des évêchés, on verrait, par le prix des 
baux faits 1l y a environ cinquante ans, que tous les 
évêchés n'étaient évalués alors que sur le pied d’un 
revenu annuel de quatre millions; et les abbayes com- 
mendatatres allaient à quatre millions cinq cent mille 
livres. Il est vrai que l'énoncé de ce pr ix des baux fut 
un tiers au-dessous de la valeur ; ét si on ajoute encore 
Vaugmentation des revenus en terre, la somme totale 
des rentes de tous les bénéfices consistoriaux sera por- 
tée à environ seize millions. Il ne faut pas oublier que 
de cet. argent 1l en va tous les ans à Rome une somme 
sbnsdirabis qui ne revient jamais, et qui est en pure 
perte. C’est une grandelibéralité du roienvers le saint- 
siége : elle dépouille l’état, dans espace d’un siècle, 
de plus de quatre cent mille marcs d’argent ; ce qui . 
dans la suite des temps, appauvrirait le royaume, si Le 
commerce ne réparait abondamment cette perte (1). 


(1) Un état ne Pappasvite pas en payant chaque année un 
faible tribut ; comme un homme ne se ruine pas en payant 
une rente sur les revenus de sa terre. Mais ce tribut payé à 
Rome est en finance une diminution de la richesse annuelle, et 
en théologie une véritable simonie , qui damne infailliblement 
dans hu monde celui qu’elle enrichit sur la terre, 


RICHESSES. F4, 

À ces bénéfices qui paient des annates à Rome il 
faut joindre les cures, les couvens, les collégiales , les 
communautés, et tous les autres bénéfices ensemble. : 
Mais s'ils sont évalués cinquante millions par année, 
dans tonte l'étendue actuelle du royaume, on ne s’éloi- 
gne pas beaucoup de Ja vérité. 

Ceux qui ont examiné cette matière avec des yeux 
aussi sévér es qu ’attentifs n’ont pu porter les revenus 
de toute l’église gallicane séculière et régulière au- 
,dela de quatre-vingt-dix millions. Ce n’est pas une 
somme exorbitante pour l'entretien de quatre-vingt-dix 
mille personnes religieuses, et environ cent soixante 
mille ecclésiastiques, que l’on comptait en 1700. Et 
sur ces quatre-vingt-dix mille moines, il yen a plus 
.d’un tiers qui vivent de quêtes et de messes. Beaucoup 
de moines conventuels ne coûtent pas deux cents livres 
par an à leur monastére : il ÿ a des moines abbés ré- 
guliers qui jouissent de deux cent mille livres de 
rentes. C’est cette énorme disproportion qui frappe et 
qui excite les murmures. On plaint un curé de cam- 
pagne dont les travaux pénibles ne lui procurent que 
sa portion congrue de trois cents livres de droit en 
rigueur; et de quatre à cinq cents livres par libéralité , 
tandis qu’un religieux oisif devenu abbé, et non moins 
o1sif, possède une somme immense, et qu'il reçoit des 
titres fastueux de ceux qui lui sont soumis. Ces abus 
vont beaucoup plus loin en Flandre, en Espagne , et 
surtout dans les états catholiques d'Allemagne, où 
lon voit des moines princes (1). 


(1) Cet ariicle est la meilleure réponse que l’on puisse faire 
à ceux qui ont accusé M. de Voltaire d’avoir sacrifié la vérité 
des détails historiques à ses opinions générales. Il est ici tres- 
favorable au clergé, Cependant il résulte de cette évaluation, 
portée seulement à quatre-vingt-dix millions, que l’inpôt des 
yingtièmes mis sur le clergé, comme il l'est sur les particuliers, 
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Les abus servent de lois dans presque toute la terre; 
et si les plus sages des hommes s’assemblaient pour 
faire des lois, où est l’état dont la forme subsistät en- 
tière ? 

Le clergé de France observe toujours un usage oné- 
reux pour lui quand il paie au roi un don gratuit de 
plusieurs millions pour quelques années. Il emprunte, 
et, après en avoir payé les: intérêts, il remboursele ca- 
set aux créanciers : ainsi il paie deux fois. Il eût été 
plus avantageux pour l'état et pour le clergé, en gé- 
néral, et ie conforme à la raison , que ce corps eüt 
subvenu aux besoins de la patrie par des contribu- 
tions proportionnées à la valeur de chaque bénéfice. 
Mais Les hommes sont toujours attachés à leurs anciens 
usages. C’est par le même ASE que le clergé , en s’as- 
Sablon tous les cinq ans, n’a jamais eu, ni une salle 
d’assemblée , ni un nn qui lui appartint. Il est 
clair qu'il eût pu, en dépensant moins, aider le roi 
davantage, et se bâtir dans Paris un palais qui eût été 
un nouvel ornement de cette capitale. 

Les maximes du clergé de France n'étaient pasencore 
entièrement épurées , dans la minorité de Louis XIV, 
du mélange que la ligue y avait apporté. On avait vu, 
dans la jeunesse de an XIIT, et dans les derniers 
états tenus en 1614, la plus done partie de la 
nation , quon | appelle tiers-état, et qui est le fond de 
l’état, demander en vain, avec le parlement, qu'on 


produirait dix millions , somme fort au-dessus de celle où mon- 
tent les dons gratuits évalués en annuités. Cette même éva- 
luation!, en la supposant aussi exacte que celle qui a servi 

à l’é obséc ent des vingtièmes, ne porterait la masse des 
ic du clergé qu'à environ un huitième de la totalité des 
biens du royaume. Cependant il y a des cantons très-étendus 
où la dime seule est pour la plus grande partie des terres en- 
viron un cinquième du produit net ; et dans ces mêmes Cantons 
le clergé a des possessions immenses. 


D 
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posat pour loi fondamentale « qu'aucune puissance 
spirituelle ne peut priver les rois de leurs droits sa- 
crés, qu'ils ne tiennent que de Dieu seul; et que c’est 
un crime de lèse-majesté au premier chef d’ensei- 
gner qu'on peut déposer et tuer les rois, » C’est la 
substance en propres paroles de la demande de la na- 
tion. Elle fut faite dans un temps où le sang de Henri- 
le-Grand fumait encore. Cependant un évêque de 
France, né en France, le cardinal du Perron, s'Op= 
posa violemment à cette proposition, sous prétexte 
que cen’était pas au tiers-état à proposer des lois sur ce 
qui peut concerner l’Église, Que ne fesait-il done avec le 
clergé ce que le tiers-état voulait faire ? mais il en était 
si loin, qu'il s’emporta jusqu’à dire « que la puissance 
du pape était pleine, plénissime, directe au spirituel , 
indirecte au temporel , et qu'il avait charge du clergé 
de dire qu'on excommunierait ceux qui avanceraient 


que le pape ne peut déposer les rois. » On gagna la no- 


blesse, on fit taire le tiers-état. Le parlement renouvela 
ses anciens arrêts pour déclarer la couronne indépen- 
dante , et la personne des rois sacrée. La chambre ec- - 
clésiastique , en avouant que la personne était sacrée, 
persista à soutenir que la couronne était dépendante. 
C'était le même esprit qui avait autrefois déposé Louis- 
Je-Débonnaire. Cet esprit prévalut au point, que la 
cour, subjuguée, fut obligée de faire mettre en prison 
l'imprimeur qui avait publié l'arrêt du parlement sous 
le titre de lot fondamentale. C'était, disait-on, pour 
le bien de la paix; mais c'était punir ceux qui four- 
missaient des armes défensives à la couronne. De telles 
scènes ne se passaient point à Vienne; c’est qu’alors la 
France craignait Rome, et que Rome craignait la mai- 


son d'Autriche (1). 


(1) Voyez le chapitre de Louis XIII, dans /’Æssai sur les 


mœurs et l'esprit des nations, Chap. CLXXV, tome IV. 
SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM. M, 10 


120 LIBERTÉS. 

La cause qui succomba était tellement la cause de 
tous les rois, que Jacques [er , roi d'Angleterre, écrivit 
contre le cardinal du Perron; et c’est le meilleur ou- 
vrage de cemonar:ue. C'était aussi la cause des peuples, 
dont le repos exige que leurs souverains ne dépendent 
pas d’une puissance étrangere. Peu à peu la raison a 
prévalu ; et Louis XIV n'eut pas de peine à faire écouter 
cette raison, soutenue du poids de sa puissance. 

Antonio Pérès avait recommandé trois choses à 
Henri IV, Roma, consejo, pielago. Louis XIV eut 
les deux dernicres avec tant de supériorité, qu'il n’eut 
pas besoin de la prenniére. I fut attentif à conserver 
l'usage de l'appel comme d’abus au parlement des or- 
donnances ecclésiastiques, dans tous les cas où ces or- 
donnances intéressent la juridiction royale. Le clergé 
s’en plaignit souvent, et s'en loua quelquefois; car si 
d’un côté ces appels soutiennent les droits de l’état 
contre l’autorité épiscopale , ils assurent de l’autre cette 
autorité même en maintenant les priviléges de l'Eglise 
gallicane contre les prétentions de la cour de Rome : 
de sorte que les évêques ont regardé les parlemens 
comme leurs adversaires et comme leurs défenseurs ; et 
le gouvernement eut soin que , malgré les querelles de 
religion, les bornes aisées à franchir ne fussent passées 
de part ni d’aütre. Il en est de la puissance des corps et 
des compagnies comme des intérêts des villes com- 
merçantes; c’est au législateur à les balancer. 


Des libertes de l'eglise gallicane. 


Ce mot de libertes.suppose l’assujettissement, Des li- 
bertés , des privilèges, sont des exemptions de la ser- 
vitude générale. 1 faliait dire les droits, et non Îles 
libertés de l’église gallicane. Ces droits sont ceux de 
toutes les anciennes églises. Les évêques de Rome n’ont 
jamais eu la moindre juridiction sur les sociétés chré- 
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tiennes de l’empire d'Orient : mais dans les ruines de 
empire d'Occident, tout fat envahi par eux. L'église 
de France fut long-temps la seule qui dasputa contre 
le siége de Rome les anciens droits que chaque évêque 
s'était donnés, lorsque, après le premier Concile de 
Nicée , l'administration ecclésiastique et purement spi-* 
rituelle se modela sur le gouvernement civil, et que 
chaque évêque eut son diocèse » Comme chaque district 
impérial avait le sien. Certainement aucun évangile 
n'a dit qu'un évêque de la ville de Rome pourrait en- 
voyer en France des légats à Latere, avec pouvoir de 
juger, réformer, dispenser et lever de l'argent sur les 
peuples : 

 D'ordonner aux prélats français de venir plaider à 
Rome : | 

D'imposer des taxes sur les bénéfices du royaume , 
sous les noms de vacances, dépouilles, suCCessions , 
déports, incompatibilités , commandes , neuvièmes , 
décimes , annates : 

D’excommunier les officiers du roi pour les empé- 
cher d’exercer les fonctions de leurs charges : 

De rendre les bâtards capables de succéder : 

De casser les testamens de ceux qui sont morts sans | 
donner une partie de leur bien à l’Église : 

De permettre aux ecclésiastiques français d’aliéner 
leurs biens immeubles : | 

De déléguer des juges pour connaître de la légiti- 
mité des mariages. 

Enfin l’on compte plus de soixante et dix usurpa- 
üons contre lesquelles les parlemens du royaume ont 
toujours maintenu la liberté naturelle de la nation e 
la dignité de la couronne. 

Quelque crédit qu’aient eu lesjésuitessous Louis XIV, 
et quelque frein que ce monarque eût mis aux remon-. 
trances du parlement depuis qu'il régna par lui-même, 

FO, 
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cependant aucun de ces grands corps ne perdit jamais 
une occasion de réprimer les prétentions de la cour de 
Rome, et le roi approuva toujours cette vigilance , 
parce qu’en cela les droits essentiels de la nation étaient 
les droits du prince. 

L'affaire de ce genre, la plus importante et la plus 
délicate , fut celle de la régale. C’est un droit qu'ont les 
rois de Fo. de pourvoir à tous les bénéfices simples 
d’un diocèse. pendant la vacance du siége, et d’é écono+ 
miser à leur gré les revenus de l évéché. Cette préro- 
gative est particulière aujourd’ hui aux rois de France; 
mais chaque état a les siennes. Les rois de Portugal 
jouissent du tiers du revenu des évêchés de leur 
royaume, L'empereur a le droit des premières pricres ; 
il a toujours conféré tous les premiers bénéfices qui va- 
quent. Les rois de Naples et de Sicile ont de plus 
grands droits. Ceux de Rome sont pour la plupart 
fondés sur l'usage plutôt que sur des titres primitifs. 

Les rois de la race de Mérovée conféraient de leur 
seule autorité les évéchés et toutes les prélatures. On 
voit qu'en 742 Carloman créa archevêque de Mayence 
ce même Boniface qui depuis sacra Pépin par recon- 
naissance. Îl reste encore beaucoup de monumens du 
pouvoir qu'avaient les rois de disposer de ces places 
importantes; plus elles le sont, plus elles doivent dé- 
pendre du chef de l'état. Le Concours d'un évêque 
étranger paraissait dangereux ; et la nemination ré- 
servée à cet évêque étranger a souvent passé pour une 
_usurpation plus dangereuse encore. Elle a plus d’une 
fois excité une guerre civile. Puisque les rois confé- 
raient les évêchés, 1l semblait juste qu’ils conservassent 
le faible privilége de disposer du revenu , et de nom- 
mer à quelques bénéfices simples, dans le court espace 
qui s'écoule entre la mort d’un évêque et le serment de 
fidélité enregistré de son successeur. Plusieurs évêques 
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de villes réunies à la couronne sous la troisième race 
ne voulurent pas reconnaître ce droit, que des sei- 
gneurs particuliers trop faibles n'avaient pu faire va- 
loir. Les papes se déclartrent pour les évêques; et ces 
prétentions restérent toujours enveloppées d’un nuage. 
Le parlement, en 1608, sous Henri IV, déclara que 
la régale avait lieu dans: tout le royaume ; le clergé se 
plaignit , et ce prince, qui ménageait les évêques et 
Rome, évoqua l'affaire à son conseil, et se garda bien 
de la décider. 

Les cardinaux de Richelieu et Mazarin firent ren- 
dre plusieurs arrêts du conseil par lesquels les évé- 
ques, qui se disaient exempts, étaient tenus de mon- 
trer leurs titres. Tout resta indécis jusqu’en 1673 ; 
et le roi n’osait pas alors donner un seul bénéfice dans 
presque tous les diocèses situés au-delà de la Loire , 
pendant la vacance d’un siége. 

Enfin, en 1673, le chancelier Étienne d’Aligre scella 
un édit par lequel tous les évêchés du royaume étaient 
soumis à la régale. Deux évêques, qui étaient malheu- 
reusement les deux plus vertueux hommes du royaume, 
refusérent opiniâtrément de se soumettre: c'étaient 
Pavillon, évêque d’Alet, et Caudet, évêque de Pa- 
mers. [ls se défendirent d’abord par des raisons plau- 
sibles : on leur en opposa d’aussi fortes. Quand des 
hommes éclairés disputent long-temps, il y a grande 
apparence que la question n’est pas claire; elle était 
_très-obscure : mais il était évident que ni la religion 
n1 le bon ordre n'étaient intéressés à empêcher un roi 
de faire dans deux diocèses ce qu'il fosait dans tous les 
autres. Cependant les deux évêques furent inflexibles. 
Ni l’un ni l’autre n'avaient fait enregistrer son serment 
de fidélité; et le roi se croyait en droit de pourvoir 
aux canonicats de leurs églises (1). 


(x) Cette question n’était difficile que parce qu’on creyait 
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Les deux prélats excommuniérent les pourvus en 
régale. Tous deux étaient suspects de jansénisme. Ils 
avaient eu contre eux le pape Innocent X ; mais quand 
ils se déclarérent contre les prétentions du roi , ils eu- 
rent pour eux Innocent XI, Odescalchi : ce pape, ver- 


‘tueux et opiniätre comme eux; prit entièrement leur 
parti. 


Le roi se contenta d’abord d’exiler les principaux 
officiers de ces évêques. Il montra plus de modération 
que deux hommes qui se piquaient de sainteté. On 
laissa mourir paisiblement l’évêque d’Alet, dont on 
respectait la grande vieillesse. L’évêque de Pamiers 
restait seul, et n’était point ébranlé. Il redoubla ses 
excommunications, et persista de plus à ne point faire 
enregistrer son serment de fidélité, persuadé que dans 


‘alors devoir décider toutes celies de ce genre d’après l’autorité 
et l’asage. En ne consultant que la raison, il est évident que la 
puissance législative a le pouvoir absolu de régler la manière 
dont il sera pourvu à toutes les places, ainsi que de fixer les 
appointemens de chacune, et la nature de ces appointemens. 
Les évêchés peuvent être électifs comme les places de maires, 
ou nommés par le roi comme les intendances , selon que la loi 
de l’état l’aura réglé ; cette loi peut être plus ou moins utile, 
mais elle sera toujours légitime. La loi peut de même, sans 
être injuste , substituer des appointemens en argent aux terres 
dont on laisse la jouissance aux ecclésiastiques, supprimer 
même ces appointemens, si elle juge ces places ecclésiastiques 
inutiles au bien public. Toute loi qui n’attaque aucun des droits 
vaturels des hommes est légitime; et le pouvoir législatif de 
chaque état, en quelques mains qu’il réside, a droit de la 
faire. Toute Diobhiéte qui ne se perpétue point en vertu d’un 
ordre naturel , mais seulement par une loi positive , n’est point 
une propriété, mais un usufruit accordé par la loi, dont après 
la mortde l’usufruitier une autre loi peut changer la disposition. 
C'est par cette raison que les biens des particuliers appartien- 
nent de droit à leurs héritiers ; que les biens des communes 


leur appartiennent, et que ceux du clergé et de tout autre 
corps sont à la nation, 
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ce serment on soumet trop l'Eglise à la monarchie. Le 
roi saisit son temporel. Le pape et les jansénistes le dé- 
dommagérent. Il gagna à être privé de ses revenus: et 
il mourut, en 1680, convaincu qu'il avait soutenu la 
cause de Dieu contre le roi. Sa mort n'éteignit pas la 
querelle : des chanoines nommés par le roi viennent 
pour prendre possession; des religieux , qui se préten- 
aient chanoines et grands-vicaires, Les font sortir de 
l'église, et les excommunient. Le métropolitain Mont- 
pésat, archevêque de Toulouse, à qui cette affüre 
ressortit de droit, donne en vain des sentences contre 
ces prélendus grands-vicaires. Ils en appellent a Rome, 
selon l'usage de porter à la cour de Rome les causes 
ecclésiastiques jugées par les archevêques de France ; 
usage qui contredit les libertés gallicanes : mais tous 
les gouvernemens des hommes sont des contradictions. 
Le parlement donne des arrêts. Un moine, rommé 
Cecle, qui était l’un de ces grands-vicaires , casse et 
les sentences du métropolitain et les arrêts du parle- 
ment. Ce tribunal le condamne par contumace à perdre 
la tête , et à être traîné sur la claie. On l’exécute en 
effigie. Il insulte du fond de sa retraite à l'archevêque 
et au roi, et Le pape le soutient. Ce pontife fait plus : 
persuadé, comme l’évêque de Pamiers, que le droit de 
régale est un abus dans l’Église ,et que le roi n’a au- 
eun droit dans Pamiers , 1l casse les ordonnances de 
Tarchevèque de Toulouse ; ilexcommunie les nouveaux 
grands-vicaires que ce prélat a nommés, les pourvus 
en régale et leurs fauteurs. | 

Le roi convoque une assemblée du clergé, composée 
de trente-cinq évêques , et d'autant de députés du se- 
cond ordre. Les jansénistes prenaient pour la première 
fois le parti d’un pape ; et ce pape, ennemn du roi, les 
favorisait sans les atner. Il se fit toujours un bonneur 
de résister à ce monarque dans toutes les occasions ; 
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et depuis même, en 1689, il s’unit avec les alliés con- 
tre le roi Jacques, parce que Louis XIV protégeait 
ce prince : de sorte qu’alors on dit que, pour mettre 
fin aux troubles de l’Europe et de l'Église, il fallait que 
le roi Jacques se fit huguenot, et le pape catholique. 

Cependant l'assemblée du clergé de 1681 et 1682, 
d’une voix unanime, se déclare pour le roi. Il s’agis- 
sait encore d’une autre petite querelle devenue im- 
portante : l'élection d’un prieuré, dans un faubourg 


de Paris, commettait ensemble le roi et le pape. Le 


pontife romain avait cassé une ordonnance de lParche- 
vêque de Paris , et annulé sa nomination à ce prieuré. 


Le parlement ut jugé la procédure de Rome abusive. 


Le pape avait ordonné par une bulle que l’inquisition 
fit brûler l'arrêt du parlement, et le parlement avait 
ordonné la suppression de la bulle. Ces combats sont 
depuis long-temps les effets ordinaires et inévitables de 
cet ancien mélange de la liberté naturelle de se gou- 
verner soi-même dans son pays, et de la soumission : 
a une puissance étrangere. 

L'assemblée du clergé prit un parti qui montre que 
des hommes sages peuvent céder avec dignité à leur 
souverain sans l'intervention d’un autre pouvoir. Elle 
consentit à l'extension du droit de régale à tout le 
royaume; mais ce fut autant une concession de la part 
du clergé, qui se relächait de ses préentions par re- 
connaissance pour son protecteur qu'un aveu formel 
du droit absolu de la couronne. 

L'assemblée se justifia auprés du pape par une lettre 
dans laquelle on trouve un passage qui seul devraitservir 
de règle éternelle dans toutes les disputes : « c’est qu'il 
vaut mieux sacrifier quelque chose de ses droits que 
de troubler la paix. » Le roi, l'église gallicane, les 
parlemens furent contens. Les jansénistes écrivirent 


quelques libelles. Le pape fut inflexible : il cassà par 
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un bref toutes les résolutions de l'assemblée, et manda 
aux évêques de se rétracter. Il y avait à de quoi sé- 
parer à jamais l’église de France de celle de Rome. On 
avait parlé, sous le cardinal de Richelieu etsous Maza- 
rin, de faire un patriarche. Le vœu de tous les magis- 
trats était qu'on ne payât plus à Rome le tribut des an- 
nates; que Rome ne nommât plus, pendant six mois 
de l’année, aux bénéfices de Bretagne ; que les évé- 
ques de France ne s’appelassent plus évêques par la 
permission du Saint-siége. Si le roi l'avait voulu, il 
n'avait qu'à dire un mot; il était maître de l'assemblée 
du clergé, et il avait pour lui la nation. Rome eût tout 
perdu par linflexibilité d’un pontife vertueux, qui seul, 
de tous les papes de ce siècle, ne savait pas s’accom- 
moder aux temps. Maisil y a d'anciennes bornes qu’on 
ne remue pas sans de violentes secousses. Il fallait de 
plus grands intérêts, de plus grandes passions et plus 
d’effervescence dans les esprits pour rompre tout d’un 
coup avec Rome; et il était bien difficile de faire cette 
scission tandis qu'on voulait extirper le calvinisme, 
On crut même faire un coup hardi lorsqu'on publia 
les quatre fameuses décisions de la même assemblée du 
clergé , en 1682, dont voici la substance : | 

1. Dieu n’a donné à Pierre et à ses successeurs au- 
cune puissance ni directe ni indirecte sur les choses 
temporelles. 

2. L'église gallicane approuve le concile de Con- 
_stance, qui déclare les conciles généraux supérieurs 
au pape dans le spirituel. 

3. Les règles, les usages , les pratiques reçues dans 
le royaume et dans l’église gallicane , doivent demeu- 
rer inébranlables. 

4. Les décisions du pape en matiére de for ne 
sont sûres qu'après que l'Eglise les a acceptées. 

Tous les tribunaux et toutes les facultés de théolo- 
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gie enregistrerent ces quatre propositions dans toute 
leur étendue; et 1l fut défendu par un édit de rien en- 
seigner jamais de contraire. | | 

Cette fermeté fut regardée à Rome comme un at- 
tentat de rebelles, et par tous les protestans de l’Eu- 
rope comme un faible effort d’une église née libre, qui 
ne rompait que quatre chaînons de ses fers. 

Ces quatre maximes furent d’abord soutenues avec 
enthousiasme dans la nation , ensuite avec moins de 
vivacité, Sur la fin du règne de Louis XIV, elles com- 
mencerent à devenir problématiques; et le cardinal de 
Fleuri les fit depuis désavouer en partie par une assem- 
blée du clergé, sans que ce désaveu causât le moindre 
bruit, parce que les esprits n'étaient pas alors échaulfés, 
et que dans le ministère du cardinal de Fleuri rien n’eut 
de l'éclat, Elles ont repris enfin une grande vigueur. 

Cependant Innocent XI s’aigrit plus que jamais : il 
refusa des bulles à tous les évêques et à tous les abbés 
commendataires que le roi nomma; de sorte qu'à la 
mort de ce pape, en 1680, il y avait vingt-neuf dio- 
céses en France dépourvus d’évêques. Ces prélats n’en 
touchaient pas moins leurs revenus, mais ils n’osaient 
se faire sacrer , ni faire les fonctions épiscopales. L'i- 
dée de créer un patriarche se renonvela. La querelle 
des franchises des ambassadeurs à Rome, qui acheva 
d’envenimer les plaies, fit penser qu’enfin le temps 
était venu d'établir en France une église catholiaue- 
apostolique qui ne serait point romaine. Le procureur- 
général de Harlai et l'avocat-général Talon le firent 
assez entendre quand ils appelèrent comme d'abus, 
en 1687, de la bulle contre les franchises, et qu'ils 
éclatcrent contre l’opiniâtreté du pape , qui laissait 
tant d'églises sans pasteurs. Mais jamais le roi rie vou- 
lut consentir à cette démarche, qui était plus aisée 
qu'elle ne paraissait hardie. 
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+ La cause d’Innocent XI devint cependant la cause 
du saint-siége. Les quatre propositions du clergé 
de France attaquaient le fantôme de linfaillibilité 
(qu'on ne croit pas à Rome, mais qu’on y soutient), 
et le pouvoir réel attaché à ce fantôme. Alexandre VITE 
et Innocent XII suivirent les traces du fier Odescalchi, 
quoique d’une mamiere moins dure; ils confirmérent 
la condamnation portée contre l’assemblée du clergé : 
ils refusérent les bulles aux évêques; enfin ils en firent 
trop, parce que Louis XIV n’en avait pas fait assez. 
Les évêques, lassés de n'être que nommés par le roi, 


et de se voir sans fonctions, demandérent à la cour de 
France la permission d’apaiser la cour de Rome. 

Le roi, dont la fermeté était fatiguée, le permit. 
Chacun d eux écrivit séparément qu'il était doulou- 
reusement affligé des procédés de l'assemblée ; cha- 
cun déclare dans sa lettre qu il ne recoit point comme 
décidé ce qu’on y a décidé, ni comme ordonné ce qu'on 
y a ordonné. Pignatelli haben XIT ), plus conci- 
Bant qu'Odescalchi, se contenta de cette démarche. 
Les quatre propositions n’en furent pas moins ensei- 
gnées en France de temps en temps. Mais ces armes se 
rouillèrent quand on ne combattit plus; et la dispute 
resta couverte d’un voile sans être décidée, comme il 
arrive presque toujours dans un état qui n’a pas sur ces 
matieres des principes invariables et reconnus. Ainsi 
tantôt on s'élève contre Rome, tantôt on lui cède, sui- 
vant les caractères de ceux qui gouvernent, et suivant 
les intérêts particuliers de ceux par qui les principaux 
de l’état sont gouvernés. | 

Louis XIV d’ailleurs n’eut point d’autre démélé ec- 
clésiastique avec Rome, et n’essuya aucune opposition 
du clergé dans les affaires temporelles. 

Sous lui ce clergé devint respectable par une dé- 
cence ignorée dans la barbarie des deux premières 
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races, dans le temps encore plus barbare du gouver- 
nement féodal, absolument inconnue pendant les guer- 
res civiles et dans lesagitations du règne de Louis XIII, 
et surtout pendant la fronde, à quelques exceptions 
prés, qu’il faut toujours faire dans les vices comme 
dans les vertus qui dominent. | 

Ce fut alors seulement que l’on commença à dessiller 
les yeux du peuple sur les superstitions qu’il mêle tou- 
jours à sa religion. I] fut permis , malgré le parlement 
d'Aix et malgré les carmes, de savoir que Lazare et 
Madeleine n'étaient point venus en Provence. Les 
bénédictins ne purent faire croire que Denis l’Aréo- 
pagite eût gouverné l’église de Paris. Les saints sup- 
posés, les faux miracles, les fausses reliques commeñ- 
cérent à être décriés. La saine raison qui échairait les 
philosophes pénétrait partout, mais lentement et avec 
difficulté, 

L’évêque de Chilons-sur-Marne, Gaston-Louis de 
Noailles, frère du cardinal, eut une piété assez éclai- 
rée pour enléver, en 1702, et faire jeter une relique 
conservée précieusement depuis plusieurs siècles dans 
l'église de Notre-Dame, et adorée sous le nom de 
nombril de Jésus-Christ. Tout Châlons murmura 
contre l’évêque. Présidens, conseillers , gens du roi, 
trésoriers de France, marchands, notables, chanoines, 
curés , protestèrent unanimement, par un acte juri= 
dique , contre l’entreprise de l’évêque, réclamant le 
saint nombril , et alléguant la robe de Jésus-Christ 
conservée à Argenteuil ; son mouchoir à Turin et à 
Laon; un des clous de la croix à Saint-Denis; son pré- 
puce à Rome, le même prépuce au Puy en Velay; et 
tant d’autres reliques que l’on conserve et que lon 
méprise, et qui font tant de tort à une religion qu'on 
révère. Mais la sage fermeté de l’évêque l’emporta à 
la fin sur la crédulité du peuple, 
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Quelques autres superstitions, attachées à des usages 


. respectables, ont subsisté. Les protestans en ont triom- 


phé : maïs ils sont obligés de convenir qu'il n’y a pas 
d'église catholique où ces abus soient moins communs 
et plus méprisés qu'en France, 

L'esprit vraiment philosophique, qui n’a pris ra- 
cine que vers le milieu de ce siècle, n’éteignit point 
les anciennes et nouvelles querelles théologiques qui 
n'étaient pas de son ressort. On va parler de ces dis- 
sensions qui font la honte de la raison humaine. 
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CHAPITRE XXXVI. 
Du calvinisme au temps de Louis XIF, 


Îr est affreux sans doute que l’église chrétienne ait 
toujours été déchirée par ses querelles, et que le sang 
ait coulé pendant tant de siècles par des mains qui 
portaient le dieu de la paix. Cette fureur fut inconnue 
au paganisme. Il couvrit la terre de ténèbres, mais il 


_ne larrosa guère que du sang des animaux ; et si quel- 


quefois, chez les Juifs et chez les païens, on dévoua 
des victimes humaines, ces dévouemens, tout horri- 
bles qu'ils étaient, ne causèrent point de guerres ci- 
viles. La religion des païens ne consistait que dans la 
morale et dans les fêtes. La morale, qui est commune 
aux hommes de tous les temps et de tous les lieux, et 
les fêtes, qui n'étaient que des réjouissances, ne pou- 
vaient troubler le genre humain. 

L'esprit dogmatique apporta chez les hommes la 
fureur des guerres de religion. J'ai recherché long- 
temps comment et pourquoi cet esprit dogmatique ; 
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qui divisa les écoles de l'antiquité païenne sans causer 
le moindre trouble, en a produit parmi nous de si hor- 
ribles. Ce n’est pas le seul fanatisme qui en est cause ; 
car les gymnosophistes’et les bramins, les plus fana- 
tiques des hommes, ne firent jamais de mal qu'a eux- 
mêmes. Ne pourrait-on pas trouver l’origine de cette 
nouvelle peste qui a ravagé la terre dans ce combat 
naturel de lesprit républicain qui anima les premieres 
églises contre l’autorité qui hait la résistance en tout 
genre? Les assemblées secrètes, qui bravaient d’abord 
dans des caves et dans des grottes les lois de quelques 
empereurs romains, formérent peu à peu un état dans 
l'état : c'était une république cachée au milieu de lem- 
pire. Constantin la tira de dessous terre pour la mettre 
à côté du trône. Bientôt l’autorité attachée aux grands 
siéges se trouva en opposition avec l'esprit populaire 
qui avait inspiré jusqu'alors toutes les assemblées des 
chrétiens. Souvent, dés que l’évêque d’une métropole 
fesait valoir un sentiment, un évêque suffragant , un 
prêtre, un diacre, en avaient un contraire. Toute au- 
torité blesse en secret les hommes, d'autant plus que 
toute autorité veut toujours s'accroître. Lorsqu'on 
trouve, pour lui résister, un prétexte qu’on croit sa- 
cré, on se fait bientôt un devoir de la révolte. Ainsi 
les uns deviennent persécuteurs, les autres rebelles, en 
attestant Dieu des deux côtés. | 

Nous avons vu combien, depuis les disputes du’ 
prêtre Arius (a) contre un évêque, la fureur de do- 
miner sur les âmes a troublé la terre, Donner son sen- 
timent pour la volonté de Dieu , commander de croire 
sous peine de la mort du corps et des tourmens éter- 
nels de l'âme, a été le dernier période du déspotisme 
de lesprit dans quelques hommes; et résister à ces 


(a) Essai sur les mœurs et l'esprit des nations. 
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deux menaces a été dans d’autres le dernier effort de 
la liberté naturelle. Cet Æssai sur Les mœurs, que vous 
avez parcouru, vous a fait voir depuis Théodose une 
lutte perpétuelle entre la juridiction séculière et l’ec- 
clésiastique , et depuis Charlemagne les efforts réitérés 
des grands fiefs contre les souverains, les évêques 
élevés souvent contre les rois, les papes aux prises 
avec les rois et les évêques. 

On disputait peu dans l’éghse latine aux premiers 
siecles. Les invasions continuelles des barbares per- 
mettaient à peine de penser; et il y avait peu de 
dogmes qu’on, eût assez développés pour fixer la 
croyance universelle. Presque tout l'Occident reieta 
le culte des images au siècle de Charlemagne. Un 
évêque de Turin, nommé Claude, les proscrivit avec 
chaleur , et retint plusieurs dogmes qui sont encore 
aujourd’hui le fondement de la religion des protes- 
tans. Ces opinions se perpétuèrent dans les vallées du 
Piémont, du Dauphiné, de la Provence, du Langue- 
doc : elles éclaterent au douzième siècle : elles produi- 
sirent bientôt aprés la guerre des Albigeois; et ayant 
passé ensuite dans l’université de Prague, elles exci- 
térent la guerre des hussites. Il ny eut qu'environ cent 
ans d'intervalle entre la fin des troubles qui naquirent 
de la cendre de Jean Hus et de Jérôme de Prague , et 
ceux que la vente des indulgences fit renaître. Les an- 
ciens dogmes embrassés par les Vaudois, les Albigeois, 
les hussites, renouvelés et différemmént expliqués par 
Luther et Zuingle , furent reçus avec avidité dans 
l'Allemagne comme un prétexte pour s'emparer de 
tant de terres dont les évêques et les abbés s'étaient 
mis en possession , et pour résister aux empereurs, qui 
alors marchaient à grands pas au pouvoir despotique. 
Ces dogmes triomphèrent en Suéde et en Danemarck, 
pays où les peuples étaient libres sous des rois. 
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Les Anglais, dans qui la nature a mis lesprit d’in- 
dépendance, les adopterent , les mitigérent , et en 
composèrent une religion pour eux seuls. Le presby- 
térianisme établit en Ecosse, dans les temps malheu- 
reux , une espèce de république dont le pédantisme 
et la dureté étaient beaucoup plus intolérables que la 
rigueur du climat, et même que la tyrannie des évé- 
ques qui avait excité tant de plaintes. Il n’a cessé d’être 
dangereux en Ecosse que quand la raison, les lois et la 
force l'ont réprimé. La réforme pénétra en Pologne, et 
fit beaucoup de progrès dans les seules villes où le 
peuple n’est point esclave. La plus grande et la plus 
riche partie de la république helvétique n’eut pas de 
peine à la recevoir. Elle fut sur le point d’être éta- 
blie à Venise par la même raison; et elle ÿ eût pris ra- 
cine, si Venise n’eût pas été voisine de Rome, et peut- 
être si le gouvernement n’eüt pas craint la démocratie, 
à laquelle le peuple aspire naturellement dans toute 
république, et qui était alors le grand bnt de la plu- 
part des prédicans. Les Hollandais ne prirent cette 
religion que quand ils secouérent le joug de l'Espagne. 
Genève devint un état entièrement républicain en de- 
venant calvimiste. 

Toute la maison d'Autriche écarta ces religions de 
ses états autant qu'il fut possible. Elles n’approchèrent 
presque point de l'Espagne. Elles ont été extirpées 
par le fer et par le feu dans les états du duc de Sa 
voie, qui ont été leur berceau. Les habitans des vallées 
piémontaises ont éprouvé en 1655 ce que les peuples 
de Mérindole et de Cabrière éprouvérent en France 
sous François ler. Le duc de Savoie, absolu, a exter= 
miné chez lui la secte dès qu’elle lui a paru dange- 
reuse : il n’en reste que quelques faibles rejetons 1gno- 
rés dans les rochers qui les renferment. On ne vit point 
les luthériens et les calvinistes causer de grands troubles 
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en France sous le sonvernement ferme de Francois ler 
et de Henri LE : mais dès que le gouvernement FE faible 
et partagé, les querelles de religion furent violentes. 
Les Gondé et les Coligni, devenus calvinistes parce 
que les Guise étaient catholiques, bouleversérent l’é- 
tat à l’envi. La légèreté et limpétuosité de la nation, 
la fureur de la nouveauté et l’enthousiasme, firent, pen- 
dant quarante ans, du peuple le plus poli un peuple 
de barbares. ; | 

Henri IV, né dans cette secte qu’il aimait sans étre 
entêté d'aucune, ne put, malgré ses victoires et ses 
vertus, régner sans abandonner le calvinisme : de- 
wenu catholique, il ne fut pas assez ingrat pour vouloir 
détruire un parti si long-temps ennemi des rOIS, mais 
auquel ‘il devait en partie sa couronne; et s’il avait 
voulu détruire cette faction, il ne l'aurait pas pu. Il 
la chérit, la protégea et la réprima. 

Les huguenots en France fesaient alors à peu prés 
Ja douzième parte de la nation, Il y avait parmi eux 
des seignéurs puissans : des villes entières étaient pro- 
testantes. Îls avaient fait la guerre aux rois : on avait 
été contraint de leur donner des places de sûreté : 
Lienri III leur en avait accordé quatorze dans le seul 
Dauphiné; Montauban, Nimes dans le Languedoc ; 
Saumur, et surtout la Rochelle, qui fesait une répu- 
blique à part, et que le commerce et la faveur de lJ’An- 
gleterre pouvaient rendre puissante. Enfin Henri IV 
sembla satisfaire son goût, sa politique, et même son 
devoir ;en accordant au parti le célèbre édit de Nantes 
en 1595. Cet édit n’était au fond que la confirmation 
des priviléges que les protestans de France avaient ob- 
tenus des rois précédens.les armes à la main, et que 
Henri-le-Grand , affermi sur le trône, leur laissa par 
bonne volonté. ie 

Par cet éditde Nantes, que le nom de Henri LV 

STÈCLE DE LOUIS XIV. TOM. I. 11 
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rendit plus célèbre que tous les autres, tout seigneur 
de fief haut-justicier pouvait avoir das son château 
plein exercice de la religion prétendue réformée : tout 
seioneur sans haute justice pouvait admettre trente 
personnes à son prêche. L’entier exercice de cette reli- 
gion était autorisé dans tous les lieux qui ressortissaient 
immédiatement à un parlement. 

Les calvinistes pouvaient faire imprimer , sans s’a- 
dresser aux supérieurs, tous leurs livres dans les villes 
où leur religion était permise. 

Ils étaient déclarés capables de toutes lescharges et 
dignités de l'état; et il y parut bien en effet, puisque 
le roi fit ducs et pairs les seigneurs de la Trimouille et 
de Rosni. 

On créa une chambre exprès au parlement de Paris, 
composée d’un président et de seize conscillers, la- 
quelle jugea tous les procés des réformés, non seule- 
ment A le district immense du ressort de Paris, 
mais dans celui de Normandie et de Bretagne. Elle 
fut nommée La chambre de l'édit. H n’y eut jamais, à 
Ja vérité, qu'un seul calviniste admis de droit parmi 
les conseillers de cette juridiction. Cependant , comme 
elle était destinée à empêcher les vexations dont Île 
parti se plaignait , et que les hommes se piquent tou- 
jours de remplir un devoir qui les distingue, cette 
chambre, composée de catholiques, ref toujours 
aux huguenots , de leur aveu même, la justice la plus 
men 

Ils avaient une espèce de petit parlement : a Gastres, 
indépendant de celui de Toulouse. Il y eut à Grenoble 
et à Bordeaux des chambres mi-parties catholiques et 
calvinistes. Leurs églises s’assemblaient en synodes 
‘comme Véglise gallicane. Ces priviléges et beaucoup 
d’autres incorporérent ainsi les calvinistes an reste de 
la nation. C'était à la vérité attacher des ennemis en- 
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semble, mais l'autorité, la bonté et l'adresse de ce 
grand roi les continrent pendant sa vie. 

Après la mort à jamais effrayante et déplorable de 
Henri IV, dans la faiblesse d’une minorité et sous une 
cour divisée, il était bien difficile que l'esprit républi- 
cain des réformés n’abusät de ses priviléges, et que la 
cour, toute faible qu’elle était, ne voulût les restreindre. 
Les huguenots avaient déja établi en France des cercles, 
à limitation de l'Allemagne. Les députés de ces cercles 
étaient souvent séditieux; et 1l y avait dans le parti 
des seigneurs pleins d’ambition. Le duc de Bouillon , 
et surtout le duc de Rohan, le chef le plus accrédité 
des huguenots, précipitérent bientôt dans la révolte 
l'esprit remuant des prédicans et le zele aveugle des 
peuples. L'assemblée générale du parti osa, dès 1615, 
présenter à la cour un cahier par lequel, entre autres 
arlicles injurieux, elle demandait qu’on réformât le 
conseil du roi. Ils prirent les armes en quelques en- 
droits dès lan 1616 ; et l'audace des huguenots se joi- 
gnant aux divisions de la cour, à la haine contre les 
favoris , à l'inquiétude de la nation, tout fut long- 
temps dans letrouble.C’étaient des séditions, des intri- 
gues , des menaces , des prises d'armes, des paix faites 
a la hâte et rompues de même ; c'est ce‘qui fesait dire 
au célébre cardinal Bentivoglio , alors nonce en France, 
qu'il n’y avait vu que des orages. 

Dans l’année 1621, les églises réformées de France 
offrivent à Lesdiguières, devenu depuis connétable , le 
généralat de leurs armées , et cent mille écus par mois. 
Mais Lesdiguiéres, plus éclairé dans son ambition 
qu'eux dans leurs factions , et qui les connaissait pour 
les avoir commandés, aima mieux alors les combattre 
que d’être à leur tête; et, pour réponse à leurs offres, 
il se fitcatholique. Les huguenots s’adressérent ensuite 
au maréchal duc de Bouillon, qui dit quil était trop 

11, 
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vieux ; enfin ils donnérent cette malheureuse place au 
duc de Rohan, qui, conjointement avec son frere Sou- 
bise , osa faire la guerre au roi de France. 
,. La même année le connétable de Luynes mena 
Louis XIII de province en province. Il soumit plus 
de cinquante villes presque sans résistance ; mais il 
échoua devant Montauban : le roi eut Paffront de dé- 
camper, On assiégea en vain la Rochelle ; elle résistait 
par elle-même et par les secours de l'Angleterre ; et le 
duc de Rohan, coupable du crime de lese-majesté , 
traita de la paix avec son roi presque de couronne à 
couronne. 

Apres cette paix et après la mort du connétable de 
Luynes , 1l fallut encore recommencer la guerre et as- 
siéger de nouveau la Rochelle , toujours liguée contre 
son souverain avec l’Angleterre et avec les calvinistes 
du royaume. Une femme ( c'était la mere du duc de 
Rohan) défendit cette ville pendant un an contre 
l'armée royale, contre l'activité du cardinal de Riche- 
lieu , etcontre l’intrépidité de Louis XTIT , qui affronta 
plus d’une fois la mort à ce siége. La viile souffrit 
toutes les extrémités de la faim ; et on ne dut la red- 
dition de la place qu'à cette digue de cinq cents pieds 
de long que le cardinal de Richelieu fit construire , à 
l'exemple de celle qu'Alexandre fit élever autrefois 
devant Tyr. Elle dompta la mer et les Rochellois. Le 
; maire Guiton, qui voulait s’ensevelir sous les ruines 
de la Rochelle, eut l’audace, après s'être rendu à dis- 
crétion, de paraître avec ses gardes devant le cardinal 
de Richelieu. Les maires des principales villes des 
huguenots en avaient. On Ôta les siens à Guiton, et 
les priviléges à la ville. Le duc de Rohan , chef des 
bérétiques rebelles , continuait toujours la guerre 
pour son parli et, abandonné des Anglais, quoique 
protestans, 1l se Jiguait aveciles Espagnois, quoique 
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catholiques. Mais la conduite ferme du cardinal de 
Richelieu força les huguenots, battus de tous côtés ; 
à se soumettre. 

Tous les édits qu’on leur avait accordés jusqu’a- 
lors avaient été des traités avec les rois. Richelieu 
voulut que celui qu'il fit rendre füt appelé ledit de 
gräce. Le roi y parla en souverain qui pardonne. On 
Ôta l'exercice de la nouvelle religion à la Rochelle, 
à l'ile de Ré, à Oléron, à Privas, à Pamiers; du 
reste on laissa subsister l’édit de Nantes, que les cal- 
vinistes regardérent toujours comme leur loi fonda- 
mentale. | 

11 paraît étrange que le cardinal de Richelieu EST 
absolu et si audacieux , n’abolit pas ce fameux édit : il 
eut alors une autre vue, plus difficile peut-être à rem- 
plir , mais non moins conforme à l'étendue de son am- 
bition et à la hauteur de ses pensées. Il rechercha la 
gloire de subjuguer les esprits ; il s’en croyait capable 
par ses lumières , par sa puissance et par sa politique. 
Son projet était de gagner quelques prédicans que les 
réformés appelaient alors ministres, et qu’on nomme 
aujourd'hui pasteurs , de leur faire d’abord avouer 
que le culte catholtique n'était pas un crime devant 
Dieu , de les mener ensuite par degrés, de leur accor- 
der quelques points peu importans , et de paraître aux 
yeux de la cour de Rome ne leur avoir rien accordé. 
Il comptait éblouir une parte des réformés, séduire 
l’autre par les présens et par les grâces, et avoir enfin 
toutes les apparences de les avoir réunis à l'Eglise, 
laissant au temps à faire le reste, et n’envisageant que 
la gloire d’avoir ou fait ou préparé ce grand ouvrage, 
et de passer pour l’avorr fait. Le fameux capuecin Jo- 
seph d’un côté, et deux ministres gagnés de l'autre, 
entamérent eette névociation. Mais il parut que le 
cardinal de Richelieu avait trop présumé, et qu'il est 
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plus difficile d’accorder des théologiens que de faire 
des digues sur l'Océan. 

Richelieu,rebuté, se proposad’écraser les calvinistes. 
D’autres soins l'en empéchèrent. Il avait à combattre 
à la fois les grands du royaume, la maison royale, 
toute la maison d'Autriche, et souvent Louis XIII 
lui-même. I mourut enfin , au milieu de tous ces ora- 
ges, d’une mort prématurée. Il laissa tous ses desseins 
encore imparfaits, et un nom plus éclatant que cher 
et vénérable, 

Cependant, aprés la prise de la Rochelle et l’édit 
de grâce , les guerres cessérent, et il n’y eut plus que 
des disputes, On imprimait de part et d’autre de ces 
gros livres qu'on ne lit plus. Le clergé, et surtout 
les jésuites, cherchaient à convertir des huguenots. 
Les ministres tâchaient d'attirer quelques catholiques 
à leurs opinions. Le conseil du roi était occupé à ren- 
dre des arrêts pour un cimetière que les deux religions 
se disputaient dans un village, pour un temple bâti 
sur un fonds appartenant autrefois à l'Eglise, pour des 
écoles, pour des droits de châteaux , pour des enterre- 
mens , pour des cloches ; et rarement les réformés ga- 
guaient leurs procès. Il n’y eut plus, aprés tant de 
dévastations et de saccagemens , Que ces petites épines. 
Les huguenots n’eurent plus de chef depuis que le due 
de Rohan cessa de l'être, et que la maison de Bouillon 
n'eut plus Sedan. Ils se firent méme un mérite de rester 
tranquilles au milieu des factions de la fronde et des 
guerres civiles que des princes , des parlemens et des 
évêques exciterent en prétendant servir le roi contre 
le cardinal Mazarin. * 

Il ne fut presque point question de religion pen- 
dant la vie de ce ministre. Il ne fit nulle difficulté de 
‘donner la place de contrôleur-général des finances à un 
calviniste étranger , nommé Hervart. Tous les réfor- 
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més entrérent dans les fermes , dans les sous-fermes L 
dans toutes les places qui en dépendent. 

Colbert, qui ranima l’industrie de la nation , et 
qu’on peut regarder comme le fondateur du commerce, 
employa beaucoup de huguenots dans les arts, dans 
les manufactures, dans la marine. Tous ces objets 
utiles, qui les occupaient , adoucirent peu à peu dans 
eux la fureur épidémique de la controverse ; et la 
gloire qui environna cinquante ans Louis XIV, sa 
puissance, son gouvernement ferme et vigoureux, ôtè- 
rent au parti réformé, comme à tous les ordres de 
l'état , toute idée de résistance. Les fêtes magnifiques 
d’une cour galante jetaient même du ridicule sur le 
pédantisme des huguenots. À mesure que le bon goût 
se perfectionnait , les psaumes de Marot et de Bèze ne 
pouvaient plus insensiblement inspirer que du dégoût. 
Ces psaumes , qui avaient charmé la eour de FrançoisHE, 
n'étaient plus faits que pour la populace sous Louis XIV. 
La saine philosophie, qui commenca, vers le milieu 
de ce siecle, à percer un peu dans le monde; devait en- 
core dégoüter à la longue les honnêtes gens des dis- 
putes de controverse. 

Mais, en attendant que la raison se fit peu à peu 
écouter des hommes , l'esprit même de dispute pou- 
vait servir à entretenir la tranquillité de l'état. Car 
les jansénistes commençant alors à paraître avec 
quelque réputation, partageaient les suffrages de 
ceux qui se nourrissent de ces subtilités : ils écri- 
vaient contre les jésuites et contre les huguenots : 
ceux-ci répondaient aux Jansénistes et aux Jésuites : 
les luthériens de la province d'Alsace écrivaient 
contre eux tous. Une guerre de plume entre tant de 
partis pendant que l'état était occupé de grandes 
choses , et que le gouvernement était Rent ; 
ne pouvait devenir en peu d'années quune oceupa- 
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tion de gens oisifs , qui dégénère tôt ou tard en indif- 
férence. 

Louis XIV était animé contre les réformés par les 
remontrances continuelles de son clergé , par les insi- 
nualions des jésuites, par la cour de Rome, et enfin 
par le chancelier le Tellier, et Louvois, son fils, tous 
deux ennemis de Colbert, et qui voulaient perdre les 
réformés comme rebelles, parce que Colbert les pro- 
tégeait comme des sujets utiles. Louis XIV, nullement 
‘instruit d’ailleurs du fond de leur doctri ne, les regar- 
dait , non sans quelque raison , comme d’anciens ré- 
voltés soumis avec peine. Il s'appliqua d’abord à miner 
par degrés de tous côtés Pédifice de leur religion : on 
leur ôtait un temple sur le moindre prétexte : on leur 
défendit d’épouser des filles catholiques ; et en cela on 
ne fut pas peut-être assez politique : c'était ignorer le 
pouvoir d'un sexe que la cour pourtant connaissait si 
bien. Les intendans et les évêques tâchaient , par les 
moyens les plus plausibles, d'enlever aux huguenots 
leurs enfans. Colbert eut ordre, en 1631, de ne plus 
recevoir aucun homme de cette religion dans les ferz 
mes. On les exclut, autant qu’on le put, des commu- 
nautés des arts et metiers. Le roi, en les tenant ainsi 
sous le jong , ne lappesantissait pas toujours. On dé- 
fendit par des arrêts toute violence contre eux. On 
méla les insinuationsaux sévérités:; et il n y eut alors de 
rigueur qu'avec Îcs formes de la justice. 

On employa surtout un moyen souvent RSR de 
conversion ; ce fut l'argent : mais on ne fit pas assez 
d'usage de ce ressort. Pélisson fut chargéde ce minis- 
tére secret. C'est ce même Pélisson , longtemps calvi- 
misie, si connu par ses ouvrages, par une éloquence 
pleine d'ibondence ° PAF son atéches ment au surinten- 
dau! Fouquet, dont il avait été le prenner commis , le 
favori et la victime. El eut le bouheur d’étre éclairé et 
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de changer de religion dans un temps où ce change- 
ment pouvait le mener aux dignités et à la fortune. Il 
prit l’habit ecclésiastique, tit des bénéfices et une 
place de maître des requêtes, Le roi lui confia le re- 
venu des abbayes de Saint-Germain-des-Prés et de 
Cluni vers l’année 16797 , avec les revenus du tiers des 
économats , pour être distribués à ceux qui voudraient 
se convertir, Le cardinal le Camus, évêque de Gre- 
noble, s'était déjà servi de cette méthode. Pélisson J 
Chaine de ce département, envoyait l'argent dans les 
provinces. On tàchait d’ opérer RTE de conver- 
sions pour peu d’argent. De petites sommes distribuées 
à des indigens enflaient la liste que Pélisson présen« 
tait au roi tous les trois mois > en lui persuadant que 
tout cédait dans le monde à sa puissance ou à ses 
bienfaits. 

Le conseil, encouragé par ces petits succès que le 
temps eüt rendus plus considérables, s’enharditen 168 
à donner une déclaration par laquelle les enfans étaient 
reçus à renoncer à leur religion à l’âge de sept ans ; 
et à Pappui de cette déclaration on prit dans les pro- 
vinces beaucoup d’enfans pour les faire abjurer , eton 
logea des gens de guerre chez les parens. 

Ce fut cette précipitation du chancelier le Tellier , et 
de Louvois, son fils, qui fit d’abord deserter, en 168, 
beaucoup de familles du Poitou, de la Saintonge et 
des provinces voisines. Les étrangers se hâterent d’en 
profiter. 

Les rois d'Angleterre et de Danemarck, et surtont 
Ja ville d'Amsterdam , invitérent les sd ietes de 
France à se réfagier dans leurs états , et leur assurérent 
une subsistance. Amsterdam s’engagea même à bâur 
mille maisons pour les fugitifs. 

Le conseil vit les suites dangereuses de l'usage trop 
prompt de lautorité, et crut y remédier par l'autorité 
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même. On sentait combien étaient nécessaires les arti- 
sans dans un pays où le commerce florissait , et les gens 
de mer dans un temps ou l’on établissait une puissante 
marine. On ordonna la peine des galéres contre ceux 
de ces professions qui tenteraient de s'échapper. 

On remarqua que plusicurs familles calvinistes ven- 
daient leurs immeubles. Aussitôt parut urie déclaration 
qui confisqua tous ces immeubles, en cas que les ven- 
deurs sortissent dans un an du royaume. Alors la sévé- 
rité redoubla contre les ministres. On interdisait leurs 
temples sur la plus légére contravention. Toutes les 
rentes laissées par testament aux consistoires furent 
appliquées aux hôpitaux du royaume. 

On défendit aux maîtres d'école cakvinistes de rece- 
voir des pensionnaires. On mit les ministres à Ja taille ; 
on Ôta la noblesse aux maires protestans. Les officiers 
de la maison du roi, les secrétaires du roi qui étaient 
protestans ; eurent ordre de se défaire de leurs char- 
ges. On n’admit plus ceux de cette religion , ni parmi 
les notaires, les avocats, ni même dans la fonction de 
procureurs. 

Il était enjoint à tout le clergé de faire des prosé- 
lytes ; et il était défendu aux pasteurs réformés d'en 
faire, sous peine de bannissement perpétuel. Tous ces 
arrêts étaient publiquement sollicités par le clergé de 
France. C'était, après tout, les enfans de la maison 
qui ne voulaient point de partage avec des étrangers 
introduits par force. 

Pélisson continuait d’acheter des convertis ; mais 
madame Flervart, veuve du contrôleur-général des fi- 
nances , animée de cezéle de religion q:Yon a remarqué 
de tout temps dans les femmes, envoyait autant d’ar- 
gent pour empêcher les conversions que Pélisson pour 
en faire. 

(1682.) Enfin les huguenots osèrent désobéir en 
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quelques endroits. Ils s’assemblérent dans le Vivarais 
et dans le Dauphiné, près des lieux où l’on avait dé- 
moli leurs temples. On les attaqua , ils se défendirent. 
Ce n’était qu'une trés-légère étincelle du feu des an- 
ciennes guerres civiles. Deux ou trois cents malheureux, 
sans chef, sans places, et méme sans desseins, furent 
dispersés en un quart d'heure : les supplices suivirent 
leur défaite. L’intendant du Dauphiné fit rouer le petit- 


fils du pasteur Chamier, qui avait dressé l’édit de 


Nantes. Il est au rang des plus fameux martyrs de la 
secte ; et ce nom de Chamier a été long-temps en 
vénération chez les protestans. 

(1683.) L’intendant du Languedoc fit rouer vif le 
prédicant Chomel. On en condamna trois autres au 
même supplice, et dix à être pendus : la fuite qu'ils 
avaient prise les sauva, et ils ne furent exécutés qu’en 
effigie. 

Tout cela inspirait la terreur, et en même temps 
augmentait l’opimiâtreté. On sait trop que les hommes 
s’attachent à leur religion à mesure qu'ils souffrent 
pour elle. 

Ce fut alors qu’on persuada au roi qu'après avoir en- 
voyé des missionnaires dans toutes les provinces, il 
fallait y envoyer des dragons. Ces violences parurent 
faites à contre-temps ; elles étaient les suites de l'esprit 
qui régnait alors à la cour, que tout devait fléchir au 
nom de Louis XIV. On ne songeait pas que les hu- 
guenots n'étaient plus ceux de Jarnac , de Moncontour 
et de Coutras ; que la rage des guerres civiles était 
éteinte; que cette longue maladie était dégénérée en 
langueur ; que tout n’a qu’un temps chez les hommes ; 
que , si les péres avaient été rebelles sous Louis AT, 
les enfans étaient soumis sous Louis XIV. On voyait 
en Angleterre , en Hollande, en Allemagne, plusieurs 
sectes qui s'étaient mutuellement égorgées le siecle 
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passé, vivre maintenant en paix dans les mêmes villes. 
Tout prouvait qu’un roi absolu pouvait être également 
bien servi par des catholiques et par des protestans. 
Les luthériens d'Alsace en étaient un témoignage au- 
thentique. Il parut enfin que la reine Christine avait 
eu raison de dire dans une de ses lettres, à l’occasion 
de ces violences et de ces émigrations : « Je considère 
la France comme un malade à qui l'on coupe bras et 
jambes pour le traiter d’un mal que la douceur et la 
patience auraient entiérement guéri. » 

Louis XIV,.qui, ense saisissant de Strasbourg en 
1681, y protégeait le duthérianisme , pouvait tolérer 
dans ses états le calvinisme que le temps aurait pu 
abolir, comme il diminue un peu le nombre des luthé- 
riens en Alsace. Pouvait-on imaginer qu'en forçant 
un grand nombre de sujets, on n'en perdrait pas un 
plus grand nombre qui, malgré les édits et malgré 
les gardes, échapperait par la fuite à une violence re- 
gardée comme une horrible persécution Pourquoi 
enfin vouloir faire baïr à plus d’un million d'hommes 
un nom cher et précieux, auquel et protestans et ca . 
tholiques , et Français et étrangers avaient alors joint 
celui de grand? La politique même semblait engager 
à conserver les calvinistes pour les opposer aux pré- 
teutions continuelles de la cour de Rome. C'était en ce 
temps-là même que le roi avait ouvertement rompu avec 
_ Innocent XI, ennemn de la France. Mais Louis XIV, 
conciliant les intérêts de sa religion et ceux de sa gran- 
deur , voulut à la fois humiher le pape d’une‘main ;ret 
écraser le-calvimsme de lautre. 

Ïl envisageait dans ces deux entreprises cet éclat 
de gloire dont àl était idolâtre en toutes chôses. lies 
évêques, plusieurs intendans , tout le conseil, lui per- 
suadèrent que les soldats,*en se montrant seulement, 
achèveraient ce que ses bienfaits et ses missions avaient 
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commencé. Il crut n’user que d’autorité; mais ceux à 
qui cette autorité fut commise usèrent d’une extrême 
rigueur. 

Vers la fin de 1684 et au commencement de 1685, 
tandis que Louis XIV, toujours puissamment armé, 
ne craignait aucun de ses voisins, les troupes furent 
envoyées dans toutes les villes et dans tous les châteaux 
où il y avait le plus de protestans; et comme les dra- 
gons, assez mal disciplinés dans ce temps-là, furent 
ceux qui commirent le plus d’exces, on appela cette 
exécution la dragonnade. 

Les frontitres étaient aussi soigneusement gardées 
qu'on le pouvait , pour prévenir la fuite de ceux qu’on 
voulait réunir à l'Eglise. C'était une espèce de chasse 
qu'on fesait dans une grande enceinte. 

Un évêque, un intendant, un subdéléeué, ou un 
curé , ou quelqu'un d’autorisé, marchait à la tête des 
de. On assemblait les pr oipalee familles calvi- 
nistes , et surtout celles qu'on croyait les plus faciles. 
Elles niet a leur religion au nom des autres, 
et les obslinés étaient livrés aux soldats qui eurent 
toute licence, excepté celle de tuer. Il y eut pourtant 
plusieurs personnes si cruellement maltraitées, qu’elles 
en moururent. Lesenfans desréfugiésdans les paysétran- 
sers jettent encore des cris sur cette persécution de 
leurs pères. Ils la comparent aux plus violentes que 
souffrit l'Eglise dans les premiers temps. 

C'était un étrange contraste que, du sein d’une cour 
voluptueuse, où régnaient la douceur des mœurs, les 
races, les charmes de la société , 1l partit des ordres 
si durs et si Limpito yables. Le marquis de Louvois porta 
dans cette affaire l’inflexibilité de son caractère; on U 
reconnut le même génie qui avait voulu ensevelir la 
Hollande sous les eaux, et qui depuis mit le Palatinat 
en cendres. Îl y a encore des lettres de sa man de 
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cette année 1085, conçues en ces termes : « Sa ma- 
jesté veut qu’on fasse éprouver les dernières rigueurs 
à ceux qui ne voudront pas se faire de sa religion ; et 
ceux qui auront la sotte gloire de vouloir demeurer 
les derniers doivent être poussés jusqu’à la dernière 
extrémité. » 

Paris ne fut point exposé à ces vexations ; les cris se 
seraient fait entendre au trône de trop près. On veut 
bien faire des malheureux , mais on souffre d'entendre 
leurs clameurs. 

(1685.) Tandis qu'on fesait ainsi tomber partout 
les temples, et qu’on demandait dans les provinces des 
abjurations à main armée, l’édit de Nantes fut enfin 
cassé au mois d'octobre 1685 , et on acheva de ruiner 
l'édifice qui était déjà miné de toutes parts. 

La chambre de l’édit avait déjà été supprimée. Il 
fut ordonné aux conseillers calvinistes du parlement 
de se défaire de leurs charges. Une foule d’arrêts du 
conseil parut coup sur coup pour extirper les restes de 
la religion proscrite. Celui qui paraissait le plus fatal , 
fut l’ordre d’arracher lesenfans aux prétendus réformés 
pour les remettre entre les mains des plus proches pa- 
rens catholiques ; ordre contre lequel la nature récla- 
mait à si haute voix, qu'il ne fut pas exécuté. 

Mais dans ce célèbre édit qui révoqua celuide Nantes, 
il paraît qu’on prépara un événement tout contraire au 
but qu’on s'était proposé. On voulait la réunion des 
calvinistes à l'Eglise dans le royaume. Gourville, homme 
trés-judicieux, consulté par Louvois, lui avait proposé, 
comme on sait, de faire enfermer tous les ministres x 
et de ne relâcher que ceux qui, gagnés par des pensions 
secretes, abjureraient en public, et serviraient à la 
réunion plus que des missionnaires et des soldats. Au 
lieu de suivre cet avis politique , il fut ordonné par 
l’édit à tousles ministres qui ne voulaient pas se conver- 
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ur, de sortir du royaume dans quinze jours. C'était 
s'aveugler que de penser qu'en chassant les pasteurs , 
une grande partie du troupeau ne les suivrait pas. C'était 
bien présumer de sa puissance, et mal connaître les 
hommes, de croire que tant de cœurs ulcérés et tant 
d'imaginations échauftées par l’idée du martyre, sur- 
tout dans les pays méridionaux de la France, ne s’ex- 
poseraient pas à tout pour aller chez les étrangers pu- 
blier leur constance et la gloire de leur exil, parmi 
tant de nations envieuses de Louis XIV, qui tendaient 
les bras à ces troupes fugitives. 

Le vieux chancelier le Tellier, en signant l’édit, 
s’écria plein de joie : Mune dimittis servum tuum, Do- 
mine, quia viderunt oculi mei salutare tuum. I] ne 
savait pas qu'il signait un des grands malheurs de la 
France (a). 
 Louvois, son fils, se trompait encore en croyant 
qu'il suffirait d’un ordre de sa main pour garder tou- 
tes les frontiéres et toutes les côtes contre ceux qui se 
fesaient un devoir de la fuite. L'industrie occupée à 
tromper la loi ést toujours plus forte que l'autorité. 
Il suffisait de quelques gardes gagnés pour favoriser 
la foule des réfugiés. Pres de cinquante mille familles, 
en trois ans de temps, sortirent du royaume , et fu- 
rent aprés suivies par d’autres. Elles allérent porter 
chez lesétrangersles arts, lesmanufactures, la richesse. 
Presque tout le nord de l'Allemagne, pays encore 
agreste et dénué d'industrie, recut une nouvelle face 


(a) Si vous lisez l’oraison funebre de le Tellier par Bossuet ; 
çe chancelier est un juste, et un grand homme. Si vous lisez 
les Annales de l'abbé de Saint-Pierre, c’est un lâche et dange- 
reux courtisan, un calomniateur adroit, dont le comte de 
Grammc:t disait, en le voyant sortir d’un entretien particulier 
avec le roi : « Je crois voir une fouine qui vient d'égorger des 
poulets, en se léchant le museau plein de sang. » 
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de ces multitudes transplantées. Elles peuplérent des 
villes entières: Les étoffes , les galons , les chapeaux, 
les bas, qu'on achetait auparavant de la France , fu- 
rent fabriqués par eux. Un faubourg entier de Londres 
fut peuplé d'ouvriers français en soie ; d’autres y por- 
tèrent l’art de donner la perfection aux cristaux, qui 
fut alors perdu en France. On trouve encore tres- 
communément dans l'Allemagne l'or que les réfugiés 
y répandirent (a). Ainsi la France perdit environ 
cinq cent mille habitans, une quantité PAOMÈNRSE 
d’espéces , et surtout des arts dont ses ennemis s’en- 
richirent. La Hollande : y gagna d’excellens officiers et 
des soldats. Le prince d’ Orange et le duc de Savoie 
eurent des régimens entiers de réfugiés. Ces mêmes 
souverains de Savoie et de Piémont, qui avaient exercé 
tant de cruautés contre les réformés de leurs pays, 
soudoyaient ceux de France ; et ce n’était pas assuré- 
ment par zéle de religion que le prince d'Orange les 
eurôlait. Il y en eut qui s’établirent jusque vers le 
cap de Bonne-Espérance. Le neveu du célébre Du- 
quesne , lieutenant-général de la marine , fonda une 
petite colonie à cette extrémité de la terre ; elle n’a 
pas prospéré ; ceux qui Sy embarquerent périrent 
pour la plupart. Mais enfin il y a encore des restes de 
cette colonie voisine des Hottentots. Les Français ont 
été dispersés plus loin que les Juifs. 

Ce fut en vain qu’on remplit les prisons et les ga- 
lères de ceux qu'on arréta dans leur fuite. Que faire 
de tant de malheureux, affermis dans leur croyance 
par les tourmens? comment laisser aux galéres des gens 
de loi, des vieillards infirmes? On en fit embarquer 


(a) Le comte d’Avaux, dans ses lettres , dit qu’on lui rap- 
porta qu’à Londres on frappa soixante mille guinées de l’or que 
ies réfugiés y avaient fait passer : on lui avait fait un rappert 
trop exagéré, 
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quelques centaines pour l'Amérique. Enfin le conseil 
imagina que, quand la sortie du royaume ne serait 
plus défendue, les esprits n'étant plus animés par le 
plaisir secret de désobéir, il y aurait moins de déser- 
tions. On se trompa encore ; et après avoir ouvert les 
passages , on les referma inutilement une seconde fois. 

On défendit aux calvinistes, en 1685, de se faire 
servir par des catholiques, de peur que les maîtres ne 
perverüssent les domestiques ; et l’année d’après, un 
autre édit leur ordonna de se défaire des domestiques 


huguenots, afin de pouvoir les arrêter comme vaga- 


bonds. Il n'y avait rien de stable dans la manière de les 


persécuter, que le dessein de les opprimer pour les con- 
vertir. 


Tous les temples détruits, tous les ministres bannis, 
il s'agissait de retenir dans lacommunion romaine tous 
ceux qui avaient changé par persuasion ou par crainte. 
Il en restait plus (a) de quatre cent mille dans le 


(a) On à imprimé plusieurs fois qu’il y a encore en France 
trois mÎlions de réformés. Cette exagération est intolérable. 
M. de Bâville n’en comptait pas cent mille en Languedoc , et 
il était exact. Il n°’y en a pas quinze mille dans Paris : beaucoup 
de villes et des provinces entières n’en ont point, 

N. B. Les protestans qui vivent à Paris sont enterrés par 
ordre de la police. Le nombre des morts est donc connu par 
ses registres , et il en résulte qu’ils forment environ la dixième 
partie de la population, les étrangers compris. Il ne serait pas 
surprenant que les protestans , relégués par les lois dans les 
classes qui peuplent le plus , eussent beaucoup plus que doublé 
depuis la révocation de l’édit de Nantes. 

Bâville ne mérite aucune croyance. Il est très-vraisemblable 
que la terreur qu'il avait mspirée avait forcé les huguenots à 
sortir du Languedoc , ou à dissimuler et à se cacher. Il était 
d’ailleurs intéressé à en diminuer le nombre. C'était un moyen 
de plaire à Louis XIV ; et pourquoi, après avoir versé tant de 
sang pour se frayer la route du ministère , se serait-il fait scru- 
pule d’un mensonge ? 

SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM. I, É: 


Le 
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royaume. Ils étaient obligés d'aller à la messe et de 
communier. Quelquesuns, quirejetérent l’hostie apres 
lavoir recue, furent condamnés à être brülés vifs. Les 
corps de ceux qui ne voulaient pas recevoir les sacre- 
mens à la mort, étaient traînés sur la claie, et jetés à la 
voirie. 

Toute persécution fait des prosélytes, quand elle 
frappe pendant la chaleur de l'enthousiasme. Les cal- 
vinistes s’assemblerent partout pour chanter leurs psau- 
mes , malyré la peine de mort décernée contre ceux qui 
tiendraient des assemblées. Il y avait aussi peine de 
mort contre les ministres qui rentreraient dans le 
royaume , et cinq mille cinq cents livres de récompense 
pour qui les dénoncerait. Il en revint plusieurs qu'on 
fit périr par la corde ou par la roue (1). 


(1) Toutes ces violences, qui déshonorent le règne de 
Louis XIV, furent exercées dans le temps où, dégoûté de ma- 
dame de Montespan , subjugué par madame de Maintenon, il 
commençait à se livrer à ses confesseurs, Ces lois, qui violaient 
également les premiers droits des hommes et tous les sentimens 
de l'humanité, étaient demandées parle clergé , el présentées 
par les jésuites à leur pénitent comme le moyen de réparer 
les péchés qu’il avait commis avec ses maîtresses. On lui propo- 
sait pour modèles Constantin, Théodose , et quelques autres 
scélérats du Bas-Empire. Jamais ses ministres, esclaves des 
prêtres , et tyrans de Ja nation, n’osèrent lui faire connaitre ni 
l'inuti ité ni les suites cruelles de ses lois. 

La nation aidait elle-même à le tromper : au milieu des cris 
de ses sujets innocens expirant sur la roue et dans les büchers, 
on vantait sa justice, et même sa clémence. Dans les lettres, 
dans les mémoires du temps , on parle souvent du sanguinaire 
Bâville comme d’un grand homme. Tel est le malheureux sort 
d'un prince qui accorde sa confiance à des prêtres, et qui, 
trompé par eux, laisse gémir sa nation sous le joug de la su- 
perstition. Louis aimait la gloire , et il marchandait h'onteuse- 
ment la conscience de ses sujets : il voulait faire régner les 
lois , et envoyait des soldats vivre à discrétion chez ceux qui 
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La secte subsista en paraissant écrasée. Elle espéra 
en vain, dans la guerre de 1689, que le roi Guil- 


ne pensaient point comme son confesseur. Il était flatté qu’on 
lui trouvât de la grandeur dans l'esprit, et il signait chaque 
mois des édits pour régler de quelle religion devaient être les 
marmitons , les maîtres en fait d’armeés , et les écuyers deses 
états ; il aimait la décence, et les soldats envoyés par ses 
ordres donnaient le fouet aux filles protestantes pour les con- 
verlir. 

Qu'il nous soit permis de faire ici quelques réflexions sur les 
causes de nos derniers troubles de religion. 

L'esprit des réformés n’a été républicain que dans les pays 
où les souverainsse sont montrés leurs ennemis, Le clergé pro- 
testant de Danemarck a été un des principaux agens de la révo- 
lution qui a établi l’autorité absolue. En France, sous Louis XII, 
les ministres protestans les plus élairés écrivirent pour exhorter 
les peuples à obéir aux lois du prince , n’exceptant que les cas 
où les lois ordonnent positivement une action contraire à la loi 
de Dieu. Mais on se plaisait à les contraindre à ce qu’ils regar- 
daient comme des actes d’idolâtrie. On les forçait, par une 
foule de petites injustices, à se jeter entre les bras des factieux, 
tandis qu’il n’aurait fallu qu’exécuter fidèlement l’édit de 
Nantes pour ôter à ces factieux l’appui des réformés. Cet édit 
de Nantes , à la vérité, ressemblait plus à une convention entre 
deux partis qu’à une loi donnée par un prince à ses sujets. Une 
tolérance absolue aurait été plus utile à la nation, plus juste, 
plus propre à conserver la paix qu’une tolérance limitée : mais 
Henri IV n’osa l’accorder , pour ne pas déplaire aux catholi- 
ques ; et les protestans ne comptaient point assez sur son auto- 
rité pour se contenter d’une loi de tolérance, quelque étendue 
qu’elle püt être. 

Il eût été facile à Richelieu, et plus éncore à Louis XIV, de 
réparer ce désordre en étendant la tolérance accordée par l’é- 
dit, et en détruisant tout le reste. Mais Richelieu avait eu le 
maiheur de faire quelques mauvais ouvrages de théologie, et 
les protestans les avaient réfutés. Louis XIV, élevé , gouverné 
par des prètres dans sa jeunesse , entouré de femmes qui joi- 
gnaient les faiblesses de la dévotion aux faiblesses de l'amour, 
et de ministres qui croyaient avoir besoin de se couvrir du 


manteau de l'hypocrisie , ne put jamais soulever un coin du 
11. 
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laume , ayant détrôné son beau-père catholique, sou- 
tiendrait en France le calvinisme, Mais , dans la guerre 


bandeau que la superstition avait jeté sur ses yeux, Îl croyait 
que l’on n’était huguenot de bonne foi que faute d’être in- 
struit; et la bassesse de ses courtisans, qui, en vendant leur 
conscience , fesaient semblant de se convertir par conviction , 
l’affermissait dans cette idée. 

Ses ministres semblaient choisir les moyens les plus sûrs 
pour forcer les protestans à la révolte : on joignait l’insulte à 
la violence , on outrageait les femmes, on enlevait les enfans à 
leurs pères. On semblait se plaire à les irriter , à les plonger 
dans le désespoir par des lois souvent opposées, mais toujours 
oppressives, qu’on fesait succéder de mois en mois. [l n’est 
donc pas étonnant qu’il y ait eu parmi les protestans des fana- 
tiques, et que ce fanatisme ait à la fin produit ces révoltes. 
Elles éclatèrent dans les Cévennes, pays alors impraticable, 
habité par un peuple à demi sauvage, qui n'avait jamais été 
subjugué ni par les lois ni par les mœurs ; livré à un intendant 
violent par caractère, inaccessible à tout sentiment d'humanité, 
mélant le mépris et l’insulte à la cruauté, dont l’âme trouvait 
un plaisir barbare dans Îles supplices longs et recherchés, et 
qui, instrument ambitieux et servile du despotisme et de la su- 
perstition de son maître , voulait mériter par des meurtres et 
par l'oppression d’une province l'honneur d’opprimer en chef 
Ja nation. | 

Quel fut le fruit des persécutions de Louis XIV ? Une foule 
de ses meilleurs sujets emportant dans les pays étrangers leurs 
richesses et leur industrie; les armées de ses ennemis grossies 
par des régimens français qui joiguaient les fureurs du fana- 
tisme et de la vengeance à leur valeur naturelle ; la haine de la 
moitié de l'Europe , une guerre civile ajoutée aux malheurs 
d’une guerre étrangère , la crainte de voir ces provinces livrées 
aux étrangers par les Français, et l’humiliante nécessité de 
faire un traité avec un garçon boulanger. 

Voilà ce que le clergé célébrait dans des harangues, ce 
que la flatterie consacrait dans des inscriptions et sur des mé- 
dailles. 

Après lui, les protestans furent tranquilles et soumis. Albe- 
roni forma inutilement le projet absurde de les engager à se 
soulever contre le régent, c’est-à-dire, contre un prince tolé- 
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de 1302 , la rébellion et le fanatisme éclatèrent en 


: Languedoc et dans les contrées voisines. 


Cette rébellion fut excitée par des prophéties. Les 
prédictions ont été de tout temps un moyen dont on 
s'est servi pour séduire les simples, et pourenflammer 


les fanatiques. De cent événemens que la fourberie ose 


prédire , si la fortune en améne un seul , les autres sont 


rant parraison, par politique et par caractère , pour se donner 
un maître pénitent des jésuites, et qui s’était soumis au joug 
honteux de l’inquisition. Pendant le ministère du duc de Bour- 
bon , l’évêque de Fréjus , qui gouvernait les affaires ecclésias- 
tiques , fit rendre, en 1724, contre les protestans une loi plus 
sévère que celle de Louis XIV ; elle n’excita point de troubles, 
parce qu’il n'eut garde de la faire exécuter à la rigueur. Aussi 
indifférent pour la religion que le régent , 1l ne voulait qu’ob- 
tenir le chapeau de cardinal, malgré l’opposition secrète du 
duc de Bourbon. {l trahissait par cette conduite et son pays et 
le souverain qui fui avait accordé sa confiance ; maïs, quand le 
cardinalat est le prix de la trahison, quel prêtre est resté 
fidèle ? 

Sous Louis XV, les protestans furent trailés avec modéra- 
tion , sans qu’on ait rien changé cependant aux lois portées 
contre eux : leur fortune , leur état, celui de leurs enfans ne 
sont appuyés que sur la bonne foi. 1s ne peuvent faire aucun 
acte /de religion sans encourir la peine des galères ; s ils sont 
exclus non seulement des places honerables, mais de la plupart 
des métiers, Nous devons espérer que la raison, qui à la longue 
triomphera du fanatisme, et la politique , qui dans tous les 
temps l’emporte sur la superstition , détruiront enfin ces lois. 
La tolérance est établie dans toute l'Europe, hors l'Italie, l'Es- 
pagne et la France; l'Amérique appelle l’industrie , etoffre la 
liberté, la tolérance et la fortune à tout homme qui, ayant un 
métier, voudra quitter son pays ; et la politique ne permettra 
point de laisser subsister plus long-temps des lois qui mettent 
en contradiction l’amour naturel de la patrie avec l'intérêt et 
la conscience , et elles pourraient amener des émigrations plus 
funestes que celles du siècle dernier , et nous faire perdre en 


‘peu d’années tous les avantages du commerce dont la révolu- 


tion de l’Amérique doit être la source, 


186. PROPHÉTIES.; 
oubliés , et celui-là reste comme un gage de la faveur 
de Dieu , et comme la preuve d’un prodige. Si aucune 
prédiction ne s’accomplit, on les explique , on leur 
donne un nouveau sens ; les enthousiastes l’adoptent, 
et les imbécilles le croient. 

Le ministre Jurieu fut un des plus ardens prophetes. 
11 commença par se mettre au-dessus d’un Gottérus , 
de je ne sais quelle Christine, d’un Justus Velsius, 
d’un Drabitius , qu’il regarde comme gens inspirés de 
Dieu. Ensuite il se mit presqu'à côté de l’auteur de 
V Apocalypse et de saint Paul ; ses partisans, ou plutôt 
ses ennemis, firent frapper une médaille en Hollande 
avec cet exergue, Jurius propheta. {1 promit la déli- 
vrance du peuple de Dieu pendant huit années. Son 
école de prophétie s'était établie dans les montagnes 
du Dauphiné, du Vivarais et des Cévennes , pays tout 
propre aux prédictions, peuplé d’ignorans et de cer- 
velles chaudes, échauffées par la chaleur du climat , 
et plus encore par leurs prédicans. | 

La première école de prophétie fat établie dans une 
verrerie, sur une montagne du Dauphiné appelée 
Peira ; un vieil huguenot, nommé de Serre, y an- 
nonça la ruine de Babylone, et le rétablissement de 
Jérusalem. Il montrait aux enfans les paroles de l'Ecri- 
ture qui disent : « Quand trois ou quatre sont assem- 
blés en mon nom, mon esprit est parmi eux ; etavec 
un grain de foi on transportera des montagnes, » 
Ensuite il recevait l'esprit : on le lui conférait en Jui 
souflant dans la bouche , parce qu'il est dit dans sant 
Matthieu que Jésus soufla sur ses disciples avant sa 
mort : il était hors de lui-même ; il avait des convul- 
sions ; il changeait de voix ; il restait immobile , égaré, 
les cheveux hérissés , selon l’ancien usage de toutes les 
nations , et selon ces règles de démence transmises de 
siècle en siècle. Les enfans recevaient ainsi le don de 


ee. 
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prophétie ; et s'ils ne iransportaient pas des montagnes, 
c’est qu'ils avaient assez de foi pour recevoir l esprit , 
et pas assez pour faire des miracles : ainsi ils redou- 
blaient de ferveur pour obtenir ce dernier don. 

Tandis que les Cévennes étaient ainsi l’école de l’en- 
thousiasme, des ministres, qu'on appelait apôtres , 
revenalent en secret prêcher les peuples. 

Claude Brousson , d’une famille considérée de 
Nimes, homme éloquent et plein de zèle, trés-estimé 
chez les étrangers , retourna dans sa patrie en 1608, 
y fut convaincu non seulement d’avoir rempli son mi- 
nistére maloré les édits, mais d’avoir eu dix ans aupa- 
ravant des correspondances avec les ennemis de l’état. 
En effet, il avait forméle projet d'introduire des troupes 
anglaises et savoyardes dans le Languedoc. Ce projet, 
écrit de sa main, et adressé au duc de Schomberg 
avait été jee té depuis long-temps , et était sue 
lès mains de lintendant dé la province. Brousson , 
errant de ville en ville , fut saisi à Oléron, et trans- 
féré à la citadelle de Montpellier. L’intendant et ses 
juges l’interrogérent ; il répondit qu'il était l’apôtre de 
Fésus-Christ , qu'il avait reçu le Saint-Esprit , qu'il ne 
devait pas trahir le dépôt de la foi, que son devoir 
était de distribuer le pain de la parole à ses frères. On 
lui demanda si les apôtres avaient écrit des projets pour 
faire révolter des provinces : on lui montra son fatal 
écrit , et les juges le condamnèrent tout d’une voix à 
être roué vif. (1698) Il mourut comme mouraient 
les premiers martyrs. Toute la secte, loin de le regar- 
der comme un criminel d'état, ne vit en lui qu'un saint, 
qui avait scellé sa foi de son sang; et on imprima le 
Martyre de M. de Brousson. 

Alors les prophètes se multiplient, et l esprit de fu- 
reur redouble. El arrive malheureusement qu’en 1703 
un abbé de la maison du Chaila, inspecteur des mis- 
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sions , obtient un ordre de la cour de faire enfermer 
dans un couvent deux filles d’un gentilhomme nouveau 
converti. Au lieu de les conduire au couvent, il les 
mene d’abord dans son château. Les calvinistes s’attrou- 
pent : on enfonce les portes : on délivre les deux filles 


et quelques autres prisonniers. Les séditieux saisissent 


l'abbé du Chaiïla ; ils Ru offrent la vie, s’il veut étre 
de leur religion. Il la refuse. Un prophète lui erie : 
« Meurs donc! l'esprit te condamne, ton péché est 
contre toi » ; et il est tué à coups de fusil. Aussitôt 
aprés ils saisissent les receveurs de la capitation, et les 
pendent avec leurs rôles au cou. De la ils se jettent sur 
les prêtres qu'ils rencontrent , et les massacrent. On les 
poursuit : ils se retirent au milieu des bois et des ro- 
chers. Leur nombre s'accroît : leurs prophètes et leurs 
prophétesses leur annoncent de la part de Dieu le réta- 
blissement de Jérusalem et la chute de Babylone. Un 
abbé de la Bourlie paraît tout à coup au milieu d’eux 
dans leurs retraites sauvages , et leur apporte de l’ar- 
gent et des armes. 

C'était le fils du marquis de Guiscard , sous-gouver- 
neur du roi, l’un des plus sages hommes du royaume. 
Le fils était bien indigne d’un tel père. Réfugié en Hol- 
lande pour un crime, il va exciter les Cévennes à la ré- 
volte. On le vit quelque temps après passer à Londres, 
où il fut arrêté en 1711 pour avoir trahi le ministere 
anglais, après avoir trahi son pays. Amené devant le 
conseil , il prit sur la table un de ces longs canifs avec 
lesquels on peut commettre un meurtre; il en frappa le 
chancelier Harlay , depuis comte d'Oxford , et on le 
conduisit en prison chargé de fers. Il prévint son sup- 
plice en se donnant la mort lui-même. Ce fut donc cet 
homme ,.qui, au nom des Anglais, des Hollandais et 
du duc de Savoie , vint encourager les fanatiques, et 
ieur promit de puissans secours. 
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( 1703.) Une grande partie du pays les favorisait 

secrétement. Leur cri de guerre était : Point d'impôts 
et liberté de conscience. Ge cri séduit partout la po- 
pulace. Ces fureurs justifiaient aux yeux du peuple le 
dessein qu'avait eu Louis XIV d’extirper le calvinisme. 
Mais, sans la révocation de l’édit de Nantes, on n’aurait 
pas eu à combattre ces fureurs. 

Le roi envoie d’abord le maréchal de Montrevel avec 
quelques troupes. Il fait la guerre à ces misérables avec 
une barbarie qui surpasse la leur. On roue, on brûle 
les prisonniers. Mais aussi les soldats qui tombent 
entre les mains des révoltés périssent par des morts 
cruelles. Le roi , obligé de soutenir la guerre partout, 
ne pouvait envoyer contre eux que peu de troupes. Il 
était difficile de les surprendre dans des rochers pres- 
que inaccessibles alors, dans des cavernes, dans des 
bois ouù ils se rendaient par des chemins non frayés , 
et dont ils descendaient tout à coup comme des bêtes 
féroces. Ils défirent même dans un combat réglé des 
troupes de la marine. On employa contre eux succes- 
sivement trois maréchaux de France. 

Au maréchal de Montrevel succéda, en 1704, le ma- 
réchal de Villars. Comme il lui était plus difficile en- 
core de les trouver que de les battre , le maréchal de 
Villars , après s'être fait craindre, leur fit proposer une 
amnistie. Quelques-uns d’entre eux y consentirent , 
détrompés des promesses d’être secourus par le duc de 
Savoie , qui, à l'exemple de tant de courusans, les per- 
sécutait chez lui, et avait voulu les protéger chez ses 
ennemis. 

Le plus accrédité de leurs chefs , et Le seul qui mé- 
rite d’être nommé, était Cavalier. Je lai vu depuis en 
Hollande et en Angleterre. C'était un petit homme 
blond , d’une physionomie douce et agréable. On l'ap- 
pellait David dans son part. De garçon boulanger 1l 
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était devenu chef d’une assez grande multitude à l’âge 
de vingt-trois ans, par son courage, et à l’aide d’une 
prophétesse qui le fit reconnaître sur un ordre exprès 
du Saint-Esprit. On le trouva à la tête de huit cents 
hommes qu'il enrégimentait, quand on lui proposa 
lamnistie. Il demanda des otages : on lui en donna. Il 
vint suivi d’un des chefs à Minis , Où il traita avec le 
maréchal de Villars. 

(1704.) Il promit de former quatre régimens de ré- 
voliés , qui serviraient le roi sous quatre colonels, 
dont il serait le premier , et dont il nomma les trois 
autres. Ces régimens devaient avoir l'exercice libre de 
leur religion , comme les troupes étrangères à la solde 
de France. Mais cet exercice ne devait point être per- 
mis ailleurs. 

On acceptait ces conditions, quand des émissaires 
de Hollande vinrent en empêcher l'effet avec de l’ar- 
gent et des promesses. Ils détachérent de Cavalier les 
principaux fanatiques ; mais ayant donné sa parole au 
maréchal de Villars , il la voulut tenir. Il accepta le 
brevet de colonel , et commença à former son régiment 
avec cent trente hommes qui lui étaient affectionnés. 

J'ai entendu souvent de la bouche du maréchal de 
Villars qu’il avait demandé à ce jeune homme com- 
ment 1l pouvait à son-âge avoir eu tant d'autorité sur 
des hommes si féroces et si indisciplinables. I répon- 
dit que, quand on lui désobéissait, sa prophétesse, 
qu’on appelait la grande Marie , était sur-le-champ 
inspirée, et condamnait à mort les réfractaires, qu'on 
tuait sans raisonner (a). À yant fait depuis la même ques- 
üon à Cavalier , j'en eus la même réponse. 


(a) Ce trait doit se trouver dans les véritables mémoires du 
maréchal de Villars. Le premier tome est certainement de lui: 
il est conforme au manuscrit que j’ai vu : les deux autres sont 
d’une main étrangère et bien différente. , 
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Cette négociation singulière se fesait après la bataille 
d’'Hochstet. Louis XIV, qui avait proscrit le calvi- 
nisme avec tant de Dior , fitla paix , sous le nom 
d'amnistie, avec un garçon boulanger ; et le maréchal 
de Villars lui présenta le brevet de colonel, et celui 
d’une pension de douze cents livres. 

Le nouveau colonel alla à Versailles ; il y recut les 
ordres du munistèére de la guerre. Le roi le vit, et 
haussa les épañles. Cavalier , observé par le ministére, 
craignit, etse retira en Piémont. De là il passa en Hol- 
lande et en Angleterre. Il fit la guerre en Espagne, et y 
commanda un régiment deréfugiés français a la bataille 
d'Almanza. Ce qui arriva à ce régiment sert à prou- 
ver la rage des guerres civiles , et combien la religion 
ajoute à cette fureur. La troupe de Cavalier se trouva 
opposée à un régiment français. Des qu’ils se reconnu- 
rent , ils fondirent l’un sur l’autre avec la baïonnette 
sans tirer. On a déjà remarqué que la baïonnette agit 
peu dans les combats. La contenance de la première 
ligne, composée de trois rangs, aprés avoir fait feu, 
décide du sort de la} journée ; ; mais ici la fureur fit ce 
que ne fait presque jamais la valeur. Il ne resta pas 
trois cents hommes de ces régimens. Lemaréchal de Ber- 
wick contait souvent avec étonnement cette aventure. 

Cavalier est mort officier - général et gouverneur de 
l’île de Jersey , avec une grande réputation de valeur, 
n'ayant de ses premières RAT conservé que le cou- 
rage, et ayant P à peu substitué la prudence à un 
nat qui n’était plus soutenu par l'exemple. 

Le maréchal de Villars , rappelé du Languedoc, fut 
remplacé par le maréchal de Berwick. Es malheurs 
des armes du roi enhardissaient alors les fanatiques 
du Languedoc , qui espéraient du secours du ciel et 
en recevaient des alliés. On leur fesait toucher de lar- 
gent par la voie de Genève. Ils attendaient des offi- 
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ciers qui devarent leur être envoyés de Hollande et 
d'Angleterre. Ils avaient des intelligences dans toutes 
les villes de la province. 

On peut mettre au rang des plus grandes conspira- 
tions celles qu'ils formérent de saisir dans Nînres le duc 
de Berwick et l’intendant Biville, de faire révolter 
le Languedoc et le Dauphiné, et d'y introduire des 
ennemis. Le secret fut gardé par plus de mille conju- 
rés. L’imdiscrétion d’un seul fit tout découvrir. Plus 
de deux cents personnes périrent dans les supplices. 
Le maréchal de Berwick fit exterminer par le fér et 
par le feu tout ce qu'on rencontra de ces malheureux. 
Les uns moururent les armes à la main, les autres sur 
les roues ou dans. les flammes. TE , plus 
adonnés à la prophétie qu'aux armes, trouvérent 
moyen d'aller en Hollande. Les réfugiés français tes y 
recurent comme des envoyés célestes: Ils marcherent 
au - devant d'eux, chantant des psaumes et jonchant 
leur chemin de branches d'arbres. Plusieurs de ces 
prophètes allèrent en Angleterre : mais, trouvant que 
l’église épiscopale tenait trop de Véchice romaine , ils 
voulurent faire dominer la leur. “ persuasion était 
si pleine, que , ne doutant pas qu'avec beaucoup de 
fo1 on ne fit beaucoup de miracles , ils offrirent de res- 
susciter un mort, et même tel mort que l’on voudrait 
choisir. Partout le peuple est peuple ; et les presby- 
tériens pouvaient se joindre à ces fanatiques contre le- 
clergé anglican. Qui croirait qu’un des plus grands 
séométres de l’Europe, Fatio Duillier , et un homme 
de lettres fort savant à nommé Daudé , fussent à la tête 
de ces énergumenes ? Le fanatisme “hd la science 
même sa complice ; et étouffe la raison. 

Le ministère anglais prit le parti qu'on aurait dû tou- 
jours prendreavecleshommesà miracles. On leur permit 
de déterrer un mort dausle cimetière de l’église cathé- 


JANSÉNISME. 103 
drale. La place fut entourée de gardes. Tout se passa 
juridiquement. La scène finit par mettre au pilori les 
prophètes. 

Ces excès du fanatisme ne pouvaient guère réussir 
en Angleterre , où la philosophie cemmencait à domi- 
her. Îls ne troublaient plus l'Allemagne depuis que 
les trois religions, la catholique, l’évangélique et la 
réformée, y étaient également protégées par les traités 
de Westphalie. Les Provinces-Unies admettaient dans 
leur sein toutes les religions par une tolérance politique. 
Enfin 1l n’y eut, sur la fin de ce siècle, que la France 
qui essuya de grandes querelles ecclésiastiques , mal- 
gré les progres de la raison. Cette raison, s1 lente 
à s’introduire chez les doctes, pouvait à peine en- 
core percer chez les docteurs , encore moins dans le 
commun des citoyens. Il faut d’abord qu’elle soit éta- 
blie dans les principales têtes ; elle descend aux autres 
de proche en proche, et gouverne enfin le peuple 
même quine la connaît pas, mais qui, voyant que ses 
supérieurs sont modérés, apprend aussi à l'être. C'est 
un des grands ouvrages du temps, et ce temps n'était 
pas encore venu. 
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CHAPITRE XXXVIL. 
Du jansénisme. 


LE calvinisme devait nécessairement enfanter des 
guerres civiles, et ébranler les fondemens des états. 
Le jansénisme ne pouvait exciter que des querelles 
théologiques et des guerres de plume ; car les rétorma- 
teurs du seizième siécle ayant déchiré tous les liens par 
qui l’église romaine tenait les hommes , ayant traité 
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d’idolâtrie ce qu'elle avait de plus sacré, ayant ouvert 
les portes de ses cloîtres, et remis ses trésors dans les 
mains des séculiers , il fallait qu'un des deux partis 
périt par l’autre. Il n’y a point de pays en effet où la 
religion de Calvin et de Luther ait paru sans exciter 
des persécutions et des guerres. 

Mais les jansénistes, n’attaquant point l'Eglise, n’en 
voulant ni aux dogmes fondamentaux ni aux biens, 
et écrivant sur des questions abstraites, tantôt contre 
les réformés, tantôt contre les constitutions des papes, 
n’eurent enfin de crédit nulle part ; et ils ont fini par 
voir leur secte méprisée dans presque toute l'Europe, 
quoiqu’elle ait eu plusieurs partisans trés-respectables 
par leurs talens et par leurs mœurs. 

Dans le temps même où les huguenots attiraient une 
attention sérieuse, le jansénisme inquiéta la France 
plus qu’il ne la troubla. Ces disputes étaient venues 
d’ailleurs comme bien: d’autres. D'abord un certain 
docteur de Louvain , nommé Michel Bay , qu'on ap- 
pelait Baïus , selon la coutume du pédantisme de ces 
temps-là , s’'avisa de soutenir, vers l’an 1552, quelques 
propositions sur la grâce et sur la prédestination. Cette 
question, ainsi que presque toutela métaphysique, ren- 
tre, pour le fond, danslelabyrinthe de la fatalité et de la 
liberté , et où l’homme n’a gucre de fil qui le conduise. 

L'esprit de curiosité donné de Dieu à l’homme, cette 
impulsion nécessaire pour nous instruire, nous emporte 
sans cesse au-delà du but, comme tous les autres res- 
sorts de notre âme, qui, s'ils ne pouvaient nous pousser 
trop loin, ne nous exciteraient peut-être jamais assez. 

Ainsi on a disputé sur tout ce qu'on connaît et sur 
tout tout ce qu'on ne connaît pas : mais les disputes 
des anciens philosophes furent toujours paisibles ; et 
celles des théologiens souvent sanglantes, et toujours 
turbulentes. 
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Des cordeliers , qui n’entendaient pas plus ces ques- 
tons que Michel Baïus, crurent le libre arbitre ren- 
versé et la doctrine de Scot en danger. Fâchés d’ail- 
leurs contre Baïus au sujet d’une querelle à peu près 
dans le même goût, ils déférérent soixante et seize 
propositions de Baïus au pape Pie V. Ce fut Sixte- 
Quint, alors général des cordeliers, qui adressa la 
bulle de condamnation en 1565. 

Soit crainte de se compromettre , soit dégoût d’exa- 
miner de telles subtilités, soit indifférence et mé- 
pris pour les theses de Louvain , on condamna respec= 
tivement les soixante et seize propositions en gros, 
comme hérétiques , sentant l’hérésie , malsonnantes, 
téméraires et suspectes, sans rien spécifier et sans en- 
trer dans aucun détail. Cette méthode tient de la su= 
prême puissance, et laisse peu de prise à la dispute. 
Les docteurs de Louvain furent trés-empêchés en re- 
cevant la bulle ; 1l y avait surtout une phrase dans la- 
quelle une virgule, mise à une place ou à une autre, 
condamnait ou tolérait quelques opinions de Michel 
Baïus. L'université députaà Rome pour savoir du saint- 
père où il fallait mettre la virgule. La cour de Rome, 
qui avait d’autres affaires, envoya pour toute réponse 
à ces Flamands un exemplaire de la bulle , dans lequel 
il n’y avait point de virgule du tout. On le déposa dans 
les archives. Le grand-vicaire , un nommé Morillon, 
dit qu'il fallait recevoir la bulle du pape, « quand 
même il y aurait des erreurs, » Ce Morillon avait rai- 
son en politique ; car assurément 1l vaut mieux recevoir 
cent bulles erronées que de mettre cent villes en cen- 
dres, comme ont fait les huguenots et leurs adver- 
saires. Baïus crut Morillon, et se rétracta paisiblement. 

Quelques années après, l'Espagne , aussi fertile en 
auteurs scolastiques que stérile en philosophes , pro- 
duisit Molina le jésuite, qui erut avoir découvert pré- 
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cisément comment Dieu agit sur les créatures, et com- 
ment les créatures lui résistent. il distingua l’ordre natu- 
relet l’'ordresurnaturel, la prédestination à la grâce etla 
prédestination äla gloire, lagrâce prévenante et la coopé- 
rante. Îl fut l’inventeur du concours concomitant, de 
la science moyenne et du congruisme. Cette science 
moyenne et ce congruisme étaient surtout des idées ra- 
res; Dieu, par sa science moyenne, consulte habilement 
la volonté de l’homme pour savoir ce que l’homme fera 
quand il aura eu sa grâce ; et ensuite, selon l'usage 
qu'il devine que fera le libre arbitre , 1l prend ses ar- 
rangemens en conséquence pour déterminer l’homme, 
et ces arrangemens sont le congruisme. \ 

Les dominicains espagnols, qui n’entendaient pas 
plus cette explication que les jésuites , mais qui étaient 
jaloux d’eux , écrivirent que le livre de Molina « était 
le précurseur de l’antechrist. » 

La cour de Rome évoqua la dispute , qui était déjà 
entre les mains des grands-inquisiteurs , et ordonna , 
avec beaucoup de sagesse , le silence aux deux partis, 
qui ne le garderent ni l’un ni l’autre. 

Enfin on plaida sérieusement devant Clément VII, 
et, à la honte de l’esprit humain, tout Rome prit parti 
dans le procés. Un jésuite, nommé Achille Gaillard , 
assura le pape qu'il avait un moyen sùr derendre la paix 
à l'Eglise ; il proposa gravement d'accepter la prédes- 
ünation gratuite, à condition que les dominicains 
admettraient la science moyenne , et qu’on ajusterait 
ces deux systèmes comme on pourrait. Les domini- 
cains refusèrent l’accommodement d'Achille Gaillard. 
Leur célébre Lemos soutint le concours prévenant , et 
le complément de la vertu active. Les congrégations se 
multipliérent sans que personne s’entendit. 

Clément VIITI mourut avant d’avoir pu réduire les 
argumens pour et contre à un sens clair. Paul V reprit 


JÉSUITES. 197 
le procès ; mais comme lui-même en eut un plus impor- 
tant avec la république de Venise , il fit cesser toutes 
les congrégations qu’on appela et qu’on appelle encore 
de auxiliis. On leur donnait ce nom aussi peu clair 
par lui-même que les questions qu'on agitait, parce 
que ce mot signifie secours, et qu’il s'agissait dans 
cette dispute des secours que Dieu donne à la volonté 
faible des hommes. Paul V finit par ordonner aux 
deux partis de vivre en paix. 

Pendant que les jésuites établissaient leur science 
moyenne et leur congruisme, Cornélius Jansénius, 
évêque d’Ypres, renouvelait quelques idées de Baïus, 
dans un gros livre sur saint Augustin, qui ne fut im- 
primé qu'après sa mort ; de sorte qu'il devint chef de 
secte sans Jamais s’en douter. Presque personne ne 
lut ce livre qui a causé tant de troubles ; mais du Ver- 
ger de Haurane , abbé de Saint-Cyran , ami de Jansé- 
nius , homme aussi ardent qu’écrivain diffus et obscur, 
vint à Paris, et persuada de jeunes docteurs et quel- 
ques vieilles femmes. Les jésuites demandérent à Rome 
la condamnation du livre de Jansénius comme une 
suite de celle de Baïus , et l’obtinrent en 1641 ; mais 
à Paris la faculté de théologie , et tout ce qui se mélait 
de raisonner, fut partagé. Il ne paraît pas qu'il y ait 
beaucoup à gagner à penser avec Jansénius que Dieu 
commande des choses impossibles ; cela n’est n1 phi- 
losophe ni consolant : mais le plaisir secret d’être d’un 
part , la haine que s’attiraient les jésuites , l'envie de 
se distinguer , et l'inquiétude d'esprit formérent une 
secte. 
= La faculté condamna cinq propositions de Jansénius 
à la pluralité des voix. Ces cinq propositions étaient 
extraites du livre trés-fidelement quant au sens, mais 
non pas quant aux propres paroles. Soixante docteurs 
appelèrent au parlement comme d'abus ; et la a. 
‘ 1 
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des vacations ordonna que les parles comparai- 
traient. je 

Les parties ne comparurent point : mais, d’un 
côté, un docteur nommé Habert soulevait les esprits 
contre Jansénius ; de l’autre le fameux Arnauld , dis- 
ciple de Sant-Cyran, défendait le jansénisme avec 
l'impétuosité de son éloquence. Il haïssait les Jésuites 
encore plus qu'il n’aimait la grâce efficace ; et 1l était 
encore plus haï d'eux, comme né d’un pére qui, s'étant 
donné au barreau , avait violemment plaidé pour l’uni- 
versité contre leur établissement. Ses parens s'étaient 
acquis beaucoup de considération dans la robe et dans 
l'épée. Son génie, et les circonstances ou il se trouva 
le déterminèrent à la guerre de plume , et à se faire 
chef de parti, espèce d’ambition devant qui toutes les 
autres disparaissent. Il combattit contre les Jésuites et 
contre les réformés jusqu'a l’âge de quatre-vingts 
ans. On a de lui cent quatre volumes, dont presque 
aucun n’est aujourd’hui au rang de ces bons livres clas- 
siques qui honorent le siècle de Louis XIV , et qui 
sont la bibliothèque des nations. Tous ses ouvrages eu- 
rent une grande vogue dans son temps, et par la répu- 
tation de l’auteur , et par la chaleur des disputes. Gette 
chaleur s’est attiédie; les livres ont été oubliés. Il 
n’est resté que ce qui appartenait simplement à la rai- 
son , sa géométrie, la grammaire raisonnée, la logique, 
auxquelles il eut beaucoup de part. Personne n'était né 
avec un esprit plus philosophique ; mais sa philosophie 
fut corrompue en lui par la faction qui l’entraina, et : 
qui plongea soixante ans dans de misérables disputes 
de l'école , et dans les malheurs attachés à l’opimiätreté, 
un esprit fait pour éclairer les hommes. 

L'université étant partagée sur cinq fameuses pro- 
positions , les évêques le furent aussi. Quatre-vingt- 
huit évêques de France écrivirent en corps a [nno- 
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cent À pour le prier de décider , et onze autres écri- 
virent pour le prier de n’en rien faire. Innocent X 
jugea ; il condamna chacune des cinq propositions à 
part, mais toujours sans citer les pages dont elles étaient 
urées , n1 ce qui les précédait et ce qui les suivait. 

Cette omission, qu'on aurait pas faite dans une 
affaire civile au moindre des tribunaux, fut faite et 
par la Sorbonne, et par les jansénistes , et par les jé- 
suites, et par le souverain pontife. Le fond des cinq 
propositions condamnées est évidemment dans Jansé- 
nus. Îl n’y a qu'à ouvrir le troisième tome, à la page 
138 , édition de Paris, 1641 , on y lira mot à mot : 

« Tout cela démontre pleinement et évidemment 
qu'il n’est rien de plus certain et de plus fondamental 
dans la doctrine de saint Augustin , qu'il y a certains 
commandemens impossibles , non seulement aux infi- 
déles, aux aveugles , aux endurcis, mais aux fidèles 
et aux justes, malgré leurs volontés et leurs efforts, 
selon les forces qu'ils ont ; et que la grâce, qui peut 
rendre ces commandemens possibles , leur manque. » 
On peut aussi lire, à la page 105 , « que Jésus-Christ 
nest pas, selon saint Augustin, mort pour tous les 
hommes. » 

Le cardinal Mazarin fit recevoir unanimement la 
bulle du pape par l’assemblée du clergé. Il était bien 
alors avec le pape ; il n’aimait pas les jansémistes , et il 
haïssait avec raison les factions. 

La paix semblait rendue à l’église de France : mais 
les jansénistes écrivirent tant de lettres, on cita tant 
saint Augustin , on fit agir tant de femmes, qu'après 
la bulle acceptée il y eut plus de jansénistes que jamais. 

Un prêtre de Saint-Sulpice s’avisa de refuser l’abso- 
lution à M. de Liancourt, parce qu’on disait qu'il ne 
croyait pas que les cinq propositions fussent dans Jan- 
sénius, et quil avait dans sa maison des __ 
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Ce fut un nouveau scandale, un nouveau sujet d’écrits. 
Le docteur Arnauld se signala , et dans une nouvelle 
lettre à un duc et pair ou réel ou imaginaire , il soutint 
que les pr opositions de Jansénius condamnées n'étaient 
pas dans J'ansénius, mais qu’elles se trouvaient dans 
saint Augustin et dans plusieurs péres. Il ajouta que 
saint Pierre était un juste à qui la grâce, sans laquelle 
on ne peut rien , avait manqué. 

Ilest vrai que saint Augustin et saint Chrysostôme 
avaient dit la même chose ; mais les conjonctures , qui 
changent tout, rendirent Arnauld coupable. On disait 
qu'il fallait mettre de l’eau dans le vin des saints pères ; 
car ce qui est un objet si sérieux pour les uns est tou- 
jours pourles autres un sujet de plaisanterie. La faculté 
s’assemblä ; le chancelier Séguier y vint même de la 
part du roi. Arnauld fut condamné, et exclus de la 
Sorbonne en 1654. La présence du chancelier parmi 
des théologiens eut un air de despotisme qui déplut au 
public; et le soin qu on eut de garnir la salle d’une 
foule de docteurs, moines mendians, qui n'étaient pas 
accoutumés de s’y trouver en si grand nombre, fit dire 
_à Pascal, dans ses Preis : qu'il était ais aise 
de trouver des muines que des raisons. 

La plupart de ces moines n’admettaient point Île 
congruisme , la science moyenne , la grâce versatile de 
Molina ; mais ils soutenaient une grâce suflisante à 
Let la volonté peut consentir, et ne consent jamais; 
une grâce efficace à laquelle on peut résister, et à la- 
quelleon ne résiste pas; et ils expliquaient cela clare- 
ment en disant qu'on pouvait résister à cette grâce 
dausle sens divisé , et non pas dans le sens composé. 

Si ces choses sublimes ne sont pas trop d'accord 
avec la raison humaine , le sentiment d’Arnauld et des 
jansénistes semblait trop d'accord avec le pur calvi- 
nisme. C'était précisément le fond de la querelle des 
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gomaristes et des arminiens. Eile divisa la Hollande 
comme Île jansénisme divisa la France ; mais elle de- 
vint en Hollande une faction politique plus qu’une 
dispute de gens oisifs ; elle fit couler sur un échafaud 
Je sang du pensionnaire Barneveld : violence atroce que 
les Hollandais détestent aujourd’hui, après avoir ouvert 
les yeux sur l’absurdité de ces disputes , sur l'horreur 
de la persécution , et sur l’heureuse nécessité de la to 
lérance, ressource des sages qui gouvernent contre 
l'enthousiasme passoger de ceux qui argamentent. 
Getto dispute ne produisit en France que des mande- 
mens, des bulles, des lettres de cachet et des bro- 
chures , parce qu'il y avait alors des querelles plus 
importantes. 

Arnauld fut donc seulement exclus de la faculté. 
Cette petite persécution lui attira une foule d'amis : 
mais lui et les jansénistes eurent toujoi#s contre enx 
l'Eglise et le pape . Une des premières démarches d’A- 
lexandre VIT, successeur d’Innocent X, fut de renou- 
veler les censures contre les cinq propositions. Les 
évêques de France, qui avaient déja dressé un formu- 
laire, en firent encore un nouveau dont la fin était 
concue en ces termes : « Je condamne de cœur et de 
bouche la doctrine des cinq propositions contenues 
dans le livre de Cornélius Jansémius , laquelle doctrine 
n’est point celle de saint Augustin que Jansénius a 
mal expliquée. » 

Îl fallut depuis souscrire cette formule : et les évé- 
ques la présentérent dans leurs diocèses à tous ceux 
qui étaient suspects. On l’a voulu faire signer aux re- 
ligieuses de Port-Royal de Paris et de Port-Ro yal-des- 
Champs. Ces deux maisons étaient le sanctuaire du 
jansénisme : Saint-Cyran et Arnauld les gouvernaient. 

Ils avaient établi au près du monastère de Port-Royal- 
des-Champs une maison où s'étaient relirés plusieurs 
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savans vertueux, mais entêtés, liés ensemble por Ta 
conformité des sentimens : ils instruisaient des | jeunes 
gens choisis. C’est de cette école qu'est sorti Racine, 
le poëte de l'univers qui a le mieux connu le cœur 
humain. Pascal, le premier des satiriques français, 
car Despréaux ne fut que le second, était intime- 
ment lié avec ces illustres et dangereux solitaires. On 
présenta le formulaire à signer aux filles de Port-Royal 
de Paris et de Port-Ro yal-des- Champs ; ; elles répondi- 
rent qu’elles ne pouvaient en conscience avouer, aprés 
le pape et les évêques, que les cinq propositions Fédéent 
dans le livre de Jansénius qu’elles m’avaient pas lu ; 
qu'assurément on n'avait pas pris sa pensée ; qu'il se 
pouvait faire que ces cinq proposilions fussent erro- 
nées, mais que Jansénius n'avait pas tort. 

Un tel entêtement irrita la cour. Le lieutenant-civil, 
d'Aubri (il n'y avait point encore de lieutenant de 
police), alla à Port-Royal-des-Champs faire sortir 
tous les solitaires quis”y étaient retirés, et Lous les jeunes 
gens qu'ils élevaient. On menaça de détruire les deux 
monastères : un miracle les sauva. 

Mademoiselle Perrier, pensionnaire Ge Port-Royal 
de Paris , nièce du eélébre Pascal , avait mal à un œil; 
on fit à Port-Royal la cérémonie de baiser une épine 
de la couronne qu’on mit autrefois sur la tête de Jésus- 
Christ. Cette épine était depuis quelque temps à Port- 
Royal. Il n’est pas trop aisé de prouver comment elle 
avait été sauvée et transportée de Jérusalem au fau- 
bourg Saint-Jacques. La malade la baisa; elle parut 
guérie plusieurs jours aprés. On ne manqua pas d’affir- 
mer et d’attester quelle avait été guérie en un clin 
d’œil d’une fistule lacrymale désespérée. Cette fille 
n’est morte qu’en 1728. Des personnes qui ont long- 
temps vécu avec elle m'ont assuré que sa guérison avait 
été fort longue ; et c'est ce qui est bien vraisemblable : 
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mais ce qui ne l’est guère , c’est que Dieu , qui ne fait 
point de miracles pour amener à notre religion les 
dix-neuf vingtiènres de la terre à qui cette religion est 
ouinconnue ou en horreur, eùt en effetinterrompu l'or- 
_dre de la nature en rene d’une petite fille pour jus- 

tifier une douzaine de religieuses qui prétendaient que 
Cornéltus Jansénius n'avait point écrit une douzaine 
de lignes qu'on lut attribue , où qu'il les avait écrites 
dansune autre intention que celle qui li est imputce. 

Le miracke eut un si grand éclat, que les jésuites 
écrivirent contre lui. Un pére Annat , confesseur de 
Louis XIV, publia le Rabat-joie des jansénistes, à 
l'occasion du miracle qu'on dit étre arrive à Port 
Royal, par un docteur catholique. Annat n'était ni 
docteur n1 docte. 11 crat démontrer que, 8i une épine 
était venue de Judée à Paris guérir la petute Perrier , 
C'était pour lui prouver que Jésus est mort pour fous, 
et non pour plusieurs : tous siflérent le père Annat. Les 
jésuites prirent alors le parti de faire aussi des miracles 
de leur côté; mais ils n’eurent point la vogue : ceux 
des jansémistes étaient les seuls a la mode alors. Ils firent 
encôre quelques années après un autre miracle. FE y eut 
à Port-Royal une sœur Gertrude guérie d'une enflure 
à la jambe. Ce pr odige-là n'eut point de succés : le 

temps était passé; et sœur Gertrude n'avat pont un 
Pascal pour oncle. 

Les jésmtes, qui avaient pour eux Îles papes et les 
rois , étaient enticrement déeriés dans l'esprit des peu- 
ples. On renouvelait contre eux les anciennes histoires 
de l'assassinat de Henri-le-Grand, médité par Bar- 
rière, exécuté par Châtel, leur lis le supplice 
du père Guignard , leur bannissement de France et de 
bi la conuration des poudres, la banqueronte 
de Séville. On tentait toutes les voies de les rendre. 
odigux. Pascal fit plus , il lesrendit ridieules. Ses Ler- 
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tres provinciales, qui paraissaient alors, étaient un 
modele d’éloquence et de plaisanterie. Les meilleures 
comédies de Molière n’ont pas plus de sel que les pre- 
mieres Lettres provinciales : Bossuet n’a rien de plus 
sublime que les dernières. | 

Il est vrai que tout le livre portait sur un fondement 
faux. On attribuait adroitement à toute la société les 
Opinions extravagantes de plusiesrs jésuites espagnols 
. et flamands. On les aurait déterrés aussi bien chez des 
casuistes dominicains et franciscains ; mais c'était aux 
seuls jésuites qu’on en voulait. On tâchait, dans ces let- 
tres, de prouver qu'ils avaient un dessein formé de 
corrompre les mœurs des hommes ; dessein qu'aucune 
secte, aucune société n'a jamais eu et ne peur avoir. 
Mais il nes ’agissait pas d’avoir raison, il s'agissait de 
divertir le public. 

Les jésuites, qui n'avaient alors aucun bon écrivain, 
ne purent effacer l’opprobre dont les couvrit le livre 
le mieux écrit qui eût encore paru en France, Mais il 
leur arriva dans leurs querelles la même chose à peu 
prés qu’au cardinal Mazarin. Les Blot , les Marigni et 
les Barbançon avaient fait rxre toute | France à ses 
dépens ; et il fut le maitre de la France. Ces pêres eu- 
rent le crédit de faire brüler les Lettres provinciales, 
par un arrêt du parlement de Provence ; ils n’en furent 
pas moins ridicules, et en devinrent plus odieux à la 
nation. 

On enleva les principales religieuses de l’abbaye de 
Port-Royal de Paris avec deux cents gardes, et on les 
dispersa dans d’autres couvens ; on ne laissa que celles 
qui valurent signer le formulaire. La dispersion de ces 
religieuses intéressa tout Paris. Sœur Perdreau et sœur 
Passart , qui signérent et en firent signer d’autres , fu- 
rent le sujet des plaisanteries et des chansons dont la 
ville fut inondée par cette espece d'hommes oisifs qui 
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ne voit jamais dans les choses que le côté plaisant , et 
qui se divertit toujours , tandis que les persuadés gé- 
missent, que les frondeurs déclament, et que le gouver- 
nement agit. 

Lesjansénistess’affermirent par la persécution. Quatre 
prélats , Arnauld , évêque d'Angers , frère du docteur, 
Buzanval de Beauvais, Pavillon d’Alet , et Caulet de 
Pamiers , le même qui depuis résista à Louis XIV sur la 
régale , se déclarérent contre le formulaire. C'était un 
nouveau formulaire composé par le pape Alexandre VIT 
lui-même , semblable en tout pour le fond au premier , 
reçuen France par les évêques, etmême par le parlement. 


Alexandre VIT, indigné, nomma neuf évêques français 
pour faire le procès aux quatre prélats réfractaires. 
Alors les esprits s’aigrirent plus que jamais. 

Mais lorsque tout était en feu pour savoir si les cinq 
propositions étaient ou n'étaient pas dans J'ansénius , 
Rospigliosi , devenu pape sous le nom de Clément IX, 
pacilia tout pour quelque temps. Il engagea les quatre 
‘évêques à signer sincèrement le ftnal hrs au lieu de 
purement et simplement ; ainsi il sembla permis de 
croire , en condamnant les cinq propositions , qu'elles 
n'étaient point extraites de J'ansénius. Les quatre évé- 
ques donnèrent quelques petites explications ; l’accor- 
tise italienne calma la vivacité française. Un mot sub- 
stitué à un autre opéra cette paix qu’on appela la paix 
de Clément IX , et même /a paix de l'Eglise, quoi- 
qu'il ne s’agit que d’une dispute ignorée ou méprisée 
dans le reste du monde. Il parait que depuis le temps 
de Baïus les papes eurent toujours pour but d’étoufter 
ces controverses dans lesqueé elles on ne s'entend point, 
et de réduire les deux partis a enseigner la même mo- 
rale que tout le monde entend. Rien n'était plus l'al- 
sonnable , mais on avait affaire à des hommes. 

Le gouvernement mit en liberté les jansénistes qui 
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étaient prisonmiers à la Bastille, et entre autres Sacï, 
auteur de la Fersion du T'estument. On fit revenir les 
_ religieuses exilées; elles signèrent sincèrement, et 
crurent triompher par ce mot. Arnauld sortit de la re- 
traite où 1l s'était caché, et fut présenté au roi, accueilli 
du nonce, regardé par le public comme un pére de 
PEglise ; il s’engagea dès lors à ne combattre que les 
calvinistes , car il fallait qu’il fit la guerre. Cetemps de 
tranquillité produisit son livre de la Perpétuité de la 
Jo, dans lequel il fut aidé par Nicole; et ce fut le sujet 
de la grande controverse entre eux et Claude le minis- 
ire, controverse dans laquelle chaque parti se erut vic- 
torieux , selon l'usage. 

La paix de Clément IX ayant été donnée.à des es- 
prits peu pacifiques , qui étaient tous en mouvement , 
ne fut qu'une trève passagère. Les cabales sourdes , les 
intrigues et les injures continuèrent des deux côtés. 

La duchesse de Longueville , sœur du grand Condé, 
si connue par les guerres civiles et par ses amours, de- 
venue vieille et sans occupation, se fit dévote; etcomme 
elle haïssait la cour, et qu'il lui fallait de lintrigue, 
elle se fit janséniste. Elle bâtit un corps de logis à 
Port-Royal-des-Champs, où elle se retirait quelquefois 
avec les solitaires. Ge fut leur temps Île plus florissant. 
Les Arnauld, les Nicole, les le Maître , les Herman, 
les Saci, beaucoup d'hommes qui, quoique moins 
célèbres , avaient pourtant beaucoup plus de mérite et 
de réputation, s’assemblaient chez elle. Ils substituatent 
au bel-esprit que la duchesse de Longueville tenait de 
Fhôtel de Rambouillet leurs conversations solides, ét 
ce tour d'esprit mâle, vigoureux et animé , qui fesait 
le caractere de leurs livres et de leurs entretiens. Ils 
ne contribuérent pas peu à répandre en France le bon 
goût et la vraie éloquence. Mais malheureusement ils 
étaient encore plus jaloux d’y répandre leurs opimons. 
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Ts semblaient étreeux-mêmesune preuve de ce système 
de la fatalité qu'on leur reprochait. On eût dit qu'ils 
étaient entraînés par une détermination invincible à 
s'attirer des persécutionssur des chimeres , tandis qu'ils 
pouvaient jouir de la plus grande considération et de 
la vie la plus heureuse en renonçant à ces vaines dis- 
putes. 
(1650.) La faction des jésuites , toujours irritée des 
Lettres provinciales, remua tout contre le paru. Ma- 
dame de Longueville , ne pouvant plus cabaler pour la 
fronde, cabala pour Le jansénisme. Il se tenait des assem- 
blées à Paris, tantôt chezelle, tantôt chez Arnauld. Le 
roi, qui avait résolu d’extirper le calvinisme, ne voulait 
point d’une nouvelle secte : ilmenacça ; et enfin Arnauld, 
craignant des ennemis armés de l'autorité souveraine , 
privé de l’appui de madame de Longueville que la mort 
enleva , prit le parti de quitter pour jamais la France, 
€! d'aller vivre dans les Pays-Bas, inconnu, sans for- 
tune, même sans domestiques; lui dont le neveu avait 
été ministre d'état; lui qui aurait pu être cardinal. 
Le plaisir d'écrire en liberté lui ünt lieu de tout. Il 
véeut, jusqu'en 1694, dans une retraite ignorée du 
monde, et connue à ses seuls amis, toujours écrivant, 
toujours philosophe supérieur à la mauvaise fortune, 
et donnant jusqu'au dermier moment l'exemple d’une 
âme pure, forte et inébranlable. 

Son parti fut toujours perséculé dans Îles Pays-Bas 
catholiques , pays qu'on nomme d’obédience, et ou les 
bulles des papes sont des lois souveraines. Il le fut en- 
core plus en France. 

Ce qu'il y a d'étrange, c’est que la question, si les 
cinq propositions se trouvaient en effet dans Janséntus, 
était toujours le seul prétexte de cette petite guerre in- 
testine, La distinction du fait et du droit occupait les 
esprits. On proposa enfin en 3701 un problème théo- 
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logique , qu'on appela le cas de conscience par excel- 
lence : « Pouvait-on donner les sacremens à un homme 
qui aurait signé le formulaire , en croyant dans le fond 
de son cœur que le pape et même l'Eglise peuvent se 
tromper sur les faits? » Quarante docteurs signérent 
qu'on pouvait donner l’absolution à un tel homme. 

Aussitôt la guerre recommence. Le pape et les évé- 
ques voulaient qu’on les crût sur les faits. L’archevé- 
que de Paris, Noailles, ordonna qu’on crût le droit 
d’une foi divine , et le fait d’une foi humaine. Les au- 
tres , et même l’archevêque de Cambrai, Fénélon, qui 
n'était pas content de M. de Noailles, exigérent la foi 
divine pour le fait, Ileüt mieux valu peut-être se donner 
la peine de citer les passages du livre ; c’est ce qi/on ne 
fit jamais. 

Le pape Clément XI donna en 1705 la bulle ve- 
miam Domini, par a. il ordonna de croire Île fait, 
sans expliquer si c'était d’une foi divine ou d’une fol 
humaine. 

C’est une nouveauté introduite dans l'Eglise de faire 
signer des bulles à des filles. On fitencore cet honneur 
aux religieuses de Port-Royal-des-Champs. Le cardi- 
nal de Noailles fut obligé de leur faire porter cette bulle 
pour les éprouver. Elles signérent , sans dérôger à la 
paix de Clément IX, et se retranchant dans le silence 
respectueux à l'égard du fait. 

On ne sait ce qui est plus singulier , ou l’aveu qu'on 
demandait à des filles, que cinq propositions étaient 
dans un livre latin | ou le refus obstiné de ces reli- 
gieuses. 

Le roi demanda une bulle au pape pour la suppres= 
sion de leur monastere. Le cardinal de Noailles les priva 
des sacremens. Leur avocat fut mis à la Bastille. Toutes 
les religieuses furent enlevées et mises chacune dans: 
un couvent moins désobéissant. Le lieutenant de po-. 
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lice fit démolir en 1709 leur maison de fond en comble: 
et enfin, en 1711, on déterra les corps qui étaient 
dans l'Eglise et dans le cimetière pour les transporter 
ailleurs. 

Les troubles n'étaient pas détruits avec ce monas- 
tère. Les jansénistes voulaient toujours cabaler , et les 
: Jésuites se rendre nécessaires. Le père Quesnel , prêtre 
de l’Oratoire , ami du célèbre Arnauld, et qui fut com- 
pagnon de sa retraite jusqu’au dernier moment ) AVaIt, 
dés l'an 1671, composé un livre de réflexions pieuses 
sur le texte du nouveau Testament. Ce livre contient 
quelques maximes qui pourraient paraître favorables 
au jansénisme ; mais elles sont confondues dans une si 
grande foule de maximes saintes et pleines de cette 
onction qui gagne le cœur, que louvrage fut reçu 
avec un applaudissement universel. Le bien s’y montre 
de tous côtés , et le mal, il faut le chercher. Plusieurs 
évêques lui donnerent les plus grands éloges dans sa 
naissance , et les confirmérent quand le livre eut reçu 
encore par l’auteur sa derniére perfection. Je sais 
même que l'abbé Renaudot, l’un des plus savans 
hommes de France, étant à Rome, la premiére année 
du pontificat de Clément XT, allant un jour chez ce 
pape ; qui aimait les savans, et qui l'était lui-même , 
le trouvant lisant le livre du père Quesnel : « Voila, 
lui dit le pape, un livre excellent. Nous n'avons per- 
sonne à Rome qui soit capable d'écrire ainsi. Je vou- 
drais attirer l’auteur auprés de moi. » C’est le même 
pape qui depuis condamna le livre. 

Il ne faut pourtant pas regarder ces éloges de Clé- 
ment XI, et les censures qui suivirent les éloges, 
comme une contradiction. On peut être très-touché 
dans une lecture des beautés frappantes d'un ouvrage, 
et en condamner ensuite les défauts cachés. Un des 
prélats qui avaient donné en France lapprobation la 
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plus sincère au livre de Quesnel , était le cardinal de 
Noailles, archevêque de Paris. Il s'en était déclaré le 
protecteur lorsqu'il était évêque de Châlons ; et Le livre 
lui était dédié. Ce cardinal, plein de vertuset de science, 
le plus doux des hommes, le plus ami de la paix, pro- 
tégeait quelques jansénistes , sans l'être ; et aimait peu 
les jésuites , sans leur nuire et sans les craindre. 

Ces jésuites commencaient à jouir d’un grand cré- 
dit, depuis que le pere de la Chaise, gouvernant la 
conscience de Louis XIV, était en effet à la tête de 
l'église gallicane. Le pére Quesnel, qui les craignait, 
était retiré à Bruxelles avec le savant bénédictin Ger- 
beron, un prêtre nommé Brigode , et plusieurs autres 
du même parti. Îlen était devenu chef aprés la mort 
du fameux Arnauld , et jouissait comme lui de cette 
gloire flatteuse de s'établir un empire secret indépen- 
daiit des souverains, de régner sur des consciences , 
et d’être l'âme d’une faction composée d’esprits éclai= 
rés. Les jésuites, plus répandus que sa faction et plus 
puissans , déterrerent bientôt Quesnel dans sa solitude. 
Ils le persécutérent auprès de Philippe V, qui était 
encore maitre des Pays-Bas, comme ils avaient pour- 
suivi Arnauld , son maitre , auprés de Louis XIV. Lis 
obüunrent un ordre du roi d'Espagne de faire arrêter 
ces solitaires. ( 1703 ) Quesnel fut mis dans les prisons 
de larchevêché de Malines. Un gentilhomme, qui crut 
que le parti janséniste ferait sa fortune s’il délivrait le 
chef, perça les murs, et fit évader Quesnel , qui se 
retira à Amsterdam, où il est mort en 1719, dans une 
extrême vieillesse, après avoir contribué à former en 
Hollande quelques églises de jansénistes, troupeau faible 
qui dépérit tous les jours. 

Lorsqu'on l'arrêta, on saisit tous ses papiess , et on 
y trouva tout ce qui caractérise un parti formé. Il y 
avait une copie d’un ancien contrat fait par les jansé- 
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nistes avec Antoinette Bourignon, célèbre visionnaire, 
femme riche , et qui avait acheté, sous le nom de son 
directeur , l’ile de Nordstrand, près du Holstein, pour 
y rassembler ceux qu’elle prétendait associer à une 
secte de mystiques qu'elle avait voulu établir. 

Cette Bourignon avait imprimé a ses frais dix-neuf 
vros volumes de pieuses rêveries , et dépensé la moi- 
tié de son bien à fure des prosélytes. Elle n'avait 
réussi qu'à se rendre ridicule , et même avait essuyé 
les persécutions attachées à toute innovation. Enfin, 
désespérant de s'établir dans son île , elle l'avait reven- 
due aux jansénistes, qui ne sy établirent pas plus 
qu'elle. 

On trouva encore dans les manuscrits de Quesnel 
un projet plus coupable, sil n'avait été insensé. 
Louis XIV ayant envoyé en Hollande, en 1684, le 
comte d'Avaux, avec plein pouvoir d'admettre à une 
trève de vingt années les puissances qui voudraient 
y entrer , les jansénistes, sous le nom de disciples de 
saint Augustin , avaient imaginé de se faire compren- 
dre dans cette trève , comme s'ils avaient été en effet 
un parti formidable, tel que celui des calvimistes le 
fut si long-temps. Cette idée chimérique était demeu- 
rée sans exécution ; mais enfin les propositions de paix 
des jansénistes avec le roi de France avaient été rédi- 
vées par écrit. [l y avait eu certainement dans ce pro- 
jet une envie de se rendre trop considérables ; et c'en 
élait assez pour être criminels. On fit aisément croire 
à Louis XIV qu'ils étaient dangereux. 

Il n’était pas assez instruit pour savoir que de vaines 
opimons de spéculation tomberaient d’elles-mêmes , 
si on les abandonnait à leur inutilité. C’était leur don- 
ner un poids qu’elles n'avaient point que d'en faire 
des matières d'état. Il ne fut pas difficile de fare re- 
garder le livre du père Quesnel comme coupable , 
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aprés que l’auteur eut été traité en séditieux. Les Jé- 
suites engagerent le roi [lui-même à faire demander à 
Rome la condamnation du livre. C'était en effet faire 
condamner le cardinal de Noailles, qui en avait été le 
protecteur le plus zélé. On se flattait avec raison que 
le pape Clément XI mortifiait l'archevêque de Paris. 
IL faut savoir que , quand Clément X£ était le cardinal 
Albani, il avait fait imprimer un livre tout moliniste 
de son ami le cardinal Sfondrate, et que M. de Noailles 
avait été le dénonciateur de ce livre. Il était naturel de 
penser qu'Albani , devenu pape, ferait au moins contre 
les approbations données à Quesnel ce qu’on avait fait 
contre les approbations données à Sfondrate. 

On ne se trompa point : le pape Clément XI donna, 
vers lan 1508, un décret contre le livre de Quesnel. 
Mais alors les affaires temporelles empéchèrent que 
cette affaire spirituelle , qu’on avait sollicitée , ne réus- 
sit. La cour était mécontente de Clément XI, qui avait 
reconnu l’archiduc Charles pour roi d’Espagne après 
avoir reconnu Philippe V. On trouva des nullités dans 
son décret : il ne fut point recu en France ; et les que- 
relles furent assoupies jusqu’à la mort du père de la 
Chaise, confesseur du roi, homme doux, aveu qui les 
voies de conciliation étaient toujours ouvertes, et qui 
ménageait dans le cardinal de Noailles l’allié de ma- 
dame te Maintenon. 

Les jésuites étaient en possession de donner un con- 
fesseur au roi, comme à presque tous les princes ca- 
tholiques. Cette prérogative était le fruit de leur än- 
stitut , par lequel ils renoncent aux dignités ecclésias- 
tiques. Ce que leur fondateur etablit par humilité , 
était devenu un principe de grandeur. Plus Louis XIV 
vieillissait, plus la place dé confesseur devenait un 
ministére considérable. Ce poste fut donné à le Tel- 
lier, fils d’un procureur de Vire en Basse-Normandie, 
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homme sombre, ardent, inflexible, cachant ses vio- 
lences sous un désnb apparent : : 1] fit tout le mal « qu'il 
pouvait faire, de cette place , où il est trop aisé d’in- 
spirer ce qu'on veut et de perdre qui l’on hait : il avait 
à venger ses injures particulières. Les | jansénistes avaient 
fait condamner à Rome un de ses livres sur les cérémo- 
nies chinoises. Il était mal personnellement avec le 
cardinal de Noailles; et ilne savait rien ménager: Il 
remua toute l’église de France. IL dressa en 1711 des 
lettres et des D ie que des évêques devaient 
signer. El leur envoyait lc accusations contre le car- 
Era de Noailles , au bas desquelles ils n'avaient plus 
qu'a mettre le nom. De telles manœuvres dans des 
affaires profanes sont punies ; elles furent découvertes, 
et n'en réussirent pas moins (a). 


(a) H est dit dans la Wie du duc d'Orléans, imprimée en 
1737, que le cardinal de Noailles accusa le père le Tellier de 
vendre les bénifices , et que le jésuite dit au roi : Je consens à 
étre brülé vif, si l’on prouve cette accusation, pourvu que le 
cardinal soit brûlé vif aussi, en cas qu'il ne la prouve pas. 

Ce conte est tiré des pièces qui courarent sur l'affaire de la 
constitution ; et ces pièces sont remplies d'autant d’absurdités 
que la Vie du duc d'Orléans. La plupart de ces écrits sont 
composés par des malheureux qui ne cherchent qu’à gagner de 
l'argent : ces gens-là ne savent pas qu’un homme qui doit mé- 
nager sa considération auprès d’un roi qu'il confesse ne lui 
proposepas, poursedisculper, de faire brüler vif son archevêque. 

Tous les petits contes de cette espèce se trouvent dans les 
Mémoires de Maintenon. Il faut soigneusement distinguer entre 
les faits etles oui-dire. 

N. B. On proposa pour confesseur à Louis XIV le Tellier et 
Tournemine. Tournemine, littérateur assez savant, pensait 
avec autant de liberté, et avait aussi peu de fanatisme qu'il 
était possible à un jésuite. Mais il était d’une naissance illustre, 
et Louis XIV ne voulut pas d’un confesseur fait pour aspirer 
aux premières places de l’Eglise et de l’état ; il craignait d'ail, 
leurs l'ambition de sa famille. 

SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM. 11, 14 
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La conscience du roi était alarmée par son confes- 
seur autant que son autorité était blessée par l’idée d’un 
| part rebelle. En vain le cardinal de Noailles lui de- 
manda justice de ces mystères d’iniquité; le confesseur 
persuada qu'il s'était servi des voies humaines pour 
faire réussir les choses divines ; et comme en effet. 1l 
défendait l’autorité du pape et celle de l'unité de VÉ* 
glise, tout le fond de l'affaire lui était favorable. Le 
cardinal s’adressa au dauphin, duc de Bourgogne; 
mais il le trouva prévenu par les lettres et par les amis 
de archevêque de Cambrai. La faiblesse humaine en- 
tre dans tous les cœurs. Fénélon n’était pas encore 
assez philosophe pour oublier que le cardinal de 
Noailles avait contribué à le faire condamner ; et 
Quesnel payait alors pour madame Guyon. 

Le cardinal n’obtint pas davantage du crédit de 
madame de Maintenon. Cette seule affaire pourrait 
faire conneître le caractère de cette dame qui n'avait 
guère de sentimens à elle, et qui n'était occupée que 
de se conformer à ceux du roi. Trois lignes de sa main 
au cardinal de Noailles développent tout ce qu'il faut 
penser et d'elle et de intrigue du pére le Tellier, et des 
idées du roi, et de la conjoncture. « Vous meconnaiss ez 
assez pour savoir ce que je pense sur la découverte 
nouvelle; mais bien des raisons doivent me retenir de 
parler. Ce n’est point à moi à juger et à, condamner ; 
je n’ai qu'à me taire età prier pour l Église, pour le roi et 
pour vous. J’ai donné votrelettre au roi; elle a été lue : 
c’est tout ce que je puis vous en dire, étant abattue de 
tristesse.» 

Le cardinal-archevêque, opprimé par un jésuite , 
Ôta les pouvoirs de prêcher et de confesser à tous les 
jésuites, excepté à quelques-uns des plus sages etdes 
plus modérés. Sa place lui donnait le droit dangereux 
d'empêcher le Tellier de confesser le roi. Mais il n’osa 


LE TELLIER. 215 
pas-irriter à ce point son ennemi (a). « Je crains, 
écrivit-1l à madame de Maintenon, de marquer au roi 
trop de soumission en donnant les pouvoirs à celui 
qui les mérite le moins. Je prie Dieu de lui faire con- 
naître le péril qu'il court en confiant son âme à un 
homme de ce caractère » (b). | 

On voit dans plusieurs mémoires que le père le Tel- 
lier dit qu'il fallait qu'il perdit sa place, ou le cardi- 
nal la sienne. IL est très-vraisemblable qu'il le pensa , 
et peu qu'il lait dit. 

Quand les esprits sont aigris, les deux partis ne font 
plus que des démarches funestes. Des partisans du père 
le Tellier, des évêques qui espéraient le chapeau , em- 
ployérent l’autorité royale pour enflammer ces étin- 
celles qu'on pouvait éteindre, Au lieu d’imiter Rome 
qui avait plusieurs fois imposé silence aux deux par- 
üs ; au lieu de réprimer un religieux et de conduire 
le cardinal ; au lieu de défendre ces combats comme les 
duels , et de réduire tous les prêtres, comme tous les 
seigneurs, à être utiles sans être dangereux; au lieu 
d’accabler enfin les deux partis sous le poids de la 


(a) Consultez les Lettres de madame de Maintenon, On voit 
que ces lettres étaient connues de l’auteur avant qu’on les eût 
imprimées , et qu’il n’a rien hasardé, 

(b) Quand on a des lettres aussi authentiques , on peut les 
citer : ce sont les plus précieux matériaux de l’histoire, Mais 
quel fond faire sur une lettre qu’on suppose écrite au roi par 
le cardinal de Noailles..…. « Jai travaillé le premier à la ruine 
du clergé pour sauver votreétat et pour soutenir votre trône... 
Jl ne vous est pas permis de demander compte de ma con- 
duite, » Est-il vraisemblable qu’un sujet aussi sage et aussi mo- 
déré que le cardinal de Noailles ait écrit à son souverain une 
lettre si insolente et si outrée ? Ce n’est qu’une imputation 
maladroite : elle se trouve page 141, tome V , des Mémotres 
de Maintenon ; et comme elle n’a ni authenticité ni vraisem- 
blance , on ne doit y ajouter aucune foi. 
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puissance suprême, soutenue par la raison et par tous 
les magistrats, Louis XIV crut bien faire de solliciter 
lui-même à Rome une déclaration de guerre, et de 
faire venir la fameuse constitution Unigenitus, qui 
remplit le reste de sa vie d’amertume. 

Le jésuite le Tellier et son paru envoyérent à 
Rome cent trois propositions à condamner. Le saint- 
office en proscrivit cent et une. La bulle fut donnée au 
mois de septeinbre 1713. Elle vint et souleva contre 
elle presque toute la France, Le roi l'avait demandée 
pour prévenir un schisme , et elle fut près d'en causer 
ur. La clameur fut générale, parce que parmi ces 
cent et une propositions il y en avait qui paraissaient 
} tout le monde contenir le sens le plus innocent et la 
plus pure morale. Une nombreuse assemblée d’évé- 
ques fut convoquée à Paris. Quaranté accepterent la 
bulle pour le bien de la paix; mais ils en donnérent 
en même temps des explications pour calmer les scru- 
pules du public. L’acceptation pure et simple fut en- 
voyée au pape, et les modifications furent pour les 
peuples. [ls prétendaient par là satislarre a la fois le 
pontife, le roi et la multitude Mais le cardinal de 
Noailles, et sept autres évêques de l'assemblée qui se 
joignirent à lui ne voulurent mi de la bulle ni de ses 
correctifs. Ils écrivirent au pape pour demander ces 
correctifs mêmes à sa sainteté. C'était un affront qu'ils 
lui fesaient respectueusement. Le roi ne le souffrit 
pas : il empécha que la lettre ne parût, renvoya les 
évèques dans leurs diocèses, défendit au cardinal de 
paraître à la cour. La persécution donna à cet arche- 
vêque une nouvelle considération dans le public. Sept 
autres évêques se joignirent encore à lui. C'était une 
véritable division dans lépiscopat, dans tout le clergé, 
dans les ordres religieux. Tout le monde avouait qu'il 
ue s'agissait pas des points fondamentaux de la reli- 
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gion; cependant il y avait une guerre civile dans les 
esprits, comme s'il eût été question du renversement 
du christianisme ; et on fit agir des deux côtés tous les 
ressorts de la bou comme dans l'affaire la plus 
profane. 

Ces ressorts furent employés pour faire accepter la 
constitution par la Sorbonne. La pluralité des sulfrages 
ne fut pas pour elle, et cependant elle y fut enregis- 
tirée. Le ministère avait peine à suffire aux lettres de ca- 
chet qui envoyaient en prison ou en exil les opposans. 

(1714.) Cette bulle avait été enregistrée au parle- 
ment , avec les réserves de droits srdinuies de la cou- 
ronne , des libertés de l’église gallicane , du pouvoir et 
de la juridiction des évêques ; mais le eri public percait 
toujours à travers l’obéissance. Le cardinal de Bissi, 
lun des plus ardens défenseurs de la bulle, avoua dans 
une de ses lettres qu’elle n'aurait pas été reçue avec 
plus d’indignité à Genève qu’à Paris. 

Les esprits étaient surtout révoltés contre le jésuite 
le Tellier, Rien ne nous irrite plus qu’un religieux de- 
venu puissant. Son pouvoir nous paraît une violation 
de ses vœux; mais. s'il abuse de ce pouvoir, il est en 
horreur. Toutes les prisons étaient pleines depuis long- 
temps de citoyens accusés de jansénisme. On fesait 
accroire à Louis XIV, trop ignorant dans ces matières 
que c'était le devoir d’un roi trés-chrétien, et qu'il 
ne pouvait expier ses péchés qu’en persécutant Îles 
 hérétiques. Ce qu’il y a de plus honteux, c’est qu'on 
portait à ce jésuite le Tellier les copies des inter- 
rogatoires faits à ces infortunés. Jamais on ne trahit 
plie lächement la justice ; jamais la bassesse ne sacrifia 
plus indignement au pouvoir. On aretrouvé en 1768, 
à la maison professe des jésuites, ces monumens de leur 
tyrannie, aprés qu'ils ont porté enfin la peime de leurs 
excès, et qu'ils ont été chassés par tous les parlemens. 
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du royaume, par les vœux dela nation, et enfin par un 
édit de Louis XV. (1715) Le Tellier osa présumer de 
son crédit jusqu'à proposer de faire déposer le cardi- 
nal de Noailles dans un concile national. Ainsi un re- 
ligieux fesait servir à sa vengeance son roi, son péni- 
tent , et sa religion. 

Pour préparer ce concile , dans lequel il s'agissait de 
déposer un homme devenu l’idole de-Paris et de la 
France par la pureté de ses mœurs, par la douceur 
de son caractère, et plus encore par la persécution, 
. on détermina Louis XIV à faire enregistrer au parle- 

ment une déclaration par laquelle tout évêque qui 
n'aurait pas reçu la bulle purement et simplement se- 
rait tenu d’y souscrire, ou qu'il serait poursuivi suivant 
la rigueur des canons. Le chancelier Voisin, secrétaire 
d’état de la guerre, dur et despotique, avait dressé cet 
édit. Le procureur-général d’Aguesseau, plus versé que 
le chancelier Voisin dans les lois du royaume ; et ayant 
alors ce courage d’esprit que donne la jeunesse , refusa 
absolument de se charger d’une telle piece. Le premier 
président de Mesme en remontra au rot les conséquen- 
ces. On traîna l'affaire en longueur. Le roi était mou- 
rant. Ces malheureuses disputes troublérent et avance- 
rent ses derniers momens. Son impito yable confesseur 
fatiguait sa faiblesse par des exhortations continuelles 
à consommer un ouvrage qui ne devait pas faire chérir 
sa mémoire. Les domestiques du roi, indignés, lui re- 
fasèrent deux fois l'entrée de la chambre; et enfin ils 
le conjurérent de ne point parler au roi de constitu- 
tion. Ce prince mourut, et tout changea. 

Le duc d'Orléans, régent du royaume , ayant ren- 
versé d’abord toute la forme du gouvernement de 
Louis XIV, et ayant substitué des conseils aux bureaux 
des secrélaires d’état, composa un conseil de con- 
science dont le cardinal de Noailles fut le président, 
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On exila le jésuite le Tellier, chargé de la haine pu- 
_blique, et peu aimé de ses confréres. 
Les évêques opposés à la bulle appelèrent à un 
futur concile , dût-il ne se tenir jamais. La Sorbonne, 
les curés du diocèse de Paris, des corps entiers de re- 
Ligieux firent le même appel; et enfin le cardinal de 
Noailles fit le sien en 1717; mais il ne voulut pas d’a- 
bord le rendre public. On l’imprima , dit-on, malgré 
lui. L'église de France resta divisée en deux factions, 
les acceptans et les refusans. Les acceptans étaient les 
cent évêques quiavaient adhéré, sous Louis XIV, avec 
les jésuites et les capucins. Les refusans étaient quinze 
évêques et toute la nation. Les acceptans se préva- 
laient de Rome ; les autres, des universités, des parle- 
mens et du peuple. On imprimait volume sur volume, 
lettres sur lettres. On se traitait réciproquement de 
schismatique et d'hérétique. 

Un archevêque de Reims, du nomde Malli, grand 
et heureux partisan. de Rome, avait mis son nom au 
bas de deux écrits que le parlement fit brüler par le 
bourreau. L’archevêque , l'ayant su, fit chanter un te 
Dem pour remercier Dieu d'avoir été outragé par 
des schismatiques. Dieu le récompensa ; il fut cardi- 
nal. Un évêque de Soissons , nommé Languet, ayant 
essuyé le même traitement du parlement, et ayant y 
gnifié à ce corps que ce n'était pas a lu à le jus ) 
méme pour un crime de lèse-majesté, 1 fut -cos- 
damné à dix mille livres d’amende. Mais le régent ne 
voulut pas qu’il.les payât, de peur, ditAl, qu'il ne de- 
vint aussi cardinal. 

Rome éclatait en reproches : on se consumait en 
négociations : on appelait , on réappelait et tout cela 
pour quelques passages aujourd'hui oubliés du livre 
d’un prêtre octogénaire, qui vivait d'aumônes à 
Amsterdam. 
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La folie du système des finances contribua plus 
.qu'on ne croit à rendre la paix à l’Eglise. Le public 
se jeta avec tant de fureur dans le commerce des ac- 
lions; la cupidité des hommes, excitée par cetteamorce, 
fut si générale, que ceux qui parlèrent ensuite de 
jansénisme et de bulle ne trouvérent personne qui 
les écoutât. Paris n’y pensait pas plus qu’à la guerre 
qui se fesait sur les frontières d’Espagne. Les fortunes 
rapides et incroyables qu’on fesait alors, le luxe et la 
volupté portés au dernier exces, imposerent silence 
aux disputes ecclésiastiques; et le plaisir fit ce que 
Louis XIV n'avait pu faire. 

Le duc d'Orléans saisit ces conjonctures pour réunir 
l'église de France. Sa politique y était intéressée. Il 
craignait des temps où il aurait eu contre lui Rome, 
ÉEspagne et cent évêques (a). 

Il fallait engager le cardinal de Noailles, non seu- 
lement à recevoir cette constitution qu'il regardait 
comme scandaleuse, mais à rétracter son appel qu'il 
regardait comme légitime. Il fallait obtenir de lui plus 
que Louis XIV, son bienfaiteur, ne lui avait en vain 
demandé. Le duc d'Orléans devait trouver les plus 
grandes oppositions dans le parlement, qu'il avait 
exilé à Pontoise ; cependant il vint à bout de tout. On 
composa un corps de doctrine qui contenta presque 
les deux partis. On tira parole du cardinal qu’enfin il 
accepterait. Le duc d'Orléans alla lui-même au grand 
conseil , avec les princes et pairs, faire enregistrer un 
édit qui ordonnait l'acceptation de la bulle , la sup- 
pression des appels, l’humanité et la paix. Le parle- 
ment, qu'on avait mortfié en portant au grand conseil 
des déclarations qu’il était en possession de recevoir, 


(a) On verra dans le précis du Siècle de Louis XF quelles 


furent les vues et la conduite du régent. 
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menacé d’ailleurs d’être transféré de Pontoise à Blois, 
enregistra ce que le grand conseil avait enregistré , 
mais toujours avec les réserves d’usas set0 ant té ’ "s 
maintien des libertés de l’église palin et des lois 
du royaume. | 

Le cardinal-archevêque, qui avait promis de se ré- 
tracter quand le parlement obéirait, se vit enfin oblige 
de tenir parole; et on afficha son dE de ré- 
tractalion le 20 auguste 1720. : 

Le nouvel archevêque de Cambrai, Dubois , fils 
d’un apothicaire ( de Brive-la -Gaillarde , depuis car- 
dinal et premier ministre, fut celui qui eut le plus de 
part à cette affaire, date laquelle la puissance de 
Louis XIV avait échoué. Personne n'ignore quelles 
étaient la conduite, la manière de penser, les mœurs 
de ce ministre. Le es Dubois subjug gua le pieux 
Noailles. On se souvient avec quel mépris le duc 
d'Orléans et son ministre parlaient des querelles qu'ils 
apaisérent , quel ridicule ils jetérent sur cette guerre 
de controverse. Ce mépris et ce ridicule servirent en- 
core à la paix. On se lasse enfin de combattre pour des 
querelles dont le monde rit. 

Depuis ce temps, tout ce qu’on appelait en France 
Jjansénisme , quiétisme , bulles, querelles théologi- 
ques, baissa sensiblement. Quelques évêques appe- 
lans restèrent opiniätrément attachés à leurs sen- 
timens. 

Mais il y eut quelques évêques connus et quelques 
ecclésiastiques ignorés qui persistérent dans leur en- 
thousiasme jansémiste. Ils se persuadèrent que Dieu al- 
lait détruire la terre, puisqu'une feuille de papier, 
nommée bulle, imprimée en Italie, était reçue en 
France. S'ils avaient seulement considéré sur quelque 
mappemonde le peu de place que la France et Fltalie 
y tiennent , et Le peu de figure qu’y font les évêques 
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de province et des habitués de paroisse , ils n’auraient 
pas écrit que Dieu anéantirait le monde entier pour 
l'amour d’eux ; et il faut avouer qu’il n’en a rien fait. 
Le cardinal de Fleuri eut une autre sorte de folie, 
celle de croireces pieux énergumènes dangereux à l’état, 

Il voulait plaire d’ailleurs au pape Benoît XIII, de 
l’ancienne maison Ursini, mais vieux moine entêté 
croyant qu'une bulle émane de Dieu même. Ursini et 
Fleuri firent donc convoquer un petit concile dans Em- 
brun pour condamner Soanen, évêque d’un village 
nommé Sénez, âgé de quatre-vingt-un ans, ci-devant 
prêtre de l’Oratoire, janséniste beaucoup plus entêté 
que le pape. 

Le président de ce concile était Tencin, arche- 
vêque d’Embrun , homme plus entêté d’avoir le cha- 
peau de cardinal que de soutenir une bulle. Il avait été 
poursuivi au parlement de Paris comme simoniaque, 
et regardé dans le public comme un prêtre incestueux 
qui friponnait au jeu. Mais il avait converti Law le 
banquier, contrôleur-général ; et de presbytérien écos- 
sais 1l en avait fait un Français catholique. Cette bonne 
œuvre avait valu au convertisseur beaucoup d’argent 
et l’archevéché d'Embrun. | 

Soanen passait pour un saint dans toute la province. 
Le simoniaque condamna le saint, lui interdit les fone- 
tions d'évêque et de prêtre, et le relégua dans un 
couvent de bénédictins au milieu des montagnes, où 
le condamné pria Dieu pour le convertisseur jusqu'a 
l’âge de quatre-vingt-quatorze ans. 

Ce concile, ce jugement, et surtout le président du 
concile, indignérent toute la France; et au bout de 
deux jours on n’en parla plus. 

Le pauvre parti janséniste eut recours à des miracles; 
mais les miracles ne fesaient plus fortune. Un vieux 
prêtre de Reims , nommé Rousse, mort, comme on 
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dit, en odeur de sainteté , eut beau guérir les maux 


de dents et les entorses ; le saint Sacrement, porté dans 


le faubourg Saint-Antoine à Paris, guérit en vain la 
z ») . 
femme la Fosse d’une perte de sang , au bout de trois 
mois , en la rendant aveugle. 
Enfin des enthousiastes s’imaginérent qu'un diacre, 
?’ A . 4 °1 
nommé Päris, frère d’un conseiller au parlement , 
appelant et réappelant, enterré dans le cimetière de 
Sant-Médard, devait faire des miracles. Quelques 
. . \ » 
personnes du parti, quiallérent prier sur son tombeau, 
E ” CARE . ’ 
eurent l’imagination si frappée, que leurs organes 


ébranlés leur donnèrent de légères convulsions. Aussi- 
4 À ° » à 
tôt la tombe fut environnée de peuple : la foule sy 


pressait jour et nuit. Ceux qui montaient sur la tombe 
0 A] C2 - 

donnaient à leur corps des secousses qu'ils prenaient 
: 

eux-mêmes pour des prodiges. Les fauteurs secrets du 


‘parti encourageaient cette frénésie. On priait en lan- 


gue vulgaire autour du tombeau : on ne parlait que de 
sourds qui avaient entendu quelques paroles , d’aveu- 
gles qui avaient entrevu , d’estropiés qui avaient mar- 
ché droit quelques momens. Ces prodiges étaient même 
juridiquement attestés par une foule de témoins qui les 
avaient presque vus, parce qu'ils étaient venus dans 
l'espérance de les voir. Le gouvernement abandonna 
pendant un mois cette maladie épidémique à elle-même. 
Mais le concours augmentait ; les miracles redoublaient; 


et il fallut enfin fermer le cimetière et y mettre une 


garde. Alors les mêmes enthousiastes allérent faire leurs 
miracles dans les maisons. Ce tombeau du diacre Paris 
fut en effet le tombeau du jansénisme dans l'esprit de 
tous les honnêtes gens. Ces farces auraient eu des suites 
sérieuses dans des temps moins éclairés. Il semblait que 


ceux qui les protégaient ignorassent a quel siecle ils 


»“ 


avaient affaire. 
La superstition alla si loin , qu’un conseiller du par- 
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lement , nommé Carré, et surnommé Montseron, eut 
la démence de présenter au roi, en 1736, un recueil de 
tous ces prodiges, muni d'un nombre considérable d’at- 
testations. Cet homme insensé, organe et victime d’in- 
sensés , dit dans son mémoire au roi qu'il faut croire 
aux témoins qui se font égorger pour soutenir leurs 
témoignag es. Si son livre subsistait un jour , et que 
les autres fussent perdus, la postérité croirait que notre. 
siècle a été un temps de barbarie. 

Ces extravagances ont été en France les derniers sou- 
pirs d’une secte qui, n’étant plus soutenue par des 
Arnauld, des Pascal et des Nicole , et n'ayant plus que 
des convulsionnaires, est tombée dans l’avilissement ; 
on n’entendrait plus parler de ces querelles qui désho- 
norent fa raison et font tort à la religion, s'il ne se 
trouvait de temps en temps quelques esprits remuars 
qui cherchent dans ces cendres éteintes quelques restes 
du feu dont ils essaient de faire un incendie. Si jamais 
ils y réussissent , la dispute du molinisme et du jansé- 
nisme ne sera plus l’objet des troubles. Ce qui est de- 
venu ridicule ne peut plus être dangereux. La querelle 
changera de nature. Les hommes ne manquent pas de 
prétextes pour se nuire, quand ils n’en ont plus de 
cause. 

La religion peut encore aiguiser les poignards. Il y 
a toujours dans la nation un peuple qui n’a nul com- 
merce avec les honnêtes gens, qui n'est pas du siécle, 
qui est inaccessible aux progrès de la raison, et sur 
qui l’atrocité du fanatisme conserve son empire comme 
certaines maladies qui n’attiquent que la plus vile po- 
pulace. | 

Les jésuites semblérent entraînés dans la chute du 
jansénisme ; leurs armes émoussées n'avaient plus d’ad- 
versaires à combattre : ils perdirent à a la cour le crédit 
dont le Tellier ‘avait abusé; leur Journal de Trévoux 
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ne leur concilia ni l'estime ni l'amitié des gens de let- 
tres. Les évêques sur lesquels ils avaient dominé les 
_confondirent avec les autres religieux; et ceux-ci, ayant 
été abaissés par eux, les rabaissèrent à leur tour. Les 
parlemens leur firent sentir plus d’une fois ce qu'ils 
pensaient d’eux en condamnant quelques-uns de leurs 
écrits qu’on aurait pu oublier. L'université, qui com- 
mençait alors à faire de bonnes études dans la litté- 
ralure et à donner une excellente éducation, leur 
enleva une grande partie de la jeunesse ; et ils attendi- 
rent, pour reprendre leur ascendant, que le temps 
leur fournit des hommes de génie et des conjonctures 
favorables ; mais ils furent bien trompés dans leurs 
espérances : leur chute, l'abolition de leur ordre en 
France, leur bannissement d'Espagne, de Portugal, de 
Naples, ont fait voir enfin combien Louis XIV avait eu 
tort de leur donner sa confiance. 

_ Al serait très-utile à ceux qui sont entétés de toutes 
ces disputes de jeter les yeux sur l’histoire générale 
du monde; car, en observant tant de nations, tant de 
mœurs, tant de religions différentes, on voit le peu de 
figure que font sur la terre un moliniste et un jansé- 
niste. On rougit alors de sa frénésie pour un parti qui 
se perd dans la foule et dans l’immensité des choses. 
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CHAPITRE XXXVIIE. 
Du quietisme. 


Au milieu des factions du calvinisme et des querelles 
du jansénisme , 1l y eut encore une division en France 
sur le quiétisme. C’élait une suite malheureuse des pro- 
grès de Pesprit humain dans le siècle de Louis XIV, 
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que l’on s’efforcât de passer presqu’en tout les bornes 
prescrites à nos connaissances, ou plutôt c'était une 
preuve qu’on n'avait pas fait encore assez de progrès. 

La dispute du quiétisme est une de ces intempérances 
d'esprit et de ces subtilités théologiques qui n’auraient 
laissé aucune trace dans la mémoire des hommes, sans 
les noms des deux illustres rivaux qui combattirent. 
Une femme sans crédit , sans véritable esprit, et qui 
n'avait qu'une imagination échauffée, mit aux mains 
les deux plus grands hommes qui fussent alors dans 
l'Eglise. Son nom était Bouviéres de la Mothe. Sa fa- 
mille était originaire de Montargis. Elle avait épousé le 
fils de Guyon, entrepreneur du canal de Briare. Deve- 
nue veuve dans une assez grande jeunesse, avec du 
bien, de la beauté et un esprit fait pour le monde, elle 
s’entéta de ce qu'on appelle spiritualité. Un armaets 
du pays d’Anneci, prés de Genève, nommé la Combe, 
fut son directeur. Get homme, connu par un mélange 
assez ordinaire de passions or de religion, et qui est 
mort fou, plongea l'esprit de sa pété dans des 
rêveries mystiques dont elle était déja atteinte. L’envie 
d’être une sainte Thérèse en France ne lui permit pas 
de voir combien le génie français est opposé au génie 
espagnol , et la fit aller beaucoup plus loin que sainte 
Thérèse. L’ambition d'avoir des disciples , la plus 
forte peut-être de toutes les ambitions, s’'empara tout 
enticre de son cœur. 4 

Son directeur la Combe la conduisit en Savoie dans 
son petit pays d'Anneci, où l’évêque titulaire de Genève 
fait sa résidence. C'était déjà une très-grande indécence 
à un moine de conduire une jeune veuve hors de sa 
patrie ; mais c’est ainsi qu'en ont usé presque tous ceux 
qui ont voulu établir une secte; ils traînent presque 
toujours des femmes avec eux. La jeune veuve se donna 
d’abord quelque autorité dans Anneci par sa profusion 
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en aumônes. Elle tint des conférences. Elle préchait le 
renoncement entier à soi-même, le silence de l'âme ÿ 
l’anéantissement de toutes ses puissances, le culte in- 
térieur, Pamour pur et désintéressé qui n’est ni avili 
par la crainte ni animé par l'espoir des récompenses. 

Les imaginations tendres et flexibles ; surtout celles 
des femmes et de quelques jeunes religieux, qui ai- 
maient plus qu'ils ne croyaient la parole de Dieu dans 
la bouche d’une belle femme, furent aisément touchées 
de cette éloquence de paroles , la seule propre à per- 
suader tout à des esprits préparés. Elle fit des prosély- 
tes. L’évêque d’Anneci obtint qu'on la fit sortir du 
pays , elle et son directeur. Ils s'en allèrent à Grenoble. 
Elle y répandit un petit livre intitulé Le Moyen court, 
et un autre sous le nom des T'orrens, écrits du style 
dont elle parlait, et fut encore obligée de sortir de 
Grenoble. 

Se flattant déjà d’être au rang des confesseurs, elle eut 
une vision, et elle prophétisa ; elle envoya sa prophétie 
au pére la Combe. « Tout l'enfer se bandera , dit-elle ; 
pour empêcher les progrès de l’intérieur et la forma- 
Uonu de Jésus-Christ dans les âmes. La tempête sera 
telle, qu’il ne restera pas pierre sur pierre; et il me 
semble que dans toute la terre il y aura trouble, guerre 
et renversement. La femme sera enceinte de l’esprit 
intérieur, et le dragon se tiendra debout devant elle. » 

La prophétie se trouva vraie en partie; l'enfer ne se 
banda point, mais étant revenue à Paris, conduite par 
son directeur ;, et lun et l'autre ayant dogmatisé 
en 1687 , l’'archevèque de Harlai de Chanvalon obtint 
un ordre du roi pour faire enfermer la Combe comme 
un séducteur , et pour mettre dans un couvent madame 
Guyon comme un esprit aliéné qu'il fallait guérir. 
Mais madame Guyon, avant ce coup, s'était fat des 
protections qui la servirent. Elle avait dans la maison 
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de Saint-Cyr, encore naissante une cousine nommée 
madame de la Maisonfort, favorite de madame de 
Maintenon. Elle s'était insinuée dans l'esprit des du- 
chesses de Chevreuse et de Beauvilliers. Toutes ses 
amies se plaignirent hautement que larchevêque de 
Harlai, connu pour aimer trop les femmes, persécutät 
une femme qui ne parlait que de Pamour de Dieu. 

La protection toute-puissante de madame de Main- 
tenon imposa silence à l'archevêque de Paris, et 
rendit la liberté à madame Guyon. Elle alla à Versailles, 
s’'intrôduisit dans Saint-Cyr, assista à des conférences 
dévotes que fesait l'abbé de Fénélon , après avoir diné 
en tiers avec madame de Maintenon. La princesse 
d'Harcourt , les duchesses de Chevreuse, de Beauvil- 
liers et de Charost , étaient de ces mystères. | 

L'abbé de Fénélon , alors précepteur des enfans de 
France, était l’homme de la cour le plus séduisant. 
Né avec un cœur tendre et une imagination douce et 
brillante, son esprit était nourri de la fleur des belles- 
lettres. Plein de goût et de grâces, il préférait dans la 
théologie tout ce qui a l'ar touchant et sublime à ce 
qu’elle a de sombre et d’épineux. Avec tout cela, il 
avait je ne sais quoi de romanesque qui lui inspira, 
non pas les réveries de madame Guyon , mais un goût 
de spiritualité qui ne s’éloignait pas des idées de cette 
dame. | 

Son imagination s’échauffait par la candeur et par la 
vertu, comme les autres s’enflamment par leurs pas- 
sions. Sa passion était d'aimer Dieu pour lui-même, Il 
ne vit dans madame Guyon qu’une âme pure éprise du 
méme goût que lui, et se ia sans scrupule avec elle. 

Il était étrange qu'il fût séduit par une femme à ré- 
vélations., à prophéties et à galimatias, qui suffoquait 
de la grâce intérieure , qu’on était obligé de délacer , 
et qui se vidait ( à ce qu’elle disait ) de la surabondance 
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de grâce pour en faire enfler le corps de l'élu qui était 
assis aupres d'elle. Mais Fénélon, dans l'amitié et dans 
ses idées mystiques, était ce qu'on est en amour : il ex- 
cusait les défauts , et ne s’attachait qu'a la conformité 
du fond des sentimens qui l'avaient charmé, 

Madame Guyon, assurée et fière d’un tel disciple 
qu’elle appelait son fils, et comptant même sur madame 
de Maintenon, répandit dans Saint-Cyr toutes ses idées, 
L'évèque de Chartres , Godet , dans le diocèse duquel 
est Saint-Cyr, s’en alarma, et s’en plaignit. L’arche- 
vêque de Paris menaça encore de recommencer ses 

 premicres poursuites. 

Madame de Maintenon , qui ne pensait qu'a faire 
de Saint-Cyr un séjour de paix, qui savait combien le 
roi était ennemi de toute nouveauté, qui n’avait pas 
besoin, pour se donner de la considération, de se mettre 
à la tête d’une espece de secte , et qui enfin n'avait en 
vue que son crédit etson repos, rompit tout commerce 
avec madame Guyon , et lui défendit le séjour de 
Saint-Cyr. 

L'abbé de Fénélon voyait un orage se former, et 
craignit de manquer les grands postes où il aspirait. Il 
conseilla à son amie de se mettre elle-même dans les 
mains du célèbre Bossuet , évêque de Meaux, regardé 
comme un pére de l'Eglise. Elle se soumit aux décisions 
de ce prélät , communia de sa main , et lui donna tous 
ses écrits à examiner. 

L’évêque de Meaux, avec l'agrément du roi, s’as- 
socia pour cet examen l’évêque de Châlons, qui fut 
depuis le cardinal de Noaiïlles, et l'abbé Tronson, su- 
périeur de Saint-Sulpice. Ils s’assemblérent secrète- 
ment au village d'Issi, pres de Paris. L'archevêque de 
Paris, Chanvalon, jaloux que d'autres que lui se por- 
tassent pour juges dans son diocese, fit afficher une 
censure publique des livres qu'on examinait. Madame 
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Guyon se retira dans la ville de Maux même ; elle sous- 
crivit à tout ce que l’évêque Bossuet voulut , et promit 
de ne plus dogmatiser. 

Cependant Fénélon fut élevé al aréhévädhe de Cam- 
brai en 1695, et sacré par l'évêque de Meaux. Îl sem- 
blait qu'une affaire assoupie , dans laquelle il n’y avait 
eu jusque-là que du ridicule , ne devait jamais se ré- 
veiller. Mais madame Guyon, accusée de dogmatiser | 
toujours, après avoir promis le silence, fut enlevée 
par ordre du roi, dans la même année 1695 , et mise 
en prison à Vincennes , comme si elle eût été une per- 
sonne dangereuse dans l’état. Elle ne pouvait l'être ; et 
ses pieuses rêveries ne méritaient pas l'attention du 
souverain. Elle composa à Vincennes un gros volume 
de vers mystiques , plus mauvais encore que sa prose ; 
elle parodiait souvent les vers des opéras. Elle chantait 
souvent : 


L'amour pur et parfait va plus loin qu’on ne pense € 
On ne sait pas, lersqu’il commence, 
Tout ce qu’il doit coûter un jour. 

Mon cœur n’aurait connu Vincennes ni souffrance, 
S’il n’eût connu le pur amour. | 


Les opinions des hommes dépendent des temps , des 
lieux et des circonstances. Tandis qu’on tenait en pri- 
son tñadame Guyon, qui avait épousé Jésus-Christ 
dans une de ses extases, et qui depuis ce temps-là ne 
priait plus les saints , disant que la maîtresse de la 
maison ne devait pas s'adresser aux domestiques ; dans 
ce temps-là ; dis-je, on sollicitait à Rome la canoni- 
sation de Marie d’Agreda , qui avait eu plus de visions 
et de révélations que tous les mystiques ensemble : et 
pour mettre le comble aux contradictions dont ce 
monde est plein , on poursuivait en Sorbonne cette 
mème d'Agreda, qu'on voulait faire sainte en Espagne. 
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L .  » 1 : 
université de Salamanque condamnait la Sorbonne 
» . » ?» . Je » . 5 3 
et en était condamnée, Il était difficile de dire de quel 
côté 1l y avait le plus d’absurditéet de f. hi LS C’ 
Y P urdite et de folie; mais c'en 
« » \ pa L) . pur 
est sans doute une très-grande d’avoir donné À toutes les 
extravagances de cette espèce le poids qu'elles ont en- 
core quelquefois (a). 
S 
Bossuet, qui s'était long-temps regardé commele pére 
et le maître de Fénélon, devenu jaloux de la réputation 
et du crédit de son disciple, et voulant toujours conser- 
ver cet ascendant qu'il avait pris sur tous ses confrères, 
exigea que le nouvel archevêque de Cambrai con- 
damnât madame Guyon avec lui, et souscrivit à ses 
instructions pastorales. Fénélon ne voulut lui sacrifier 
ni ses sentimens ni son amie. On proposa des tempéra- 
mens; on donna des promesses : on se plaignit de part 
et d'autre qu'on avait manqué de parole. L'archevéque 
de Cambrai, en partant pour son diocèse, fit imprimer 
a Paris son livre des Maximes des saints ; Ouvrage 
dans lequel il crut rectifier tout ce qu'on reprochait à 
son amie, et développer les idées orthodoxes des pieux 
contemplatifs qui s'élèvent au-dessus des sens, et qui 
tendent à un état de perfection où les Âmes ordinaires 
? ? 1 DT. A . 
n'aspirent guére. L'évêque de Meaux et ses amis se 
soulevérent contre le livre. On le dénonça au roi, 
comme s'il eût été aussi dangereux qu’il était peu in- 
telligible. Le roi en parla à Bossuet, dont il respectait 
la réputation et les lumières. Celui-ci, se jetant aux ge- 
noux de son prince, lui demanda pardon de ne l'avoir 


(a) Ce qu’on aurait dà remarquer , c’est que le quiétisme est 
dans don Quichotte, Ce chevalier errant dit qu’on doit servir 
Dulcinée sans autre récompense que celle‘d’être son chevalier, 
Sancho lui répond : Con esta manera de amor he oydo yo pre- 
dicar que se ha de amar à nuestro senor por si solo , sin que 
nos mueva esperanca de gloria o temor de pena : aunque yo le 
querria amar y servir por lo que puede ser. ‘e 

/ 19. 
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pas averll plus tôt de la fatale hérésie de M. de 
Cambrai. 

Cét enthousiasme ne parut pas sincère aux nombreux 
amis de Fénélon. Les courtisans pensérent que c'était 
un tour de courtisan. Îl était bien diflicile qu’au fonu 
un homme comme Bossuet regardät comme une hereste 
fatale la chimère pieuse d’aimer Dieu pour lui-même. 
Il se peut qu'il füt de bonne foi dans sa haine pour 
cette dévotion mystique, et encore plus dans sa haine 
secrète pour Fénélon, et que, confondant l’une avec 
l'autre, il portät de bonne foi cette accusation contre 
son confrère et son ancien ami, se figurant peut-être que 
des délations qui déshonoreraient un homme de guerre 
honorent un ecclésiastique , et que le zèle de la reli= 
gion sancüifie les procédés lâches. 

Le roi et madame de Maintenon consultent aussitôt 
le père dela Chaise; le confesseur répond que lehivre de 
l'archevêque est fort bon ; que tous les jésuites en sont 
édifiés, et qu’il n'y aque Les jansénistes qui le désapprou- 
vent. L'archevêque de Meaux n'était pas janséniste ; 
mais il s'était nourri de leurs bons écrits. Les jésuites 
ne l’aimaient pas, et n’en étaient pas aumés. 

La cour et la ville furent divisées; ét toute l'atten- 
tion tournée de ce côté laissa respirer les jansénistes. 
Bossuet écrivit contre Fénélon. Tous deux envoyérent 
leurs ouvrages au pape Innocent XI, et s’en remirent 
À sa décision. Les circonstances ne paraissaient pas fa- 
vorables à Fénélon : on avait depuis peu condamné - 
violemment à Rome , dans la personne de l'Espagnol 
Molinos, le quiétisme dont on accusait l'archevêque 
de Cambrai. C'était le cardinal d’'Estrées, ambassadeur 
de France à Rome, qui avait poursuivi Molinos. Ge car- 
dinal d'Estrées, que nous avons vu dans sa vieillesse plus 
occnpé des agrémens de la société que de théologie, 
avait persécuté Molinos pourplaire aux ennemis de ce 
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malheureux prêtre. Il avait même engage le roi à solli- 
citer à Rome la condamnation qu'il obtint aisément. 
De sorte que Louis XIV se trouvait, sans le savoir \ 
l'ennemi le plus redoutable de l'amour pur des mys- 
ques. : 

Rien n’est plus aisé, dans ces matières délicates > que 
de trouver dans un livre qu'on juge des passages res- 
semblans à ceux d'un livre déjà proscrit. L’archevéque 
de Cambrai avait pour lui les jésuites , le duc de Beau- 
villiers, le duc de Chevreuse et le cardinal de Bouillon, 
depuis peu ambassadeur de France à Rome. M. de 
Meaux avait son grand nom et l'adhésion des princi- 
paux prélats de France. Il porta au roi les signatures de 
plusieurs évêques et d’un grand nombre de docteurs , 
qui tous s’élevaient contre le livre des Maximes des 
Saints. - | 

Telle était l'autorité de Bossuet, que le pére dela 
Chaise n’osa soutenir l'archevêque de Cambrai auprés 
du roi, son pénitent, etque madame de Maintenon aban- 
donna absolument son ami. Le rorécrivitau pape Inno- 
cent XII qu’on lui avait déféré le livre de l'archevéque 
de Cambrai comme un ouvrage pernicieux ; qu'il l'avait 
fait remettre aux mains du nonce , et qu'il pressait sa 
sainteté de juger. ; | 

On prétendait, on disait même publiquement a Rome, 
et c’est un bruit qui a encore des partisans, que l'arche- 
vêque de Cambrai n’était ainsi persécuté que parce qu'il 
s'était opposé à la déclaration du mariage secret du roi 
et de madame de Maintenon. Les inventeurs d’anec- 
dotes prétendaient que cette dame avait engagé le pére 
de la Chaise à presser le roide la reconnaître pour reine; 
que le jésuite avait adroitement remis cette commission 
hasardeuse à l’abbé de Fénélon, et que ce précepteur 
des enfans de France avait préféré l'honneur de la 
France et de ses disciples à sa fortune; quil s'était 
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jeté aux pieds de Louis XLV pour prévenir un éclat , 
dont la bizarrerie fui ferait plus de tort dans la peste 
rité quil n'en recucillerait de douceurs pendant sa 
vie (a). 

Il est trés-vrai que, Fénélon ayant continué léduca- 
üon du duc de Bourgogne depuis sa nonunation à 
l'archevéché de Cambrai , le roi, dans cet intervalle, 
avait entendu parler confusément de ses liaisons avec 
madame Guyon et avec madame de la Maisonfort. Il 
crut d’ailleurs qu'il inspirait au duc de Bourgogne des 
maximes un peu austeres , et. des principes de gouver- 
nement et de morale qui pouvaient peut-être devenir 
un jour une censure indirecte de cet air de grandeur, 
de cette avidité de gloire , de ces guerres légérement 
entreprises , de ce goût pour les fêtes et pour ‘les plai- 
sirs , qui avaient caracterisé son régne. 

Il voulut avoir une conversation avec le nouvel ar- 
chevêque sur ses principes de politique. Fénélon , plein 
de ses idées , laissa entrevoir au roi une parle des 
maximes qu'il développa ensuite dans les endroits du 
T'élémaque où il traite du gouvernement; maximes 
plus approchantes de la Éolis de Platon que de 
la manière dont il faut gouverner les hommes. Le roi, 
aprés la conversation, dit qu'il avait entretenu le plus 

bel esprit et le plus chinérique de son royaume. 

Le duc de Bourgogne fut instruit de ces paroles du 
roi. Il les redit quelque temps après àa M. de Malezieux, 
qui lui enseignait la géométrie. C’est ce que je tiens de 
M. ‘: U et.ce que le cardinal de fleuri m'a con- 
firme. 


Depuis cette conversation , Îe roi crut aisément que 


(a) Ce conte se retrouve dans l’Histoire de Louis ATV, im- 
primée à Avignon. Ceux qui ont approché de ce monarque et 


_ de madame de Maintenon savent à quel point tout cela est éloi- 
gué de la vérité, 
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Fénélon était aussi romanesque en fait de religion qu'en 
fait de politique. 

Il est trés-certain que le roi était personnellement 
piqué contre l'archevêque de Cambrai. Godet Desma- 
rets, évêque de Chartres, qui gouvernait madame de 
Maintenon et Saint-Cyr avec le déspotisme d’un di- 
recteur , envenima le cœur du roi. Ce monarque fit 
son affaire principale de toute cette dispute ridicule, 
dans laquelle il n’entendait rien. IL était sans doute très- 
aisé de la laisser tomber , puisqu’en si peu de temps elle 
est tombée d’elle-même : mais elle fesait tant de bruit 
à la cour , qu'il craignit une cabale encore plus qu’une 
hérésie. Voilà la véritable origine de Ja persécution 
excitée contre Fénélon. 

Le roi ordonna au cardinal de Bouillon, alors son 
ambassadeur à Rome , par ses lettres du mois d’auguste 
( que nous nommons si mal à propos aoust) 1697, de 
poursuivre la condamnation d’un homme qu'on vou- 
lait absolument faire passer pour un hérétique. Il éeri- 
vit de sa propre main au pape Innocent XIÏ pour le 
presser de décider. 

La congrégation du saint-office nomma, pour in- 
struire le procès , un dominicain, un jésuite, un béne- 
dictin, deux cordeliers , un feuillant et un augustin. 
C’est ce qu'on appelle à Rome Les consulteurs ir car - 
dinaux et les prélats laissent d'ordinaire à ces moines 

Yétude de la théologie pour se livrer à la politique , 
à l'intrigue ou aux douceurs de loisivité (a). 

Les consulteurs examinerent , pendant trente-sept 
conférences , trente-sept propositions, les jugérent er- 
ronées à la pluralité des voix; et le pape, à la tête. 
d’une congrégation de cardinaux , les condamna par 


(a) Le nonce Roverti disait : Bisogna infarinarsi di teologia 
e.fare un fondo di poliuica. 
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un bref qui fut publié et affiché dans Rome le 13 
mars 1699. 

- L’é évêque de Meaux triompha ; mais V archevêque de 
Cambrai tira un plus beau triomphe de sa défaite. Il 
se soumit sans restriction et sans réserve. Il monta lui- 
même en chaire à Cambrai pour condamner son propre 
livre. Il empêécha ses amis de le défendre. Cet exemple 
unique de la docilité d’un savant , qui pouvait se faire 
un grand parti par la persécution même , cette can— 
deur ou ce grand art lui gagnérent tous lé cœurs , et 
firent presque haïr celui quiavait remporté la victoire. 
Fénélon vécut toujours depuis dans son diocèse en 
digne archevêque, en homme de lettres. La douceur de 
ses mœurs, répandue dans sa conversation comme dans 
ses écrits , lui fit des amis tendres de tous ceux qui le 

virent. La persécution et son T'élémaque lui attirèrent 
_ la vénération de l’Europe. Les Anglais surtout, qui fi- 
rent la guerre dans son diocèse, s’empressaient à lui 
témoigner leur respect. Le duc de Marlborough pre- 
nait soin qu’on épargnât ses terres. Il fut toujours cher 
au duc de Bourgogne qu’il avait élevé ; et il aurait eu 
part au gouvernement, si ce prince eût vécu (1). 

Dans sa retraite philosophique et honorable, on voyait 
combien il était difficile de se détacher d’une cour telle 
que celle de Louis XIV ; car il y en a d’autres que 
plusieurs hommes célébres ont quittées sans les regret- 
ter. Îl en parlait toujours avec un goût et un intérêt 
qui perçaient au travers de sa résignation. Plusieurs 
écrits de philosophie, de théologie , de belles-leitres 
furent le fruit de cette retraite. Le duc d'Orléans, 
depuis régent du royaume , le consulta sur des points 
épineux , qui intéressent tous les hommes , et auxquels 


(1) Pendant la campagne que duc de Bourgogne fil en 
Flandre , il ne vit Fénélon qu’une fois , eten public, 
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+ peu d'hommes pensent. Il demandait si l’on pouvait 

= démontrer l'existence d’un Dieu; si ce Dieu veut un 
culte ; quel est le culte qu'il approuve ; si l’on peut 
l'offenser en choisissant mal? Il fesait beaucoup de 
questions de cette nature, en philosophe qui cherchait 
à s’instruire ; et l'archevêque répondait en philosophe 
et en théologien. 

Après avoir été vaincu sur les disputes de l’école, il 
eût été peut-être plus convenable qu'il ne se mélât 
point des querelles du jansénisme ; cependant il y en- 
tra. Le cardinal de Noailles avait pris contre lui au- 
trefois le parti du plus fort : l’archevêque de Cambrai 
en üsa de même. Il espéra qu'il reviendrait a.la cour, 
et qu'il y serait consalté ; tant l'esprit humain a de 
peine à se détacher des affaires, quand une fois elles 
ont servi d’aliment à son inquiétude ! Ses désirs cepen- 
dant étaient modérés comme ses écrits ; et même , sur 
la fin de sa vie, il méprisa enfin toutes les disputes : sem- 
blable en cela seul à l’évêque d’Avranches , Huet, l’un 
des plus savans hommes de l'Europe, qui, sur la fin de 
ses jours , reconnut la vanité de la plupart des sciences 
et celle de l'esprit humain. L'archevêque de Cambrai 
(qui le croirait !) parodia ainsi un air de Lulli : 


2 Jeune , j’étais trop sage, 
Et voulais trop savoir : 
Je ne veux en partage 
Que badinage, 
Et touche au dernier âge 
Sans rien prévoir. 


Il fit ces vers en présence de son neveu , le marquis 
de Fénélon , depuis ambassadeur à la Haye. Cest de 
lui que je les tiens (a). Je garantis la certitude de ce fait. 


(a) Ces vers se trouvent dans les poésies de madame Guyon: 
mais le neveu de M. l'archevêque de Cambrai m’ayant assuré 
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il serait peu important par lui-même, s'il ne prouvait 
à quel point nous voyons souvent avec des regards 
différens , dans la triste tranquillité de la vieillesse , ce 
qui nous a paru si grand et si intéressant dans l’âge où 


l'esprit , plus actif, est le jouet de ses désirs et de ses 
illusions. | 


Ces disputes, long-temps l’objet de l'attention de la 
France, ainsi que beaucoup d’autres nées de Voisiveté, 
se sont évanouies. On s'étonne aujourd’hui qu'elles 
aient produit tant d’animosités. L'esprit philosophique, 
qui gagne de jour en jour, semble assurer la tranquil- 


plus d’une fois qu’ils étaient de son oncle , et qu'ils les lui avait 
entendu réciter le jour même qu'il les avait faits, on a dü resti- 
tuer ces vers à leur véritable auteur. Ils ont été imprimés dans 
cinquante exemplaires de l’édition du Télémaque faite par les 
seins du marquis de Fénélon en Hollande , Et supprimés dans 
les autres exemplaires. 

Je suis obligé de répéter ici que j’ai entre les mains la lettre 
de Ramsay » élève de M. de Fénélon , dans laquelle il me dii : 
« S'il était né en Angleterre , il aurait développé son génie et 
donné l’essor à ses principes, qu’on n’a jamais bien connus. » 

L'auteur du Dictionnaire historique, littéraire et eritique , à 
Avignon 1759 , dit à l’article FÉNÉLON , qu'il était arlificieux , 
et souple, flatteur dissimulé. H se fonde, pour flétrir ainsi sa 
mémoire , sur un libelle de l’abbé Phelippeaux, ennemi de ce 
grand homme. Ensuite il assure que l’archevêque de Cambrai 
était un pauvre théologien , parce qu’il n’était pas janséniste. 
Nous sommes inondés depuis peu de dictionnaires qui sont des 
libelles diffamatoires. Jamais la littérature n’a été si désho- 
norée , ni la vérité si attaquée. Le même auteur nie que 
M. Ramsay m’ait écrit la lettre dont je parle , et il le nie avec 
une grossiereté insultante , quoiqu'il ait tiré une grande partie 
de ses articles du Siècle de Louis XIV. Les plagiaires jansé- 
nistes ne sont pas polis : moi qui ne suis ni quiétiste , nijansé- 
niste , ni moliniste, je n’ai autre chose à lui répondre, sinon. 
que j'ai la lettre. Voici les propres paroles : Æfere he born in a 
free ceuntry , lie would have display'd his whole genius , and 
given a full career to his own principles never knoiva. 
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lité publique ; et les fanatiques mêmes, qui abs 
contre les philosophes, leur doivent la paix dont ils 
jouissent , et qu’ils cherchent à perdre. 

L'affaire du quiétisme, si malheureusement i impor- 
tante sous Louis XIV, aujourd’hui si méprisée et si 
oubliée , perdit à la cour le cardinal de Bouillon. I 
était neveu de ce célébre Turenne à qui le roi avait dû 
son salut dans la guerre civile, et depuis, ‘agrandisse- 
ment de son royaume. 

Uni par l'amitié avec l'archevêque de Cambrai, et: 
chargé des ordres du roi contre lui , il chercha à con- 
cilier ces deux devoirs. Ilest constant , par ses lettres, 
qu'il ne trahit jamais son ministère en étant fidèle à son 
ami. Il pressait le jugement du pape, selon les ordres 
_de la cour ; mais en même temps 1l tâchait d’amenerles 
deux partis à une conciliation. 

Un prêtre italien , nommé Giori, qui était aupres de 
lui l’espion de la FRE contraire, s'introduisit dans 
sa confiance , et le calomnia dans ses lettres ; et pous- 
sant la perfidie jusqu’au bout il eut la bassesse de lui 
demauder un secours de mille écus; et, après l'avoir ob- 
tenu , il ne le revit jamais. 

Ce furent les lettres de ce misérable qui perdirent 
le‘cardinal de Bouillon à la cour (1). Le roi l’accabla 

de reproches , comme s'il avait trab' l’état. Il paraît 
pourtant par toutes ses dépêches qu'il s'était ÉPHAUE 
avec autant de sagesse qué de dignité. 

Il obéissait aux ordres du roi en demandant la con- 
damnation de quelques maximes pieusement ridicules 

-des mystiques , qui sont les alchimistes de la religion : 
mais 1l était fidele à l'amitié en éludant les coups que 
l’on voulait porter à la personne de Fénélon. Supposé 


(1) Elles furent appuyées par les intrigues de la princesse des 
Ursins , qui, après avoir été long-temps l’amie du cardinal, 
s’était brouillée avec lui pour une ridicule querelle d’étiquette. 
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qu'il importait à l'Eglise qu’on n’aimât pas Dieu pour 
lui-même, il n'importait pas que l'archevêque de Cam- 
brai füt flétri. Mais le roi malheureusement voulut que 
Fénélon fût condamné ; soit aigreur contre lui, ce qui 
semblait au-dessous d’un grand roi, soit asservisse- 
ment au parti contraire, ce qui semble encore plus 


au-dessous de la dignité du trône. Quoi qu'il en soit, 


il écrivit au cardinal de Bouillon, le 16 mars 1069 ;, 
une lettre de reproches très-mortifiante. I] déclare 
dans cette lettre quil veut la condamnation de l’ar- 
chevêque de Cambrai : elle est d’un homme piqué. Le 
T'élémaque fesait alors un grand bruit dans toute l'Eu- 
rope; et les Maximes des saints, que le roi n'avait 
point lues, étaient punies des maximes répandues dans 


. le Télémague , qu'il avait lues. 


On rappela aussitôt le cardinal de Bouillon. Il partits 
maïs ayant appris, à quelques milles de Rome , que le 
cardinal doyen était mort, il fut obligé de revenir sur 
ses pas pour prendre possession de cette dignité qui 
lui appartenait de droit, étant, quoique jeune encore , 


le plus ancien des cardinaux. 


La place de doyen du sacré collége donne à Rome 
de trés-grandes prérogatives ; et, selon la mäniére de 
penser de ce temps-là, c'était une chose agréable pour 
la France qu’elle fût occupée par un Français. 

Ce n’était point d’ailléurs manquer au roi que de se 
mettre en possession de son bien , et de partir ensuite. 
Cependant celte démarche aigrit le roi sans retour. Le 
cardinal , en arrivant en France, fut exilé , et cet exil 
dura dix années entières. | 

Enfin, lassé d’une si longue disgrace , il prit le partä 
de sortir de France pour jamais , en 1710, dans le. 
temps que Louis XIV semblait accablé paï les alliés , 
et que le royaume était menacé de tous côtés. | 

Le prince Eugène et le prince d'Auvergne , ses pa- 
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rens , le reçurent sur les frontières de Flandre , Ou ils 
étaient victorieux. [l envoya au roi la croix de l’ordre 
du Saint-Esprit, et la démission de sa charge de grand- 
aumOnier de France, en lui écrivant ces propres pa- 


roles : « Je reprends la liberté que me donnaient ma 


naissance de prince étranger , fils d’un souverain, ne 
dépendant que de Dieu, et ma dignité de cardiual 
de la sainte église romaine et de doyen du sacré col- 


Û \ A . ° e 
lége.. .. Je tâcherai de travailler le reste de mes jours 


à servir Dieu et l'Eglise dans la première place après 
la suprême , etc. » 

Sa prétention de prince indépendant lui paraissait 
fondée non seulement sur l’axiome de plusieurs juris- 
consultes qui assurent que qui renonce à tout n'est 
plus tenu à rien , et que tout homme est libre de choi- 
sir son séjour, mais sur ce qu’en effet le cardinal était 
né à Sedan dans letemps que son père était encore sou- 


verain de Sedan : il regardait sa qualité de prince in- 


dépendant comme un caractère ineffacable. Et quant 
au titre. de cardinal doyen, qu'il appelle la première 
place après la suprême, il se justifiait, par l’exemple de 


‘tous ses prédécesseurs, qui ont passé incontestable- 


inent avant les rois à toutes les cérémonies de Rome. 
La cour de France et le parlement de Paris avaient 
des maximes-entièrement différentes. Le procureur- 


général d’Aguesseau , depuis chancelier , l’accusa de- 


4] 


vant les chambres assemblées, qui rendirent contre 


lui un décret de prise de corps, et confisquérent tous 
ses biens. Il vécut à Rome honoré, quoique pauvre, 
et mourut victime du quiétisme qu'il méprisait , et de 
l'amitié qu'il avait noblement conciliée avec son devoir, 

Il ne faut pas omettre que, lorsqu'il se retira des 


ke \ ,. 
+ Pays-Bas à Rome, on sembla craindre à la cour qu'il 


ne devint pape. J’ai entre les mains la lettre du roiau 
cardinal de la Trimouille, du 26 mai 1710 , dans la- 
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quelle il manifeste cette crainte. « On peut tout pre- 
sumer , dit-1l, d’un sujet prévenu de l'opinion qu'il ne 
dépend que de lui seul. Il suffira que la place dont 
le cardinal de Bouillon est présentement ébloui lui 
paraisse inférieure à sa naissance et à ses talens : il se 
croira toute voie permise pour parvenir à la premiére 
place de l'Eglise lorsqu'il en aura contemplé la splen- 
deur de plus près. » 

Ainsi, en décrétant le cardinal de Bouillon ,eten 
donnant ordre qu’on le mit dans les prisons de la Con- 
ctergerte , St on pouvait se Saisir de lui, on Craignit 


. qu'il ne montat sur un trône qui est regardé comme le 


premier de la terre par tous ceux de la religion catho- 
lque ; et qu'alors, en s’unissant avec les ennemis de 
Louis XEV, il ne se vengeât encore plus que le prince 
Engène, les armes de l'Eglise ne pouvant rien par elles- 
méêines, mais pouvait alors beaucoup par celles d’Au- 
triche. 
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CHAPITRE XXXIX. 


Disputes sur les cérémonies chinoises. Comment ces 
disputes contribuèrent à faire proscrire le christia- 
nisme a la Chine. 


CE n'était pas assez, pour l'inquiétude de notre es-- 
prit, que nous disputassions au bout de dix-sept cents 
ans sur des points de notre religion, il fallut encore 
que celle des Chinois entrât dans nos querelles. Cette 
dispute ne produisit pas de grands mouvemens j Mais 
elle caractérisa plus qu'aucune autre cet esprit actif, 
contentieux et querelleur qui règne dans nos climats. 

Le jésuite Matthieu Ricci, sur la fin du dix-septième 
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siècle, avait été un des premiers missionnaires de la 
Chine. Les Chinois étaient et sont encore en philo- 
sophie et en littérature à peu près ce que nous étions 
il y a deux cents ans. Le respect pour leurs anciens 
maitres leur prescrit des bornes qu'ils n’osent passer. 
Le progres dans les sciences est l'ouvrage du temps et 
de la hardiesse de l'esprit. Mais la morale et la police 
étant plus aisées à comprendre que les sciences , et s’é- 
tant perfectionnées chez eux quand les autres arts ne 
l’étaient pas encore, il est arrivé que les Chinois, de- 
meurés depuis plus de deux mille ans à tous les termes 
où ils étaient parvenus , sont restés médiocres dans les 
sciences , et le premier peuple de la terre dans la morale 
et dans la police, comme le plus ancien. 

Après Ricci, beaucoup d’autres jésuites pénétré- 
rent dans ce vaste empire; et àla faveur des sciences 
del’Europeils parvinrent à jeter secrètement quelques 
semences de la religion chrétienne parmi les enfans du 
peuple qu'ils instruisirent comme ils purent. Des domi- 
nicains qui partageaient la mission accusérent les Jé- 
suites de permettre l’idolâtrie en préchant le christia- 
nisme. La question était délicate, ainsi que la conduite 
qu'il fallait tenir à la Chine. 

Les lois et la tranquillité de ce grand empire sont 
fondées sur le droit le plus naturel ensemble et le plus 
sacré, le respect des enfans pour les pères. À ce respect 
ils joignent celui qu'ils doivent à leurs premiers mai- 
tres de morale, et surtout à Confutzée, nommé par nous 
Confucius, ancien sage qui, près de six cents ans avant 
la fondation du christianisme, leur enseigna la vertu. 

Les fanulles $ assemblént en particulier à certains 
jours pour honorer leurs ancêtres , les tettrés en public 
pour honorer Confutzée. On se prosterne suivant 
leur manière de saluer les supérieurs, ce que les Ro- 
mains, qui trouvérent cet usage dans toute l'Asie, 
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appelérent autrefois adorer. On brüle des bougies et 
despastilles. Des colaos, que les Portugais ont nommés 
mandarins, égorgent deux fois lan, autour de la 
salle où l’on vénere Confutzée, des animaux dont on 
fait ensuite des repas. Ces cérémonies sont-elles idolà- 
triques ? sont-elles purement civiles ? reconnaît-on ses 
péres et Confutzée pour des dieux ? sont-ils même in- 
voqués seulement comme nos saints ? est-ce enfin un 
usage politique dont quelques Chinois superstitieux 
abusent ? C’est ce que des étrangers ne, pouvaient que 
difficilement démêler à la Chine , et ce qu'on ne pou- 
vait décider en Europe. 

Les dominicains déférèrent les usages de la Chine à 
l'inquisition de Rome en 1645. Le saint-office, sur 
leur exposé , défendit ces cérémonies chinoises jusqu’à 
ce que le pape en décidit. 

Les jésuites soutinrent la cause des Chinois et deleurs 
pratiques, qu'il semblait qu'on ne pouvait proscrire 
sans fermer toute entrée a la religion chrétienne ans 
un empire si jaloux de ses usages : ils représentèrent 
Jleursraisons. L’inquisition , en 1656, permit aux lettrés 
de révérer Confutzée, et aux enfans chinois d’honorer 
leurs pères , e7 protestant contre la superstition , s'il 
y en aval. 

L'affaire étant indécise , et les missionnaires toujours 
divisés, le procès fut sollicité à Rome de temps en 
temps; et cependant les jésuites qui étaient à Pékin se 
rendirent si agréables à l’empereur Cam-hi en qualité 
de mathématiciens, que ce prince, célébre par sa bonté 
et par ses vertus , leur permit enfin d’être missionnai- 
res et d'enseigner publiquement le christianisme. Il 
n'est pas ut d'observer que cet empereur si despo- 
tique, et petit-fils du conquérant de la Chine, était 
cependant si soumis par l'usage aux lois de l'empire, 


qu'il ne put de sa seule autorité permettre le christia= 
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nisme; quil fallut s'adresser à un tribunal , et qu'il 
minuta lui-même deux requêtes au nom des jésuites. 
Enfin, en 1692, le christianisme fut permis à la Chine 
par les soins infatigables et par l’habileté des seuls jé 
suites. 

Il y a dans Paris une maison établie pour les missions 
étrangères. Quelques prêtres de cette maison étaient 
alors à la Chine. Le pape, qui envoie des vicaires apo- 
stoliques dans tous les pays qu’on appelle Les parties 
infideles , choisit un prêtre de cette maison de Paris, 
nommé Maigrot, pour aller présider en qualité de 
vicaire à la mission de la Chine , et lui donna l’évéché 
de Conon, petite province chinoise dans le Fokien. Ce 
Français, évêque à la Chine, déclara non seulement 
les rites observés pour les morts superstitieux et ido- 
lâtres, mais il déclara les lettrés athées : e’était le sen- 
timent de tous les rigoristes de France. Ces mêmes 
hommes qui se sont tant récriés contre Bayle, qui 
l'ont tant blimé d’avoir dit qu'une société d’athées 
pouvait subsister, qui ont tant écrit qu’un tel établis- 
sement est impossible, soutenaient froidement que cet 
établissement florissait à la Chine dans le plussage des 
gouvernemens. Les jésuites eurent alors à combatire 
les missionnaires, leurs confrères, plus que les man- 
darins et le peuple. Ils représentérent a Rome qu'il 
paraissait assez incompatible que les Chinois fussent à 
la fois athées et idolâtres. On reprochait aux lettrés de 
n’admettre que la matière; en ce cas ïl était difficile 
qu'ils invoquassent les âmes de leurs péres et celle de 
Confutzée. Un de ces reproches semble détruire 
Vautre, à moins qu'on ne prétende qu'à la Chine on 
admet le contradictoire, comme :ïl arrive souvent 
parmi nous; mais 1l fallait être bien au fait de leur 
langue et de leurs mœurs pour déméler ce contradic- 
toire. Le procès de l'empire de la Chine dura long- 
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temps en cour de Rome; cependant on attaqua les jc- 
suites de tous côtés. 

Un de leurs savans missionnaires , le père le Comte, 
avait écrit, dans ses mémoires de la Chine, « que ce 
peuple a conservé, pendant pres de deux miile ans la 
connatssance du vrai Dieu; qu’il a sacrifié au Créateur 
dans le plus ancien temple de lPurivers; que la Chine 
a pratiqué les plus pures lecons de la morale, tandis 
que l’Europe était dans l'erreur et dans la corruption.» 

Nous avons vu que cette nalion remonte, par une 
histoire authentique, et par une suite de trente-six 
éclipses de soleil calculées , jusqu'au-dela du temps où 
nous plaçons d'ordinaire le déluge universel. Jamais 
les lettrés n’ont eu d'autre religion que ladoration 
d’un être suprême. Leur culte fut la justice. Ils ne pu- 
rent connaître les lois successives que Dieu donna à 
Abraham, à Moïse, et enfin la loi perfectionnée du 
Messie, inconnue si long-temps aux peuples de l'Occi- . 
dent et du Nord. IL est constant que les Gaules, la 
Germeme;, l'Angleterre, tout le Septentrion, étaient 
plongés dans l’idolâtrie la plus barbare quand les tri-, 
bunaux du vaste empire de la Chine cultivaient les 
mœurs et les lois en reconnaissant un seul Dieu , dont 
le culte simple n'avait jamais changé parmi eux. Ces 
vérités évidentes devaient justifier les expressions du 
jésuite le Comte. Cependant, comme on pouvait trou- 
ver dans ces propositions quelque idée qui choque 
les idées recues, on les attaqua en Sorbonne. 

L’abbé Boileau, frère de Despréaux, non moins cri- 
tique que son frère , et plus ennemi des jésuites, dé- 
nonça, en 1700, cet éloge des Chinois comme un 
blasphème. L’abbé Boileau était un esprit vif et sin- 
sulier , qui écrivait comiquement des choses sérieuses 
et hardies, Il est l’auteur du livre des Flagellans, etde 
quelques autres de cette espèce. Il disait qu'il les écri= 
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vaiten latin, de peur que les évêques ne le censuras- 
sent; et Despréaux, son frère, disait de lui : « S'il 
n'avait été docteur de Sorbonne, il aurait été docteur 
de la comédie italienne. » Il déclama violemment 
contre les Jésuites et les Chinois, et commença par 
dire que l'éloge de ces peuples avait ébranlé son cer- 
veau chretien. Les autres cerveaux de Passemblée 
furent ébranlés aussi. Il y eut quelques débats. Un 
docteur, nommé le Sage , opina qu'on envoyät sur 
les lieux douze de ses confrères les plus robustes 
s’'instruire à fond de la cause. La scène fut vioiente ; 
mais enfin Ja Sorbonne déclara les louanges des Chi- 
nois fausses, scandaleuses , téméruires, unpies et héré- 
tiques. L 

Cette querelle, qui fut aussi vive que puérile, en- 
venima celle des cérémonies , et enfin le pape Clé- 
inent XT envoya l’année d’après un légat à la Chine. 
Îl choisit Thomas Maillard de Tournon, patriarche 
ütulaire d’Antioche. Le patriarche ne put arriver 
qu’en 1505. La cour de Pékin avait Ighoré jusque-là 
qu'on la jugeait à Rome. Cela cst plus absurde que si 
la république de Saint-Marin se portait pour média- 
trice entre le grand-turc et le royaume de Perse, 

L'empereur Cam-hi1 recut d'abord le patriarche de 
Tournon aveC beaucoup de bonté. Mais on peut juger 
quelle fut sa surprise quand les interprètes de ce lé- 
gat lui apprirent que les chrétiens qui préchaent leur 
religion dans son empire ne $'accordaient point entre 
eux, et que ce légat venait pour terminer une que- 
relle dont F1 cour de Pékin n'avait jamais entendu 
parler. Le légat lui fit entendre que tous les mission- 
naires, excepté les jésuites, condamnaient les anciens 
usages de l'empire, et qu’on soupconnait même sa 
majesté chinoise et les lettrés d’être des athées qui 
n'admettaient que le ciel matériel. Il ajcuta qu'il y 


la 
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avait un savant évêque de - Conon, qui expliquerait 
tout cela, sisa majesté daignait l'entendre. La sur- 
prise du monarque redoute en apprenant quil y 
avait des évêques dans son empire. Mais celle du lec- 
teur ne doit pas être moindre en voyant que ce 
prince indulgent poussa la bonté jusqu’à permettre à 
l'évêque de Conon de venir lui parler de la religion 
contre les usages de son pays et contre lui-même. 
L’évêque de Conon fut admis à son audience. Il savait 
trés-peu de chinois. L'empereur lui demanda d’abord 
l'explication de quatre caractéres peints en or au-des- 
sus de son trône. Maigrot n’en put lire que deux ; mais 
il soutint que les mots kïng-tien, que l’empereur 
avait écrits lui-même sur des tablettes , ne signifiaient 
pas adorezs le seigneur du ciel. 1’ empereur eut la pa- 
tience de lui expliquer par interprètes que c'était pré- 
cisément le sens de ces mots. Il daigna entrer dans un 
long “examen. Il justifia les honneurs qu'on rendait 
aux morts. L’évêque fut inflexible. On peut croire que 
Jes jésuites avaient plus de crédit à la cour que lui. 
L'empereur, qui parles lois pouvait le faire punir de 
mort, se contenta de le bannir. Il ordonna que tous 
les Européans qui voudraient rester dans le sein de 
l'empire viendraient désormais prendre de lui des 
lettres-patentes et subir un examen. 

Pour le légat de Tournon, il eut ordre de sortir de 
la capitale. Dès qu'il futàa Nanquin, il y donna un 
mandement qui condamnait absolument les rites de la 
Chine à l'égard des morts, et qui défendait qu'on se 
servit du mot dont s'était servi l’empereur pour signi- 
fier Le dieu du ciel, | 

Alors le légat fut relégué à Macao, dont les Chinois 
sont toujours maîtres, quoiqu'ils permettent aux Por- 
tugais d’y avoir un gouverneur. Tandis que le légat 
était confiné à Macao, le pape lui envoyait la barrette; 
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mais elle ne lui servit qu’à le faire mourir cardinal. Il 
finit sa vie en 1710. Les ennemis des jésuites leur im- 
putérent sa mort. Ïls pouvaient se contenter de leur 
imputer son exil. 

Ces divisions parmi les étrangers qui venaient 
instruire l’empire décréditérent la religion qu'ils an- 
nonçaient. Elle fut encore plus ae lorsque la 
cour, ayant apporté plus d'attention à comilre les 
Européans , sut que non seulement les missionnaires 
étaient ainsi divisés , mais que parmi les négocians qui 
abordaient à Canton il y avait plusieurs sectes enne- 
mies jurées l’une de l’autre. 

L'empereur Cam-hi mourut en 1724. C'était un 
prince amateur de tous les arts de l'Europe. On lui 
avait envoyé des jésuites très-éclairés, qui par leurs 
services méritérent son affection, et qui obtinrent de 
lui, comme on l’a déjà dit, la permission d’exercer et 
d'enseigner publiquement le christianisme. 

Son quatrième fils, Yontching , nommé par lui à 
empire, au préjudice de ses aînés, prit possession du 
trône sans que ces aînés murmurassent. La pitié filiale, 
qui est la base de cet empire, fait que dans toutes les 
conditions c’est un crime et un opprobre dese plaindre 
des dernières volontés d’un pére. 

Le nouvel empereur Yontching surpassa son pere 
dans l’amour des lois et du bien public. Aucun empe- 
reur n’encouragea plus l’agriculture. Il porta son at 
tention sur ce premier des arts nécessaires Jusqu à 
élever au grade de mandarin du huitième ordre, dans 
chaque province, celui des laboureurs qui serait Jugé 
par les magistrats de son canton le plus diligent, le 
plus industrieux et le plus honnête homme; non que 
ce laboureur dût abandonner un métier où 1l avait 
réussi pour exercer les fonctions de la judicature 
qu'il n'aurait pas connués : 1l restait laboureur avec le 
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titre de mandarin ; ilavait le droit de s'asseoir D le 
vice-roi de la province et de manger avec lui. Son 
nom était écrit en lettrés d’or dans une salle publique. 
On dit que ce réglement si éloigné de nos mœurs, et 
qui peut-être les condamne, subsiste encore. 

Ce prince ordonna que dans toute l'étendue de l’em- 
pire on n’exéculât personne à mort avant que Île proces 
criminel lui eut été envoyé, et même présenté trois 
fois. Deux raisons qui motivent cet édit sont aussi res- 
pectables que l’édit même. L'une est le cas qu’on doit 
faire de la vie de l’homme, l’autre la tendresse qu'un 
roi doit à son peuple. 

Ii fit établir de grands magasins de riz dans chaque 
province avec une économie qui ne pouvait être à 
charge an peuple, et qui prévenait pour jamais les 
disettes. Toutes les provinces fesaient éclater leur joie 
par de nouveaux spectacles, et leur reconnaissance en 
lui érigeant des arcs de triomphe. Il exhorta par un 
édit à cesser ces spectacles, qui ruinaient l’économie 
par lui D et nd qu'on lui élevât des 
inonumens. « Quand }; j'ai accordé des PE ES dit-1l 
dans son rescrit aux mandarins, ce n'est pas pour 
avoir une vaine réputation; je veux que le peuple soit 
heureux; Je veux qu'il soit meilleur, qu'il remplisse 
tous ses devoirs. Voila les seuls monumens que j'ac- 
cepte. » 

Tel était cet empereur , el He nes ce fut 
Jui qui proscrivit la ne chrétienne. Les Jésuites 
avaient déja plusieurs églises publiques, et même quel- 
ques princes du sang impérial avaient reçu le baptême : : 
on commençait à 2 des innovations funestes dans 
l'empire. Les malheurs arrivés au Japon fesaient plus 
d'impression sur les esprits que la pus eté du christia- 
L1sMe > op $ généralement méconnu, si en pouvait faire. 
On sut que précisément en ce temps- la les. disputes 
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qui aigrissaient les missionnaires de différens ordres 
les uns contre les autres avaient produit l'exticpation 
de la religion chrétienne dans le Funquin; et ces mêmes 
disputes ; qui éclataient encore plus.à la Chine, indis- 
posérent tous les tribunaux contre ceux qui , venant 
précher leur loi, n'étaient pas d'accord entre eux sur 
cette loi même. Enfin on apprit qu'a Canton il y avait 
des Hollandais, des Suédois, des Danois, des Anglais 
qui , quoique chrétiens, ne passaient pas pour être de 
la religion des chrétiens de Macao. 

Potikos ces réflexions réunies déterminèrent enfin le 
suprême tribunal des rites à défendre l’exercice du 
christianisme. L'arrêt fut porté le 10 janvier 1724, 
mais sans aucune flétrissure, sans décerner de peines 
rigoureuses, sans le moindre mot offensant contre les 
missionnaires : l'arrêt même invitait l’empereur à con- 
server à Pékin ceux qui pourraient être utiles dans les 
mathématiques. L'empereur confirma larrêt, et or- 
donna par son édit qu’on renvoyât les missionnaires à 
Macao, accompagnés d’un mandarin, pour avoir soin 
d'eux dans le chemin , et pour les garantir de toute in- 
sulte. Ce sont les propres mots de l’édit. 

Il en garda quelques-uns aupres de lui, entre autres 
le jésuite nommé Parennin , dont j'ai déjà fait l’éloge, 
homme célèbre par ses connaissances et par la sagesse 
de son caractère, qui parlait très-bien le chinois et le 
tartare. Il était nécessaire, non seulement comme in- 
terpréte , mais comme bot mathématicien. C’est lui qui 
est principalement connu parmi nous par les réponses 
sages et instructives sur les sciences de la Chine aux 
difficultés savantes d’un de nos meilleurs philosophes- 
Ce religieux avait eu la faveur de l’empereur Cam-hi, 
et conservait celle d’Yontching. Si quelqu'un avait pu 
sauver la religion chrétienne, c'était lui. Il obtint, avec 
deux autres jésuites, audience du prince frère de lem- 
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pereur , chargé d’ éséliainer l’arrét et d’en:faire le rap- 
port. Plate rappor te avec candeur ce qui leur fut 
répondu. Le prince qui les protégeait leur dit : « Vos 
affaires m'embarrassent ; j'ai lu les accusations portées 
contre vous : vos querelles continuelles avec les autres 
Européans sur les rites de la Chine vous ont nui infini- 
ment. Que diriez-vous si, nous transportant dans l’Eu- 
rope, nous y tenions la même conduite que vous te- 
nez ici? en bonne foi, le souffririez-vous ? » Il était 
difficile de répliquer à ce discours. Cependant ils ob- 
Uunrent que ce prince parlât à l’empereur en leur faveur; 
et lorsqu'ils furent admis au pied du trône, l’empereur 
leur déclara qu’il renvoyait enfin tous ceux qui se di- 
saient missionnaires. 

Nous avons déjà rapporté ces paroles : « Si vous avez 
su tromper mon pére, n'espérez pas me tromper moi- 
même » (a). 

Malgré les ordres sages de l’empereur, quelques jé- 
suites revinrent depuis secrètement dans les provinces, 
sous le successeur du célébre Yontching ; ils furent 
condamnés à la mort pour avoir violé manifestement 
les lois de l'empire. C'est ainsi que nous fesons exécu- 
ter en France les prédicans huguenots qui viennent 
faire des attroupemens malgré les ordres du roi. Cette 
fureur des prosélytes est une maladie particulière à a nos 
climats , ainsi qu’on l’a déjà remarqué; elle a toujours 
été inconnue dans la Haute-Asie. Jamais ces peuples 
n ont envoyé de missionnaires en Europe, et nos nations 
sont les seules qui aient voulu porter leurs opinions, 
comme leur commerce , aux deux extrémités du globe. 

Les jésuites mêmes attirérent la mort à plusieurs Ch1- 
nois, et surtout à deux princes du sang qui les favori- 


(a) Voyez l'Essat sur les mœurs. 3 Chap. CXCY, tome IV, 
page 391. 
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saient. N’étaient-ils pas bien malheureux de venir du 
bout du monde mettre le trouble dans la famille impé- 
riale, et faire périr deux princes par le dernier sup- 
plice? Ils crurent rendre leur mission respectable en 
Europe en prétendant que Dieu se déclarait pour eux, 
et qu’il avait fait paraître quatre croix dans les nuées 
sur l'horizon de la Chine. Ils firent graver les figures 
de ces croix dans leurs Lettres édifiantes et curieuses ; 
mais si Dieu avait voulu que la Chine füt chrétienne, 
se serait-il contenté de mettre des croix dans lair ? ne 
les aurait-il pas mises dans le cœur des Chinois ? 


FIN DU SIÈCLE DE LOUIS XIV. 


ENFANS 
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LISTE RAISONNÉE 


DES ENFANS DE LOUIS XIV, 
Des princes de la maison de France de son temps, des sou- 
verains Contemporains, des maréchaux de France, des 


ministres; de la plupart des écrivains et des artistes qui 
ont fleurti dans ce siècle. 


Louis XIV n'eut qu'une femme , Marie-Thérèse 
d'Autriche, née comme lui en 1638, fille unique dé 
PhilippeÏV, roi d’Espagne, de son premier mariage 
avec Elisabeth de France, et sœur de Charles IT et de 
Marguerite-Thérese, quePhilippe IV eut de son second 
mariage avec Marie-Anne d'Autriche. Ce second ma- 
riage de Philippe IV est très-remarquable. Marie- 
Anne d'Autriche était sa mece, et elle avait été fiancée 
en 1648 à Philippe-Balthazar , infant d'Espagne ; de 
sorte que Philippe IV épousa à la fois sa nièce et la fiancée 
de son fils. 

Les noces de Louis XIV furent célébrées le 9 juin 
1660. Marie-Thérèse mourut en 1683. Les historiens 
se sont fatigués à dire quelque chose d’elle. On a pré- 
tendu qu’une religieuse lui ayant demandé si elle n'avait 
pas cherché à plaire aux jeunes gens de la cour du roi 
son pére, elle répondit : non, il n’y avait point de rois. 
On ne nomme point cette religieuse ; elle aurait été plus 
qu'indiscrète. Les infantes ne pouvaient parler à aucun 
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jeune homme de la cour ; et lorsque Charles Éer; roi 
d'Angleterre, étant prince de Galles, alla à Madrid 
pour épouser la fille de Philippe TIT, il ne put même 
lui parler. Ce discours de Marie-Thérèse semble d’ail- 
leurs supposer que, s’il y avait eu dés rois à la cour de 
son pére, elle aurait cherché à s’en faire aimer. Une 
telle réponse eùt été convenable à la sœur d'Alexandre, 
inais non pas à la modeste simplicité de Marie-Thérèse. 
La plupart des historiens se plaisent à faire dire aux 
princes ce qu'ils n’ont ni dit ni dû dire. 

Le seul enfant de ce mariage de Louis XIV qui vé- 
cut, fut Louis, dauphin, nommé Monseigneur, né 
le 1er novembre 1661 , mort le 14 avril 1711. Rien 
n'était plus commun, long-temps avant la mort de ce 
prince, que ce proverbe qui courait sur lui : fils de roi, 
père de roi, jamais roi. L'événement semble favoriser 
la crédulité de ceux qui ont foi aux prédictions ; mais 
ce mot n’élait qu'une répétition de ce qu’on avait dit 
du père de Philippe de Valois, et était fondé d’ailleurs 
sur la santé de Louis XIV, plus robuste que celle de 
son fils. | 
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La vérité oblige de dire qu'il ne faut avoir aucun 
égard aux livres scandaleux sur la vie privée de ce prince. 
Les mémoires de madame de Maintenon, compilés par 
la Beaumelle , sont remplis de ces ridicules anecdotes. 
Une des plus extravagantes est que Monseigneur fut 
amoureux de sa sœur, et qu'il épousa mademoiselle 
Chouin. Ces sottises doivent être réfutées, puisqu'elles 
ont été imprimées. 

: Il épousa Marie-Anne-Christine-Victoire de Baviére 
le 8 mars 1680, morte le 20 avril 1690 : il en eut, 
10 Louis, duc de Bourgogne, né le 6 auguste 1682, 
mort le 18 février 1712 d’une rougeole épidémique ; - 
lequel eut de Marie-Adélaïde de Savoie, fille du pre- 


mier roi de Sardaigne , morte le 12 février 1712 ; 
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Louis, duc de Bretagne, né en 1705, mort en 
1712; 

Et Louis XV, né le 15 février 1510. 

La mort prématurée du duc de Bourgogne causa des 
regrets à la France et à l'Europe. I] était très-instruit, 
un pacifique, ennemi de la vaine gloire, 124 
élève du duc de Beauvilliers et du célèbre Fénélon, 
Nous avons, à la honte de l'esprit humain, cent volu- 
mes contre Louis XIV, son fils Monseigneur , le duc 
d'Orléans son neveu, et pas un qui fasse connaître les 
vertus de ce prince, qui aurait mérité d’être célébré, s’il 
n’eüt été que particulier. 

20 PHILIPPE, duc d'Anjou, roi d'Espagne , né le 19 
décembre 1683, mort le 9 juillet 1746 ; 

3° CHARLES , duc de Berri, né le 31 auguste 1686, 
mort le 4 mai 1714. 

Louis XIV eut encore deux fils et trois filles , morts 
Jeunes. 


ENFANS NATURELS ET LÉGITIMÉS. 


Louis XIV eut de madame la duchesse de la Valère, 
laquelle, s'étant rendue religieuse carmélite le 2 juin 
1074, fit profession le 4 juin 1675 , et mourut le 6 juin 
1710, âgée de soixante-cinq ans ; 

Louis DE BOURBON, né le 27 décembre 1663 , mort 
le 15 juillet 1666 ; 

Louis DE BOURBON, comte de Vermandois, né le 
2 octobre 1667 , mort en 1683 ; 

MARIE-ANNE, dité Mademoiselle de Blois, née en. 
1666, mariée à Louis-Armand, prince de Conti, 
morte en 1739. 


AUTRES ENFANS NATURELS ET LÉGITIMÉS. 


De Françoise-Athénaïs de Rochechouart Mortemar, 
femme de Louis de Gondrin, marquis de Montespan. 


LA 
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Comme ils naquirent tous pendant la vie du marquis 
de Montespan, le nom de la mére ne se trouve point 
dans les actes relatifs à leur naissance et leur légiti- 
malion : À 

Louis-AuGuSsTE DE BOURBON , duc du Maine, né 
le 31 mars 1670, mort en 1736; 

Louis-C£Esar, comte de Vexin, abbé de Saint-Denis 
et de Saint-Germaim-des-Prés, né en 1672, mort en 

1083 ; 

LOUIS-ALEXANDRE DE BOURBON, comte de Tou- 
Jouse , né le 6 juin 1678, mort en 1737; 

Louise-FRANCÇOISE DE BourBON, dite Mademoi- 
selle de Nantes, née en 1693, mariée à Louis IIT, duc 
de Bourbon-Condé, morte en 1743; 

Louise-MARIE DE BOURBON, dite Mademoiselle de 

Tours , morte en 168: ; 

 FRanNCoIsE-MaRIE DE BourBON, dite Mademoiselle 
de Blois, née en 1677, mariée à Philippe If, duc 
d'Orléans, régent de France, morte en 1749 ; 

Deux autres fils, morts jeunes, dont l'un de made- 
moiselle de Fontanges. 

Louis, dauphin , a laissé une fille naturelle. Aprés 
la mort de son père on voulut la faire religieuse ; ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, apprenant que cette 
vocation était forcée, sy opposa, lui donna une dot 
et la maria. 


PRINCES ET PRINCESSES DU SANG ROYAL 
QUI VÉCURENT DANS LE SIÈCLE DE LOUIS XIV. 


JkAN-BAPTISTE GASTON, duc d'Orléans, second 
fils de Henri IV et de Marie de Médicis, né à Fon- 
tainebleau en 1608, presque toujours infortuné , haï 
de son frère, persécuté par le cardinal de Richelieu , 
entrant dans toutes les intrigues , et abandonnant sou- 
vent ses amis. Il fut la cause de la mort du duc de 
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Montmorenci, de Cinq-Mars, du vertueux de Thou. 
Jaloux de son rang et de l'étiquette, il fit un jour 
changer de place toutes les personnes de la cour à une 
fête qu'il donnait ; et prenant le duc de Monthazon 
par la main pour le faire descendre d’un gradin, le 
duc de Montbazon lui dit : Je suis le premier de vos 
amis que vous ayez aide à descendre de l'échafaud. 
Il joua un rôle considérable, mais triste pendant la ré- 
gence , et mourut, relégué à Hlois , en 1660. 

Érisapera, fille de Ho IV , née en 1602 > épouse 
de Philippe LV, très- Une ell as ; où 
elle vécut sans crédit et sans consolation. Morte 
en 1644. 

CHRISTINE, seconde fille de Heni IV , femme de Vic- 
tor-Amédée, duc de Savoie. Sa vie fut un continuel 
orage à la cour et dans les affaires. On lui disputa la 
taiellé de son fils ; on attaqua son pouvoir et sa répu- 
tation. Morte en 1663. 

HENRIETTE-MARIE , épouse de Charles Ier, roi de 
la Grande-Bretagne , la plus malheureuse princesse de 
celte maison ; elle avait presque toutes les qualités de 
son père. Morte en 1669. 

Mademoiselle DE MONTPENSIER , nommée la grande 
Mademoiselle, fille de Gaston et de Marie de Bourbon- 
Montpensier , ant nous avons les mémoires , et dont 
ilest beaucoup parlé dans cette histoire. Morteen 1693. 

MARGUERITE-LOUISE , femme de Côme de Médicis, 
laquelle abandonna son mari et se retira en France. 

FRANÇOISE-MADELEINE, femme de Charles-Em- 
manuel, duc de Savoie. 

Prirtppe , Monsieur , frère unique de Louis XIV, 
mort en 1702. Îl épousa Henriette, fille de Charles Ler, 
roi d'Angleterre, petite-fille de Heuri-le- Grand, 
princésse ends a la France par son esprit et par ses 
grâces, morte à la fleur de son âge en 1670. Iteut de’ 
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cette princesse Marie-Louise , mariée à Charles 1, 
roi d'Espagne , en 1979, morte à 27 ans, en 1089 ; 
et Anne-Marie, mariée à Victor-Amédée , duc de Sa- 
voie , depuis roi de Sardaigne. C’est à cause de ce ma- 
riage que dans la plupart des mémoires sur la ouerre 
de la succession on nomme le duc d'Orléans oncle de 
Philippe V. | 

* Ce fut lui qui commença Îa nouvelle maison d'Or- 
léans. F1 eut de la fille de l'électeur palatin, morte 
en 1722, 

Paicippe D'ORLEANS, régent de France, célèbre 
par le courage, par l'esprit et les plaisirs ; né pour la 
société encore plus que pour les affaires, et lun des 
plus aimables hommes qui aient jamais été. Sa sœur à 
élé la derniére duchesse de Eorraine. Mort en 1723. 


LA BRANCHE DE CONDÉ EUT UN TRÈS-HAUT 
ÉCLAT. 


Henri, prince de CONDÉ , second du nom, premier 
prince du sang, jouit d’un crédit solide pendant la ré- 
gence, et de la réputation d’une probité rare dans ces 
. temps de trouble. Possédant environ deux millions de 
rente selon la manière de compter d'aujourd'hui, il 
donna dans sa maison l'exemple d’une économie que 
Je cardinal Mazarin aurait dù imiter dans le gouver- 
nement de l’état, mais qui était trop dificile. Sa plus 
grande gloire fut d’être le père du grand Condé. Mort 
en 1640. 

Le cranp Conn£, Louis IT du nom, fils du pré- 
cédent et de Charlotte-Marguerite de Montmorenct, 
neveu de l’illustre et malheureux duc de Montmorenci, 
décapité à Toulouse , réunit en sa personne tout ce qui 
avait caractérisé pendant tant de siécles ces deux mai- 
sons de héros. Né le 8 septembre 1021. Mort le 11 dé- 


cembre 1686. 
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Il eut de Clémence de Maillé de Bréze, nièce du 
cardinal de Richelieu , 

HEni-JULES, nommé communément Monsieur le 
Prince. Mort en 170ÿ. 

Henri-Jules eut d'Anne de Bavière , palatine du 
Rhin, | 

Louis DE Pour BON , nommé Monsieur le Due, père 
de celui qui fut le premier ministre sous Louis XV: 
Mort en 1710. 


BRANCHE DE CONTI. 


Le premier prince DE CONTI ARMAND était frère 
du grand Condé ; il joua un rôle dans la fronde. 
Mort en 1666. 

Il laissa d'Anne Martinozz1, nièce du cardinal de 
Mazarin , 

Louis , mort sans enfant de sa femme Marie-Anne, 
fille de Louis XIV et de la duchesse de la Valliere, 
en 10685; 

Et Francois-Louis , prince de la Roche-sur-Yon , 

puis de Conti , qui fut élu roi de Pologne en 1697 ; 
prince dont la mémoire a été long-temps chere à la 
France , ressemblant au grand Condé par l'esprit et 
le courage , et toujours animé du désir de plaire, qua- 
lité qui manqua quelquefois au grand Condé. Mort 
en 1709. 

Il eut d’Adélaïde de Bourbon, sa cousine, 

Louis-ARMAND, né en 1695, qui survécut à 
Louis XIV. 


BRANCHE DE BOURBON-SOISSONS. 


I1 n’y eut de cette branche que Louis, comte de 
Soissons : tué à la bataille de la Marfée en 1641. 

Toutes les autres branches de la maison de Bour- 
bon étaient éteintes. 
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Les COURTENAIS n'étaient reconnus princes du sang 
que par la voix publique, et ils n’en avaient point le 
rang. Îls descendaient de Louis-le-Gros ; mais leurs 
ancêtres ayant pris les armoiries .de l’hériticre de 
Gourtenai ; ils n’avaient pas eu la précaution de s’atta- 
cher à la maison royale dans un temps ou les grands 
terriens ne connaissaient de prérogative que celle des 
grands fiefs et de la pairie. Gette branche avait pro- 
duit des empereurs de Constantinople , et ne put four- 
mir un prince du sang reconnu. Le cardinal Mazarin 
voulut, pour mortifier la maison de Condé, faire don- 
ner aux Courtenais le rang et les honneurs qu'ils de- 
mandaient depuis long-temps ; mais il ne trouva pas 
en eux un grand appui pour exécuter ce dessein. 


SOUVERAINS CONTEMPORAINS. 


PAPES. 


BaRBERINI, URBAIN VIT. Ce fat lui qui donna aux 
cardinaux le titre d’éeminence. \ abolit les Jésuitesses. 
Il n’était pas encore question d’abolir les Jésuites. 
Nous avons de lui un gros recueil de vers latins. Il 
faut avouer que l’Arioste et le Tasse ont mieux réussi. 
Mort en 1644. 

Pamphilo, INNOcENT X, connu pour avoir chassé 
de Rome les deux neveux d’'Urbain VIIT, auxquels il 
devait tout; pour avoir condamné les cinq proposi- 
tons de Jansénius sans avoir eu l’ennui de lire le livre, 
et pour avoir été gouverné par la dona Olympia, sa 
belle-sœur, qui vendit sous son pontificat tout ce qu 
pouvait se vendre. Mort en 1655. 

Chigi, ALEXANDRE VIL. C’est lui qui demanda par: 
don à Louis XIV par un légat à latere. Il était plus 
mauvais poëte qu'Urbain VIIL, Long-temps loué pour 

SHC EVDENECUIS XIV: TOM. PT I: on 
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avoir négligé le népotisme, il finit par le mettre sur le 
trône. Mort en 1667. 

Rospigliosi, CLEMENT IX, ami des lettres sans faire 
de vers, pacifique, économe et libéral, père du peuple. 
Il avait à cœur deux choses dont il ne put venir a 
bout : d'empêcher les Turcs de prendre Candie, et de 
mettre la paix dans l’église de France. Mort en 1669. 

Altieri, CLEMENT X, honnête homme et pacifique 
comme son prédécesseur, mais gouverné. Mort en 1676. 

Odescalchi, INNOCENT XI, fier ennemi de Louis XIV, 
oubliant les intérêts de l’Eglise en faveur de la ligue 
formée contre ce monarque. Îl en est beaucoup pres 
dans cette histoire. Mort en 1689. 

Ottoboni, Vénitien , ALEXANDRE VIIT. Nul ne se- 
courut plus les pauvres et n’enrichit plus ses parens. 
Mort en 1691. 

Pignatelli, INNOCENT XIL Il condamna lillustre 
Fénélon ; d’ailleurs 1l fut aimé et estimé. Mort en 1700. 

Albani, CLÉMENT XL. Sa bulle contre Quesnel, qui 
n’a qu'une feuille, est beaucoup plus connue que ses 
ouvrages en six volumes in-folio. Mort en 1721. 


MAISON OTTOMANE. 2 


IprauIm. C’estlui dont Racine dit avec juste raison : 


L’imbécille Ibrahim, sans craindre sa naissance , 
Traine , exempt de péril , une éternelle enfance. 


Tiré de sa prison pour régner après la mort d’Amu- 
rat son frère. Tout Di qu il était, les Turcs con- 
uirent L ilede Candie sous son régne. Étran lé en 1649. 

 MAnoOMETI V, fils d'Ibrahim, Aéphsé et mort en 1687. 

Soziman II, fils d’'Ibrahim et frére de Maho- 
met LV , après des succes divers dansses guerres contre 
l'Allemagne, meurt de sa mort naturelle en 1691. 

ACHMET IL, frère du précédent, poëte et musicien. 
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Son armée fut battue à Salenkemen par le prince Louis 
de Bade. Mort en 1695. 

Musrapua Il, fils de Mahomet EV, väinqueur à 
Témiswar, vaincu par le prince Or AE à la bataille 
de Zenta sur le Tibisk, en Mtembre 1697, déposé 
dans Andrinople, et mort dans le sérail de Constanti- 
nople, en 1703. 

ACcHMET II, frère du précédent , battu encore par 
le prince agde: a Peterwaradin et à Belgrade, déposé 
en 1730. 


EMPEREURS D'ALLEMAGNE. 


On n’en dira rien ici, parce quil en est beaucoup 
parlé dans le cours de histoire. . 
FerpinanD II , mort en 1657. 
LEopoLp Ier, mort en 1705. 
Josepx Îer, mort en 1711. 
CuarLes VI, mort en 1740. 


ROIS D'ESPAGNE. 
Idem. 


Parcrppe IV, mort en 1665. 
CHarLes IT, mort en 1700. 
Puicippe V, mort en 1746. 


ROIS DE PORTUGAL, 


JEAN IV, duc de Bragance, surnommé le Fortuné. 
Sa femme, Louise de Gusman, le fit roi de Portugal. 
Mort en 1656. | 

ALFONSE, fils du précédent. Si Jean fut roi par le 
courage de sa femme, Alfonse fut détrôné par la sienne : 
confiné dans l'ile de Tercére, où 1l mourut en 1683. 

Don PÈRE, frère du précédent, lui ravit sa cou- 
ronne et sa femme; et, pour l'épouser légitimement , 

17° 
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le fit déclarer impuissant , tout débauché qu'il était. 
Mort en 1706. 

JEAN V, mort en 1750. 


ROIS D'ANGLETERRE, 
D’ÉCOSSE ET D'IRLANDE, 
dont il est parlé dans le Siccle de Louis XI”, 


CuarLes Ler, assassiné juridiquement sur un écha- 
faud en 1649. 

CroMWELL ( Olivier) , protecteur , le 22 décem- 
bre 1653, plus puissant qu'un roi. Mort le 15 sep- 
tembre 1658. 

CromWwELLz ( Richard }, protecteur immédiaterñent 
après la mort de son pére, dépossédé paisiblement au 
mois de juin 1659. Mort en 1685. 

CHARLES Il, mort en 1685. 

Jacques II, détrôné en 1688. Mort en 1701. 

GuüuLAUME LIT, mort en 1702. 

ANNE STUART, morte en 1714. 

GEORGE ler, mort en 1727. 


ROIS DE DANEMARCK. 


Curisrian EV, mort en 1648. 

Frévéric I, reconnu, en 1661, par le clergé et 
les bourgeois pour souverain absolu, supérieur aux 
lois, pouvant les faire, les abroger , les négliger à sa 
volonté. La noblesse fut obligée de se conformer aux 
vœux des deux autres ordres de l’état. Par cette étrange 
loi, les rois de Danemarck ont été les seuls princes 
despotiques de droit; el ce qui est encore plus étrange, 
c’est que ni ce roi n1ses suCCesseurs n’en ont abusé que 
rarement. Mort en 1667. 

CuRisrian V, mort en 1690. 

Frépéric IV, mort en 1730. 
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. ROIS DE SUÉDE. 


CHRISTINE. Il en est parlé beaucoup dans le Siècle 
de Louis XIF. Elle avait abdiqué en 1654. Morte à 
Rome en 1680. 

CarLes X, plus communément appelé Charles- 
Gustave : il était de la maison palatine et neveu de 
Gustave-Adolphe par sa mère. Îl voulut établir en 
Suède la puissance arbitraire. Mort en 1660. 

CuarLes XI, qui établit cette puissance. Mort 
en 1697. 

CHARLES XIT, qui en abusa, et qui, par cet abus, 
fut cause de la liberté du royaume : mort en 1718. 


ROIS DE POLOGNE. 


. LaDISLAS-SIGISMOND , vainqueur des Turcs. Ce fut 
lui qui, en 1645, envoya une magnifique ambassade 
pour épouser par procureur la princesse Marie de Gon- 
zague de Nevers. Les personnes, les habits, les che- 
vaux, les carrosses des ambassadeurs polonais éclip- 
sèrent la splendeur de la cour de France, à qui 
Louis XIV n’avait pas encore donné cet éclat qui éclipsa 
depuis toutes les autres cours du monde. Mort en 1648. 

JEAN - Casimir, frère du précédent, jésuite, puis 
cardinal] , puis roi, épousa la veuve de son frére, s’en- 
nuya de la Pologne, la quitta en 1670 ; se reura à 
Paris, fut abbé de Saint-Germain-des-Prés, vécut 
beaucoup avec Ninon. Mort en 1672. 

Micner.-VIENOVISKE, élu en 1670. Il laissa prendre 
par les Turcs Kaminiek , la seule ville fortifiée et la 
elef du royaume, et se soumit à être leur tributaire. 
Mort en 1673. 

_ JEAN-SOBIESKI , élu en 1674, vainqueur des Turcs 
et libérateur de Vienne. Sa vie a été écrite par labbé 
Coyer , homme d'esprit et philosophe. Il épousa une 
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Française, ainsi que Ladislas et Casimir; c'était made- 
moiselle d’Arquien. Mort en 1696. 

AUGUSTE Ier, électeur de Saxe, élu, en 1697 ; par 
une partie de la noblesse nul que le prince de 
Conti était choisi par l’autre. Bientôt-seul roi ; détrôné 
par Charles XIL, rétabli par le czar Pierre Ler. Mort 
en 1793: : 

STANISLAS, établi au contraire par Charles XIT, et 
détrôné par Pierre Ier : mort en 1705. 


ROIS DE PRUSSE. 


Frépéric, le premier roi : mort en 1700. 

FréDÉRIC- GUILLAUME , le premier qui eut une 
grande armée et qui la disciplina , père de Frédéric- 
le-Grand , le premier qui vainquit avec cette ar mée : 
mort en PT 


CZARS DE RUSSIE, DEPUIS EMPEREURS. 


Micuez Romanow , fils de Philarète, archevêque 
de Rostou, élu en 1612, à l’âge de quinze ans. De son 
temps les czars n'épousaient que leurs sujettes ; ils fe- 
saient venir à leur cour un certain nombre de filles , et 
choisissaient. Ce sont les anciennes mœurs asiatiques: 
C’est ainsi que Michel épousa la fille d’un pauvre gen- 
tlhomme qui cultivait ses champs lui-même. Mort en 
1045. 

 Arexis, fils de Michel, qui combattit les Ottomans 
avec succés : mort en hi 6 

FEDOR, fils d’Alexis , qui voulut policer les Russes : 
ouvrage réservé N ur Grand. Mort en 1682. 

Ivan, frère de Fédor, et aîné de Pierre, incapable du 
trône : mort en 1688. | | 

PIERRE-LE-GRAND, vrai fondateur : mort en 1725. 
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GOUVERNEURS DE FLANDRE. 


Les Pays-Bas ayant presque toujours été le théâtre 
de la guerre sous Louis XIF, il paraït convenable 
de placer ici la suite des gouverneurs de cette pro- 
vince , qui ne vit aucun de ses rois depuis Phi- 


lippe IL. 


LE marquis FRANCISCO DE Merro n’Assuwar, le 
même qui fut battu par le grand Condé : démis 
en 1644. 

Le grand-commandeur CASTEL RoDRIGO : mort 
en 1647. | 

LÉéoPoLD-GUILLAUME, archiduc d'Autriche, c’est-à- 
dire, portant le titre d’archiduc, mais ayant rien dans 
l'Autriche, frère de Ferdinand I. Ce fut lui quienvoya 
un député au parlement de Paris pour s'unir avec lui 
contre le cardinal Mazarin, Mort en 1656. 

Don Juan D’AUTRICHE, fils naturel de Philippe EV, 
fameux ennemi du premier ministre d'Espagne , le Jé- 
suite Nitard, comme le prince de Condé du cardinal 
Mazarin, mais plus heureux que le prince de Condé, 
en ce qu'il fit chasser Nitard pour jamais. Ce fut lui qui 
fut battu par Turenne à la bataille des Dunes. Mort 
en 1050. 

Le marquis DE CARACÈNE : mort en 1664. 

Le marquis DE CASTEL RODRIGO, qui soutint mal 
la guerre contre Louis XIV, et qui ne pouvait pas la 
bien soutenir : mort en 1068. 

FERNANDÈS DE VELASCO, connétable de Castille : 
mort en 1669. 

Le comte DE MONTEREY, qui secourut sous main les. 
Hollandais contre Louis XEV : mort en 1675. 

Le duc pe Vizza Hermosa, l’homme le plus géné- 
reux de son temps : mort en 1678. 
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ALEXANDRE FARNÈSE, second fils du duc de Parme. 
Ce nom d’Alexandre était difficile à soutenir : démis 
en 1082. 

Le marquis DE GRANA : mort en 1685. 

Le marquis DE CASrANAGA : mort en 1692. 

MAXIMILIEN-EmmManuEL, électeur de Bavicre, fut 
gouverneur des Pays-Bas aprés la bataille d'Hochstet, 
et en garda le titre jusqu’à la paix d’Utrecht en 1714. 
Mort la même année. 

Le prince EUGÈNE, vicaire-général des Pays-Bas. 
Il n’y résida jamais. Mort en Dire 
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morts sous Louis XIV”, ou qui ont servi sous lui. 


ALBERT (César-Phœbus d’}), de la maison des rois 
de Navarre, maréchal de France en 1653. Il ne fit 
point de difficulté d'épouser la fille de Guénégaud , 
trésorier de l’épargne, qui fut une dame d’un très- 
grand mérite. SA A l’a célébrée. Il fut amant 
de madame de Maintenon et de la fameuse Ninon; chéri 
dans la société , estimé à la guerre. Mort en 1676. 

ALÈGRE (Yves d’), ayant servi près de soixante ans 
sous Louis XIV, n’a été maréchal qu’en 1724 : mort 
en 1733. 

AsFELD (Claude - François Bidal d”) s’acquit une 
grande réputation pour l'attaque et la défense des places. 
Al contribua beaucoup & à la bataille d’ Almanza ; maré- 
chal en 1734 : mort en 1743. 

AUBUSSON DE LA FEUILAADE (François d’), maréchal 
en 1675. C’est lui qui, par reconnaissance, fit élever 
la statue de Louis XIV à la place des Vooie Mort 
en cu Son fils ne fut maréchal pe long-temps après, 
en 1725. 

AUMONT nie d”), petit-fils du célebre Jean 
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maréchal d’Aumont, l’un des grands capitaines de 
Henri IV. Antoine contribua beaucoup au gain de la 
bataille de Réthel en 1650. Il eut le bâton de maréchal 
pour récompense , et mourut en 1669. 

BAzINCOURT (Testu de), maréchal en 1746. 

Barwicr ou plutôt Berwick (Jacques Fitzjames 
de), fils naturel du roi d'Angleterre Jacques IT, et 
d’une sœur du duc de Marlborough. Son pere le fit 
duc de Barwick en Angleterre. Il fut aussi duc en Es- 
pagne. Il le fut en France. Maréchal en 1706 ; tué au 
siége de Philipsbourg en 1734. Il a laissé des mémoires 
que M. labbé Hook à pupliés en 1778; on y trouve 
des anecdotes curieuses, et des détails instructifs sur 
ses campagnes. 

BassOMPiERRE (François de), né en 1579, colonel- 
général des Suisses, maréchal en 1622; détenu à la 
Bastille depuis 1631 jusqu’à la mort du cardinal de Ri- 
chelieu. Il y composa ses mémoires qui roulent sur des 
intrigues de cour et ses galanteries. César , dans ses 
mémoires, ne parle point de ses bonnes fortunes. L'on 
ignore assez communément qu'il fit revêur de pierres ; 
à ses dépens, le fossé du Cours-la-Reine , qu'on vient 
de combler. Mort en 1646. 

Bezzeronns ( Bernardin Gigaut de}, maréchal 
en 1668 ; il gagna une bataille en Catalogne ; en 1684. 
Mort en 1694. 

BeLve-Isce (Louis-Charles-Auguste de Fouquet de), 
petit-fils du surintendant, distingué dans les guerres 
de 1701; ducet pair, prince de l'Empire, maréchal 
en 1741. I fit avec son frère tout le plan de la guerre 
contre la reine de Hongrie, où son frère fut tué. 
Mort ministre et secrétaire d'état de la guerre en 1761. 

BEzons ( Jacques Bazin de }, maréchal en 1709. 
Mort en 1733. | 

Biron ( Armand-Charles de Gontaut, duc de), qui 
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a fait revivre le duché de sa maison. Ayant servi dans * 
toutes les guerres de Louis XIV, et perdu un bras au 
siége de Landau, n’a été maréchal qu'en 1734. 

BourFLers ( Louis-François, duc de), lun des 
meilleurs officiers de Louis XIV ; maréchal en 1603. 
Morten 1711. | 

BourG ( Éléonor-Marie du Maine, comte du ) 
gagna un combat important sous hou XIV , et ne 
fut maréchal qu'en 1725. Mort la même année. 

Brancas ( Henri de }, ayant servi long-temps sous 
Louis XIV , fut maréchal en 1734. 

BREZE C Urbain de Maillé, marquis de ), beau- 
frère du cardinal de Righélien maréchal en 1632, 
vice-roi de Catalogne. Mort en 1650. 

BrocLio (Victor-Maurice),ayant servi danstoutesles 
guerres de Louis XIV, maréchal en 1724. Morten 1727. 

BROGLI0 ( Francois-Marie, duc de ), fils du précé- 
dent, l’un des meilleurs lieutenans-généraux dans les 
guerres de Louis XIV , maréchal en 1734; père d’un 
autre maréchal de Broglio, qui a réuni les talens de 
ses ancêtres. 

CASTELNAU ( Jacques de ), maréchal en 1658, 
blessé à mort , la même année, au siége de Calais. 

CATINAT ( Nicolas de ), maréchal en 1693. Il méla 
la philosophie aux talens de la guerre. Le dernier jour 
qu'il commanda en Italie, il donna pour mot, Paris 
et Saint-Gratien, qui était le nom de sa maison de 
campagne. Îl y mourut en sage, aprés avoir refusé le 
cordon bleu, en 1712. | 

CHamiLLi( Noël Bouton de), avait été au siége de 
Candie ; maréchal en 1703 ; il s’est rendu célébre par 
la défense de Grave en 1675 ; le siége de cette petite 
place dura quatre mois , et coùta seize mille hommes 
a l’armée des alliés. Les gens de l’art regardent encore 
cette défense comme un modele. Mort en 1715. 
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CHATEAU-RENAUD ( François-Louis Rousselet de), 
vice-amiral de France , servit également bien sur terre 
et sur mer, nettoya la mer des pirates, battit les An- 
glais dans la baie de Bantri, bombarda Alger en 1688, 
mit en sûreté les îles de l'Amérique. Maréchal en 1503. 
Mort en 1716. 
 CHAUELNES ( Honoré d'Albert, duc de), maréchal 
en 1653. Mort en 1649. | 

Cuorseuz ( Claude de }), troisième maréchal de 
France de ce nom, en 1693. Mort en 1717. 

 CLAIRAMBAULT ( Philippe de Palluau de), maréchal 
en 1620. Mort en 1665. | 

CLERMONT-TONNERRE ( de }, ayant servi dans la 
guerre de 1701, maréchal en 1747. 

 Coicnr ( François de Franquetot de }, long-temps 
officier-général sous Louis XIV ; maréchal en 1734, a 
gagné deux batailles en Italie. 

CoL1Gnt ( Gaspard de ) , petit-fils de l’amiral ; ma- 
réchal en 1622; il commanda l’armée de Louis XIII 
contre les troupes rebelles du comte de Soissons , tué 
a la Marfée. Mort en 1646. 

CréqQui ( François de }, maréchal en 1668 ; mort 
avec la réputation d’un homme qui devait remplacer 
le vicomte de Turenne en 1687. Il était de la maison 
de Blanchefort. 
él ÉTamPeEs ( Jacques de la Ferté-Imbaut d), maré- 
chal en 1651. Mort en 1668. 

ÉrrRÉEs (François-Annibal, duc d’'), maréchal 
en 1626. Ce qui est très-singulier, c’est qu'à l'âge de 
quatre-vingt-treize ans il se remaria avec mademoiï- 
selle de Manican, qui fit une fausse couche. Il mourut 
à plus de cent ans, en 1670. 

ÉvrRÉES ( Jean d’ ), vice-amiral en 1670, et maré- . 
chal en 1681. Mort en 1707. à 

ÊrR£es ( Victor-Marie d’}, fils de Jean d'Etrées, 
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vice-amiral de France, comme son père, avant d’être: 
maréchal. Il est à remarquer qu'en cette qualité de vice-. 
amiral de France il commandait les flottes française. 
etespagnole en 1701; maréchalen 1703.Mort en 17937. 

Duras ( Jacques-Henri de Durfort de }, neveu du 
vicomte de Turenne , fut maréchal en 1635, immé- 
diatement après la mort de son oncle. Mort en 1704. 

Duras ( Jean de Durfort, duc de }, maréchal de: 
camp sous Louis XIV; maréchal de France en 1741; 
pére du maréchal de Duras actuellement vivant. 

FABERT ( Abraham ), maréchal en 1658. On s’est 
obstiné à vouloir attribuer sa fortune et sa mort à des 
causes surnaturelles. 11 n”’ÿ eut d’extraordinaire en lui 
que d’avoir fait sa fortune uniquement par son mérite, 
et d’avoir refusé le cordon de l’ordre, quoiqu'on le 
dispensät de faire des preuves. On prétend que, le car? 
dinal Mazarin lui proposant de lui servir d’espion dans 
l’armée, il lui dit : Peut-étre faut-il à un ministre de 
braves gens et des fripons. Je ne puis étre que du 
nombre des premiers. Mort en 1662. 

Far ( de LA ), fils du marquis de la Fare, cé- 
lébre par ses poésies agréables; officier dans la guerre 
de 1701, maréchal en 1746. 

FERTÉ-SENNETERRE ( Henri, duc de LA }, fait 
maréchal de camp sur la brèche de Hesdin, com- 
manda l'aile gauche à la bataille de Rocroi; maréchal 


en 1651. Mort en 1681. ' 

FORCE (Jacques Nompar de Caumont de LA ), ma- 
réchal en 1622. C’est lui qui échappa au massacre de 
la Saint-Barthélemi , et qui a écrit cet événement dans 
des mémoires conservés dans sa maison. Mort à quatre- 
viugt-dix-sept ans, en 1652. 

Foucauzr ( Louis }, comte de Daugnon , maréchal 
en 1653. Mort en 1659. 

GASsION ( Jean de }, élève du grand Gustave , ma- 
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réchal en 1643. Il était calviniste. [ne voulut jamais se 
marier, disant qu'il fesait trop peu de cas de la vie pour 
en faire part à quelqu'un. Tué au siége de Lens en 1647. 

GRAMMONT ( Antoine de }, maréchal en 16/1. 
Mort en 1678. 

GRAMMONT (Antoine de), petit-fils du précédent, 
maréchal en 1924, père du duc de Grammont, tué à 
la bataille de Fontenoi. Mort en 1725. 

- GRANCGEI ( Jacques Rouxel, comte de ), maréchal 
-en 1651. Mort en 1680. 

GUEBRIANT ( Jean-Baptiste de Budes }, maréchal 
en 1642 , l'un des grands hommes de guerre de son 
temps; tué en 1643, au siége de Rothweil, enterré 
avec pompe à Notre-Dame. 

Harcourr ( Henri, duc d’ ). On peut dire que 
c'est lui qui mit fin à l’ancienne inimiuié des Français 
et des Espagnols, lorsqu'il était ambassadeur à Ma- 
drid. Sa dextérité et son art de plaire disposérent si 
favorablement la cour d’Espagne, qu’enfin Charles II 
n'eut point de répugnance à instituer son héritier un 
petit-fils de Louis XIV. Il devait commander a la place 
du maréchal de Villars , l'année de la belle campagne 

de Denain; mais il lui aurait été difficile de mieux 
faire. Maréchal en 1703. Morten 1718. Son fils, ma- 
réchal depuis, en 1746. 

Hocquincourt ( Charles de Mouchi ), maréchal 
ên 1651; tué en servant les ennemis devant Dun- 
kerque, en 1658. | | 

- HosprraL ( Nicolas de £’ ), capitaine des gardes de 
Louis XIIT, maréchal en 1617, pour avoir tué le maré- 
chal d’Ancre; mais il mérita d’ailleurs cette dignité par 
de belles actions. On le compte parmi les maréchaux de 
ce siècle, parce qu'il mourut sous Louis XIV en 1644. 

Humières ( Louis de Grevan, marquis d’), maré- 
chal en 1668. Mort en 1094. | 
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 ISENGHIEN ( d’), de la maison de Gand, officier: 
sous Louis XIV, maréchalen 1741. 

JOYEUSE ( Jean-Armand de ), maréchal de France: 
en 1693. Morten 1710. 

LORGE € Gui-Alphonse de Durfort de bn neveu du 
vicomte de Turenne; maréchal en 1656. Morten 1702. 

LuxEMBOURG ( Francois-Henri de Montmorenci, 
duc de ), l'élève du grand Condé ; maréchal en 165. 
Il y a eu sept maréchaux de ce nom, indépendam- 
ment des connétables, et depuis le onzième siècle , on 
n’a guére vu de régne sans un homme de cette maison 
a la téte'des armées. Mort en 1695. | 

LuxemBourG (Christian-Louis de Montmorenci), 
petit-fils du précédent, s’est signalé dans la guerre 
de 1701. Maréchal en 1743. 

MAILLEBOIS (de), fils du ministre d’état Desmarèts, 
s’'élant signalé dans toutes les occasions pendant la 
guerre a. 1701, fait Maréchal en 174. 

MaRsIN ou MARCHIN ( Ferdinand , conhélale }5i 
ayant passé du service de la maison d'Autriche à ce- 
lui de France, maréchalen 1703. Tuéaà Turin en 1306. 

MATIGNON ( Charles-Auguste Goyon de Gacé de), 
maréchal en 1708. Mort en 1720. 

MAULEVRIER-LANGERON, maréchal en in | 

M£Epavi ( Jacques-Liéonof Rouxel de Grancei , 
comte de ) n'a été fait maréchal qu’en 1724, quoiqu'il 
eùt gagné une bataille complète en re Mort 
en 1720. à 
… Mer LERAYE ( Charles de la Porte de LA ), fait ma- 
réchal en 1639, sous Louis XIIT, qui lui donna le 
bâton de maréchal sur la brèche de la ville de Hesdin. Il 
était grand-maître de l'artillerie, et avait la réputation 
d’être Le meilleur général pour les siéges. Mort en 1664. 

MonTEsquiou ( Pierre, comte d’Artagnan ), maré- 
chalen 1703. Mort en 1716. 
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MONTREvEL ( Nicolas-Auguste de la Beaume ), ma- 
réchal en 1709. Mort en 1525. 

Morre-Houpancourr (Philippe de LA), maré- 
chal en 1642. IL fut mis au château de Pierre-Encise 
en 1645; et ilest à remarquer qu'il n’y a aucun général 
qui n'ait été’ emprisonné ou exilé sous les ministères de 
Richelien et Mazarin. Mort en 1657. Son petit-fils 
maréchal en 1747. 

NanGis (Louis-Armand de Brichanteau ) servit avec 
distinction sous le maréchal de Villars dans la guerre 
de 1701. Maréchal sous Louis XIV. Morten 1742. 

NavaiLLes (Philippe de Montaud de Bénac, duc 
‘de }, maréchal en 1675 , commanda à Candie sous le 
duc de Beaufort, et après lui. Mort en 1684. 

Noires (Anne-Jules, duc de), maréchal en 1693. 
se signala en Espagne, où il gagna la bataille du Ter. 
. Mort en 1708. 
= Noarrzes ( Adrien-Maurice de ), fils du don. 
général d’armée dans le Roussillon en 1706, grand 
d'Espagne en 1711, aprés avoir pris Gironne. IL n’a 
été maréchal de France qu’en 1734. Il gouverna les 
finances en 1715, eta été depuis ministre d'état. Per- 
sonne n’a écrit des dépêches mieux que lui. M. l'abbé 
Millot a publié en 1777 des mémoires tirés de ses 
manuscrits; on y trouve des anecdotes curieuses sur 
les deux règnes où il a vécu. Ses deux fils ont été faits 
maréchaux de France en 1775. Mort en 1766. 

PLEssis-PrAsLIN (César, duc deChoiseul, comtede), 
maréchal en 1645. Ce fut lui qui eut la gloire de battre 
le vicomte de Turenne à Réthel en 1650. Mort en 1675. 

Puysecur ( Jacques de Chastenet de ) , maréchal 
en 1 734 fils de Jacques, lieutenant-général sous 
Louis XIIT et Louis XIV , qui s’est acquis beaucoup 
de considération, et qui a laissé des mémoires. Le 
maréchal a écrit sur la guerre. C'était un homme que 
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le ministère consultait dans toutes les affaires eri-. 
tiques. 

RANTZAU ( Josias ya d’une famille originaire du 
duché de Holstein, maréchal en 1645, calfolique la 
même année, mis en prison en 1649, pendant les 
troubles, relâché ensuite. Mort en 1650. Il avait été 
sou pUE blessé , et Bautru disait de lui qu'il ne lui 
était reste qu'un de tout ce dont les hommes peuvent 
avoir deux. On lui fit une épitaphe qui finissait par 
ce vers : 


Et mars ne lui laissa rien d’entier que le cœur. 


RICHELIEU ( Louis-Francois-Armand du Plessis, 
duc de ), brigadier sous Louis XIV , général d'armée 
à Gênes, maréchal en 1748, a pris l’ile de Minorque 
sur les Anglais en 1556. 

ROCHEFORT (Hénii-Eotis d’Alongni, marquis de 
maréchal en 1675. Mort en 1676. 

ROQUELAURE AIRE, ean-Baptiste, duc 
de }, maréchal en 1724. 

ROSEN ou ROSE ( Conrad de ), d’une ancienne mai- 
son de {ivonie, vint d’abord servir simple cavalier 
dans le régiment de Brinon; mais son mérite et sa 
naissance aÿant été bientôt connus, il fut élevé de 
grade en grade, Jacques H le fit général de ses troupes 
en Irlande. Maréchal de France en 1703. Mort à l’âge 
de quatre-vingt-sept ans en 1715. 

Sanr-Luc (Timoléon d’'Épinai de }, fils du brave 
Saint-Luc , dont ? éloge est dans Brantôme ; maréchal 
-en 1628 : mort en 1644. ù 

SCHOMBERG (Frédéric-Armand } , élève de Frédé- 
ric-Henri, prince d'Orange; maréchal en 1625, duc 
de Mertola en Portugal, gouverneur et généralissime 
de Prusse, duc et génér à en AC IÉtEE. ? Îl était pro- 
testant zélé, et quitta la France à la révocation de l’é- 
dit de Nantes, Fué a la bataille de la Boine en 1600. 
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SCHULEMBERG (Jean de), comte de Mondejeu , 
originaire de Prusse ; maréchal en 1658 : mort en 1 Gr. 

TALLARD (Camille de Hostun, duc de ). Ce fut 
hui qui conclut les deux traités de partage. Maréchal 
en 1703, ministre d'état en 1726 : mort en 1726. 

TEssé (René de Froullai } , maréchal en 1703 : mort 
en 1729. ÿ 

TOURVILLE (Anne-Hilarion de Gostentin}) se fit 
connaitre, étant chevalier de Malte, par ses exploits 
contre les Turcs et les Barbaresques. Vice - amiral 
en 10690, il remporta une victoire complete sur les flottes 
d'Angleterre et de Hollande, et perdit en 1602 celle 
de la Hogue ; défaite qui l’a rendu plus célèbre que ses 
victoires. Maréchal de France en 1093 : mort en 1701. 

L'URENNE : Henri de la Tour d'Auvergne, vicomte 
dé). née, 16115 maréchal de France en 1644, ma- 
réchal-général en 1660 : mort en 1635. , 

VauBan ( Sébastien le Prêtre, marquis de ), maré- 
chal en 1703 : mort en 1707. 

VicLaRs (Louis-Claude, duc de), qui prit le nom 
d’Zector, maréchal en 1702, président du conseil de 
guerre en 1718, représenta le connétable au sacre de 
Louis XV en 1722. Mort en 1734. Il est assez mention 
de lui dans cette histoire , ainsi que de Turenne. 

VizLERO! ( Nicolas de Neuville , duc de ), gouver- 
neur de Louis XIV en 1646; maréchal la mém 
mort en 1085. 

ViLLEROI (François de Neuville, duc de), fils 
du précédent, gouverneur de Louis XV, maréchal 
en 1093. Son pére et lui ont été chefs du conseil des 
finances, titre sans fonction qui leur donnait entrée au 
conseil. Mort en 1730. | 

VIVONNE ( Louis- Victor de Rochechouart , ducde), 
gonfalonier de l'Eglise, général des galères, vice-roi de 
Messine ; maréchal de France en 1675. On ne le com pte 
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point comme le premier maréchal de la marine, parce 

qu’il servit long-temps sur terre : mort en 1688. 
Uxezces ( Nicolas Chälon du Blé, marquis d”), mar 

réchal en 1703, président du conseil des affaires étran- 

geres en 1718 : mort en 1730. 


GRANDS-AMIRAUX DE FRANCE 
sous le regne de Louis XIF. 


ARMAND DE MAILLE, marquis DE BRÉZE , grand-mai- 
tre, chef et surintendant-général de la navigation et 
ducommerce de France en 1643 : tué surmer d’un coup 
de canon le 14 juin 1646. 

ANNE D'AUTRICHE , reine régente , surintendante 
des mers de France en 1646 : elle s’en démit en 1660. 

César, duc pe VENDÔMEet de Beaufort, grand-maitre 
et surintendant-général de la navigation et du com- 
merce de France en 1650. 

François be VENDÔME, duc de Beaufort , fils de 
César , tué au combat de Candie le 25 juin 1660. 

Louis de Bourbon, comte DE VERMANDOIS, légitimé 
de France , amiral au mois d'août 1660, ägé de deux 
ans : mort en 1655. 

Louis-Alexandre DE BOURBON, légitime de France, 
comte de Toulouse, amiral en 1683, et mort en 1737. 


GÉNÉRAUX DES GALÈRES DE FRANCE 
sous le règne de Louis X1F. 


Armand-Jean du Plessis, duc DE RICHELIEU, pair 
de France en 1643, du vivant de François son pére ; 
et se démit de cette charge en 1661. 

Francois, marquis DE CRÉQUI, lui succéda; et se 
démit en 1669 , un an après avoir été nommé maréchal 
de France. 


x" 
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Louis-Victor DE ROCHECHOUART, comte > puis duc 
DE VIVONNE, prince de Tonnai-Charente en 1660. 

Louis DE RocHECHOUART ,. due ne Morremar , en 
survivance de son pére : mort le 3 avril 1688. 

Lous-Auguste DE BoURBON, légitimé de France ; 
prince de Dombes, duc du Maine et d'Aumale, en 1688: 
et s’en démit en 1694. 

Louis-Joseph, duc DE VENDÔME, en 1694 : mort 
en 1712. 

René, sire DE FROULLAI, comte DE TESSÉ, maré- 
chal de France en 1712; s’en démiten 1716. 

Le chevalier D'ORLÉANS en 1716 : mort en 1748. 
Apres lui cette dignité a été réunie à l’'amirauté. d 


MINISTRE D'ÉTAT. 


Giur10 MAZARINT, cardinal, premier ministre : 
d’une ancienne femille de Sicile transplantée à Rome, 
fils de Pietro Mazarini et d’Hortenzia Bufalini, né 
en 1602 ; employé d’abord par le cardinal Sacchetti. I 
arrêta les deux armées française et espagnole prêtes à 
se charger auprés de Casal, et fit conclure la paix de 
Quérasque en 1631. Vice-légat à Avignon, et nonce 
extraordinaire en France en 1634. Il apaisa les troubles 
de Savoie en 1640, en qualité d’ambassadeur extra 
ordinaire du roi. Cardinal en 1641, à la recomman- 
dation de Louis XIIL. Entièrement attaché à la France 


depuis ce temps-là. Admis au conseil suprême, le 5 dé- 


cembre 1642, sous le nom de spécial conseiller. I] 

prit place au-dessus du chancelier. Déclaré seul con- 
seiller de la reine-régente pour les affaires ecclésiasæ 
tiques , par le testament de Louis XIII. Parrain de 
Louis XIV avec la princesse de Condé-Montmorenci, 
Il se désista d’abord de la préséance sur les princes du 
sang, que le cardinal de Richelieu avait usurpée ; 
mais 1l précédait les maisons de Vendôme et de Lon- 
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gueville : après Je traité des Pyrénées , 1l prit le pas en 
lieutierssur le grand Condé. Iln’eut point de lettres pa- 
tentes de premier ministre, mais il en fit les fonctions. 
On en a expédié pourlecardinal Dubois. Philippe d'Or- 
Jéans , petit-fils de France, a daigné en recevoir aprés 
sa régence. Le cardinal de Fleur: n'a jamais eu n1 la 
patente ni le titre. Le cardinal Mazarin mort en 1661. 


CHANCELIERS. 


CiarRLEs D'AUBÉPINE, marquis de Châteauneuf, 
Jong-temps employé dans les ambassades. Garde des 
sceaux en 1630, mis en prison en 1633 au château 
d'Angoulême, où il resta dix ans prisonnier. Garde des 
sceaux en 1650 , démis en 1651, vécut et mourut dans 
Jes orages de la cour. Mort en 1655. 

Picere SéqUIER, chancelier, duc de Villemor, pair 
de France. Il apaisa les troubles de la Normandie 
en 1639, hasarda sa vie à la journée des barricades. Il 
fut toujours fidèle dans un temps où c'était un mérite de 
ne l'être pas. I ne contesta point au père du grand 
Condé la préséance dans les cérémonies, quand il y as- 
sistait avec le parlement. flomtne équitable, savant , 
aimant les gens de lettres, il fut le protecteur de l’acadé- 
mie française avant que ce corps libre, composé des 
premiers seigneurs du royaume et des premiers écri- 
vains, füt en état de n’avoir jamais d'autre protecteur 
que le roi. Mort à quatre-vingt-quatre ans en 1072. 

Marrmru MOLE, premner président du parlement 
de Paris en 1641, garde des sceaux en 1651, magistrat 
juste et intrépide. Il n’est pas vrai, comme le disent 
deux nouveaux dictionnaires, que le peuple voulüt las- 
sassiner ; mais il est vrai qu'il en imposa toujours aux 
séditieux par son courage tranquille. Morten 1656. 

ÉTLENNE D'ALIGRE, chancelier en 1674, fils d’un 
autre Étienne chancelier sous Louis XILL : morten 1677. 
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MicHEL LE FELLIER, chancelier en 1657, pére de 
l'illustre marquis de Louvois. Sa mémoire a été honorée 
d’uneoraison funèbre parle grand Bossuet. Mort en 1685. 

Louis BoucHErRAT, chancelier en 1685. Sa devise 
était un coq sous un soleil, par allusion à la devise de 
Louis XIV. Les paroles ÉA orrt sol reperit vigilem. 
Mort en 1699. | 

Louis PHELIPPEAUX , comte de Pontchartrain , 
descendant de plusieurs secrétaires d'état; chancelier 
en 1099. Se retira à linsuitution de l'Oratoire en 1714. 
Mort en L7à7. 

DANIEL-FRANcOIS Voisin, mort en 1 717, prédéces- 
seur du célèbre d’ ane 


SURINTENDANS DES FINANCES (x. 


CLAUDE LE BOUTIELIER , d’abord surintendant , 
conjointement avec Claude de Bullion , en 1632 ; seul 
en 10/40.Ce fut lui qui le prémier fitimposer les tailles 
par les intendans. Retiré en 1643 : mort en 165. 

NicoLas BAILLEUL, marquis de Château-Gontier, 
président du parlément, surintendant des finances 
en 1043 jusqu’en 1648 : mort en 1652 : plus versé dans 
la connaissance du barreau que dans celle des finances. 
Il eut sous lui, pour contrôleur-général, Particelli, dit 
Émeri » CONnU par ses dépréH one, 

Cet Émeri était le lils d’un paysan de Sienne, placé 
par le cardinal Mazarin. Il disait que les ministres ou 
finances n'étaient faits que pour être maudits. 

Émeri imagina bien des sortes d’i impôts, de nouveaux 
offices de jurés mesureurs et porteurs de charbon ; de 


(1) La place de surintendant était la prennière au conseil 
quand il n’y avait point de premier ministre. De là vient que 
le cardinal de Richelieu fut obligé de briguer en,1625 et 
eu 1624 la faveur du marquis depuis..duc de la Vieuville , 
surintendant, pour entrer au conseil. 
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mouleurs , chargeurs et porteurs de bois ; de premiers 
commis de la taille et des ponts et chaussées, du sou 
pour livre, d’augmentations de gages; de contrôleurs 
des amendes et des épices, etc, 

Le même Émeri fut surintendant en 1648; mais, 
quelques mois aprés, on le sacrifia à la haine publique 
en l’exilant. 

Le maréchal duc DE LA MEILLERAYE, surintendant 
en 1648, pendant l'exil d'Émeri. On avait déja vu des 
guerriers dans cette place. Il avait la probité du duc de 
Sul, mais non pas ses ressources. Il vint dans le temps 
le plus difficile, et le duc de Sulli n’avait eu la surin- 
tendance qu’aprés la guerre civile. Il taxa tous les fi- 
nanciers et tous les traitans. La plupart firent banque- 
route; et on ne trouva plus d'argent. [l abandonna la 
surintendance en 1649. Mort en É Su A 

mer “Ireprit la surintendance immédiatement après 
la démission du maréchal. Un Italien, nommé Tonti, 
imagina alors les emprunts en rentes viager es, rentes 
die ces en plusieurs classes, et qui sont payées au 
dernier vivant de chaque classe. Elles furent appelées 
tontines, du nom de l'inventeur. Il y en eut pour un 
million vingt-cinq mille livres annuelles, ce qui forma 
un revenu prodigieux pour le dernier qui survécut. In- 
vention qui charge l’état pour un siècle, mais moins 
onéreuse que celle des rentes perpétuelles qui chargent 
l’état pour toujours. Mort en 1650. 

CLaupr De MESME, comte D'AVAUX, d’une ancienne 
maison en Guienne, homme de lettres qui unissait l’es- 
prit et les grâces à la science : plénipotentiaire avee 
Servien ; chéri de tous les négociateurs autant que Ser- 
vien en était redouté : surintendant en 1650 : mort la 
même année. 

CHARLES , due DE LA VIEUVILLE, le même que le 
cardinal de Ro avait fait chasser du conseil, et 


œ 
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enfermer dans le château d’Amboise, en 1624; qui, 
échappé de.ce château, avait fui en Angleterre, et qui 
avait été condamné à mort par contumace : créé duc 
et pair en 1651, et surintendant la même année : mort 
en 1055. | 

RENÉ DE LONGUEIL , marquis DE MAISONS, président 
à mortier , surintendant en 1651. Il ne le fut qu’un an. 
: On a prétendu qu'il avait bâti pendant cette année le 
château de Maisons, qui est un des plus beaux de l'Eu- 
rope ; mais il fut construit un an auparavant. C'est le 
coup d'essai et le chef-d'œuvre de François Mansard , 
qui était alors un jeune homme et simple maçon. Il 
y a sur €ela une singulière anecdote, que plusieurs 
personnes ont apprise comme mot du petit-fils du sur- 
intendant. Son hôtel, démoli aujourd’hui, formait un 
impasse dans la rue des Prouvaires. Un jour , en fesant 
fouiller dans un ancien petit caveau , 1l v trouva qua- 
rante mille pièces d’or au coin de Charles IX. C’est 
avec cet argent que le château de Maisons fut bäu. Mort 
en 1677. 

‘On voit que les surintendans se succédaient rapide- 
ment dans ces troubles. 

ABEL SERVIEN, après avoir négocié la paix de 
Westphalie avec le duc de Longueville et le comte 
d’Avaux, et ayant en le principal honneur : surinten- 
dant en 1653, conjointement avec Nicolas Fouquet , 
administra jusqu’à sa mort, arrivée en 1059; mais 
Fouquet eut toujours la principale direction. 

Nicocas FOUQUET, marquis de BELLE-ISLE, surin- 
tendant en 1653, quoiqu'il fùt procureur-général du 
parlement de Paris. On a imprimé par erreur, dans 
les premicres éditions du Siècle de Louis XIF”, quil 
dépensa dix-huit cent mille francs à bätur son palais 
de Vaux, aujourd’hui Villars; cest une erreur de 
typographie ; il y prodigua dix-huit millions de 
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“Son temps, qui en feraient prés de trente-six du 
nôtre. 

Le cardinal MAZARIN, depuis son retour en 1653, 
se fesait donner par le surintendant vingt-trois mil- 
lions par an pour les dépenses secrètes. Il achetait à vil 
prix de vieux billets décriés, et se fesait payer la 
somme entière. Ce fut ce qui perdit Fouquet. Jamais 
dissipateur des finances royales ne fut plus noble et 
plus généreux que ce surintendant. J amais homme en 
place n'eut plus d’amis personnels, et jamais homme 
persécuté ne fut mieux servi dans son malheur. Con- 
damné cependant au bannissement perpétuel, par 
commissaires, en 1664 : mortignoré en 1680. 

Après sa disgrace la place de surintendant fut sup- 
prunec. 

Sous les surintendans il y avait des contrôleurs-géné- 
raux. Le cardinal Mazarin nomma à cette place un 
étranger calviniste d’Augsbourg, nommé Barthélemi 
Hervart, qui était son banquier. Cet Hervart avait en 
effet rendu les plus grands services à la couronne. Ce 
fut lui qui, après la mort du duc Bernard de Saxe- 
Veimar, donna son armée à la France , en avançant 
tout l’argent nécessaire. Ce fut lui qui retint cette même 
armée et d’autres régimens dans le service du roi, lors- 
que le vicomte de Turenne voulut la faire révolter 
en 1648. Il avança deux millions cinq cent mille livres 
de la monnaie d’alors pour la retenir dans le devoir. 
Deux importans services qui prouvent qu'on v’est le 
maître qu'avec de l'argent. | 

Lorsqu'on arrêta le surintendant Fouquet, 1l prèta 
encore au roi deux millions. Il jouait un jeu pro- 
digieux , et perdit souvent cent mille écus dans une 
séance. Cette profusion l’'empécha d’avoir la premiére 

lace. Le roi eut avec raison plus de confiance en 
Colbert. Hervart mortsimple conseiller d’étaten 1676. 
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Sa famille quitta le royaume aprés la révocation de 

l'édit de Nantes, et porta des biens immenses dans les 
pays étrangers. 


SECRÉTAIRES D'ÉTAT 
ET 


CONTROLEURS-GÉNÉRAUX DES FINANCES. 


HENRI-AUGUSTE DE LOMÈNIE, comte de BRIENNE, 
eut le département des affaires étrangeres pendant la mi- 
norité de Louis XIV. Sa fierté ne lui fit point de tort, 
parce qu’elle était fondée sur des sentimens d’hon- 
neur. Nousavons de lui des mémoires instructifs. Mort. 
en 1666. : 

Francors SuBLer DES Noyers, retiré en 1643. Mort 
en 1645. 

CLAUDE LE BOUTILLIER DE CHAvVIGNI eut le dépar- 
tement de la guerre. Mort en 1652. 

Louis PHELIPPEAUX , marquis DE LA VRILLIÈRE, eut 
le département des affaires du royaume. Mort en 1681. 

Louis PuecippEaux, son fils, fut reçu en survi- 
vance, mais la charge fut doxinée à ün autre de ses es- 
fans, Balthasar Phelippeaux, qui eut pour successeur 
un autre Louis Phelippeaux, son fils. Balthasar Phe- 
lippeaux, reçu en survivance en 1669, entré en exercice 
en 1676, mort en 1700. Tous trois estimés pour leurs 
vertus, et aimés pour leur douceur. Cette charge de 
secrétaire d'état est restée sans interruption dans la 
famille des Phelippeaux pendant 165 ans , depuis Paul 
Phelippeaux, fait secrétaire d'état en 1610, jusqu'a 
Louis Phelippeaux duc de la Vrillière, retiré en 1775. 

Henri-Louis DE LOMÉNIE, comte de BRIENNE, fils 
de Henri-Auguste, eut la vivacité de son pére, mais n’en 
eut pas les autres qualités. Etant conseiller d'état des 
l’âge de seize ans, et destiné aux affaires étrangéres, 
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envoyé en Allemagne pour s'instruire , il alla jusqu’en 
Finlande, écrivit ses voyages en latin. Il exerca la 
charge de secrétaire d’état des affaires étrangeres à 
vingt-trois ans; mais, ayant perdu sa femme, Henriette 
de Chavigni, ilen fut si affligé que son esprit s’aliéna ; 
on fut obligé de l’éloigner de la société. Le reste de sa 
vie fut très-malheureux. On a déchiré sa mémoire dans 
les derniers dictionnaires historiques; on devait mon- 
trer de la compassion pour son état et de la considéra- 
ton pour son nom. 

HUGUES , marquis DE LYONNE, d’une ancienne 
maison de Dauphiné, eut les affaires étrangères Jus- 
qu’en 1650.Ona de lui des mémoires. C'était un homme 
aussi laborieux qu'aimable. Son fils avait obtenu la 
survivance de sa charge; mais, à la mort du pére, elle 
fut donnée à M. de Pompone. Mort en 1671. 

JEAN-BAPTISTE COLBERT s’avança uniquement par 
son mérite. Il parvint à être intendant du cardiaal 
Mazarin. S'étant instruit à fond de toutes les parties du 
gouvernement, et particulièrement des finances, il 
devint un homme nécessaire dans le délabrement où 
le cardinal Mazarin , le surintendant Fouquet , et en- 
core plus le malheur des temps, avaient mis les finan- 
ces. Louis XIV le fit travailler secrètement avec lui 
pour s’instruire. Il perdit Fouquet de concert avec le 
Tellier , alors secrétaire d’état ; mais il se fit pardonner 
cet acharnement par l’ordre invariable qu'il mit dans 
les finances , et par des services dont on ne doit point 
perdre la mémoire. Contrôleur-général en 1664. On 
peut le regarder comme le fondateur du commerce et 
le protecteur de tous les arts ; il n’a point négligé l’a- 
griculture , comme on le dit dans tant de livres nou- 
veaux. Son génie et ses soins ne pouvaient négliger 
cette partie essentielle. On ne peut lui reprocher peut- 
être que d'avoir cédé au préjugé qui ne voulait pas que 
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le commerce des grains avec l'étranger restât libre. 
«Morten 1683. | 

JEAN-BAPTISTE COLBERT, marquis DE SFIGNELAI, 
fils du précédent , d’un esprit plus vaste encore que son 
pére, beaucoup plus brillant et plus cultivé; secré- 
taire d'état de la marine, qu'il rendit la plus belle de 
l'Europe. Mort en 1690. 

CHARLES COLBERT DE CRotsst, frère du grand Col- 
bert , secrétaire d’état des affaires étrangères en 1639 , 
après plusieurs ambassades glorieuses. Il eut la place 
de secrétaire d'état d’Arnaud de Pompone ; mais on le 
place ici pour ne point interrompre la liste des Colbert. 
Mort en 1606. 

JEAN-BAPTISTE CoLBERT, marquis de Torcr, fils 
du précédent, secrétaire d’état des affaires étrangères 
à la mort de son pére. Il joignit la dextérité à la pro- 
bité, ne donna jamais de promesse qu'il ne tint, fut 
aimé et respecté des étrangers. Mort en 1746. 

SIMON ARNAUD DE POMPONE , secrétaire d'état des 
affaires étrangères en 1671, homme savant et de beau- 
coup d'esprit, ainsi que presque tous les Arnaud ; chéri 
dans la société , et préférant quelquefois les agrémens 
de cette société aux affaires ; renvoyé en 1679, et rem- 
placé par le marquis de Croissi. Il ne fut point secré- 
taire d'état toute sa vie , comme le disent les nouveaux 
dictionnaires historiques ; mais le roi lui conserva le 
titre de ministre d'état, avec la permission d’entrer 
au conseil , permission dont il n'usa pas. Morten 1609. 

Micuez LE TELLIER, le chancelier , secrétaire d’é- 
tat jusqu'en 1666. 

Francois-MIcHEL LE TELLIER, marquis de LOu- 
vois, le plus grand ministre de la guerre qu'on eût 
vu jusqu'alors, secrétaire d’état en 1666. Il fut plus 
estimé qu'aimé du roi , de la cour et du public; il eut 
le bonheur, comme Colbert, d’avoir des descendans 
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qui ont fait honneur à sa maison , et même des maré- 
chaux de France : il n’est pas vrai qu'il mourut subite 
ment au sortir du conseil, comme on l’a dit dans tant 
de livres et de dictionnaires. I] prenait les eaux de Ba- 
laruc , et voulait travailler en les prenant; cette ardeur 
indiscrète de travail causa sa mort en 1691. 

Louis-FRancors LE TELLIER, marquis nr Bar- 
BEZIEUX, fils du marquis de Louvois , secrétaire d’état 
de la guerre après la mort de son père , jeune homme 
qui commença par préférer les plaisirs et le faste au tra- 
vail: mort à trente-trois ans en [7OI. 

CLAUDE LE PELLETIER, président aux enquêtes , 
prevôt des marchands, homme de bien , modeste, re- 
üré , travailla au code de droit canon. Cette étude ne 
paraissait pas le désigner pour successeur du grand 
Colbert ; cependant il le fut en 1683. On dit au roi. 
qu'il n'était pas propre pour cette’ place , parce qu'il 
n'était pas assez dur : c’est pour cela que je le choisis , 
répondit Louis XIV. Il quitta le ministère et la cour 
au bout de six ans. Toute sa famille a été renommée , 
comme lui, pour son intégrité. Mort en 1711. 

Louis PHEL1PPEAUX , comte de Pontchartrain , le 
même qui fut chancelier , commença par étre premier 
président du parlement de Bretagne ; contrôleur-gé- 
néral en 1690, après la retraite du contrôleur-général 
le Pelletier ; secrétaire d’état aprés la mort du mar- 
quis de Seignelai , la même année 1690. C’est lui qui, 
par l'avis de abbé Bignon , soumit toutes les acadé- 
mies aux secrétaires d'état, excepté l’académne fran- 
çaise, qui ne pouvait dépendre que du roi. 

JÉRÔME PHELIPPEAUX , comte de Pontchartrain, 
fils du précédent, secrétaire d’état du vivant de son 
pére le chancelier , exclu par le duc d'Orléans à la 
mort de Louis XIV. 

MIicuEz CHAMILLART, conseiller d'état, contrôleur - 
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généralen 1699, secrétaire d’état dela guerre en 1701, 
homme modéré et doux, ne put porter ces deux far- 
deaux dans des temps difficiles , obligé bientôt de les 
quitter ; son fils, qui avait la survivance du ministère 
de la guerre, sedémit en 1709, en même temps que lui. 
Mort en 1721. 

DaniEz Voisin, secrétaire d’état de la guerre en 
1709, exerça le ministère, quoique chancelier en 
1714, jusqu’à la mort de Louis XIV. 

Nicoras Desmar£ts , contrôleur-général en 1708, 
Z£lé, laborieux , intelligent , ne put réparer les maux 
de la guerre. Démis après la mort de Louis XIV. En 
quittant sa place , il donna au régent une apologie de 
son administration, qu’on a imprimée depuis. [l y parle 
avec franchise des opérations injustes en elles-mêmes 
auxquelles il a été forcé par le malheur des temps, 
pour prévenir de nouveaux malheurs et de plus grandes 
injustices. Ce mémoire prouve qu’il avait des talens, 
une grande modestie et des intentions droites. On peut 
: le regarder comme un modele de la manière simple, 
noble, respectueuse et ferme, qui convient à un mi- 
nistre obligé de rendre compte de son administra- 
üuon. Î]l fut immolé à la haine publique, et ses suCCes- 
seurs le firent regretter. Mort en 1721. 


CATALOGUE 


de la plupart des écrivains français qui ont paru dans 
le siècle de Louis XIV, pour servir à l’histoire 
litteraire de ce temps. 


ABADIE ou LABADIE ( Jean ), né en Guienne en 
1010, jésuite, puis janséniste, puis protestant, voulut 
faire enfin une secte et s'unir avèc Bourignon , qui lui 
répondit que chacun avait son Saint-Esprit, et que le 
sien était fort supérieur à celui d'Abadie. On a de lui 
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trente et un volumes de fanatisme. On n’en parle ici 
que pour montrer l’aveuglement de lesprit humain. 
Il ne laissa pas d’avoir FER disciples. Mort à Altona 
en 1054. 

ABBADIE ( Jacques }, né en Béarn en 1658, célébre 
par son traité de la Religion chrétienne , mais qui fit 
tort ensuite à cet ouvrage par celui de l Ghvdi ture des 
sept sceaux. Mort en hr labAé en 1727. 

ABLANCOURT ( Nicolas Perrot d’}), d’une ancienne 
famille du parlement de Paris, né à Vitri en 1606; 
traducteur élégant , et dont on appela chaque traduc- 
tion la belle infidèle. Mort pauvre en 1664. 

AGHERi ( Luc d’), bénédictin, grand et judicieux 
compilateur , né en 1608. Mort en 1685. 

ALEXANDRE (Noël), né à Rouen en 1639, domini- 
cain. Il a fait beaucoup d'ouvrages de théologie , et 
disputé beaucoup sur les usages de la Chine contre 
les jésuites qui en revenaient. Mort en 1724. 

AMELOT DE LA HoussAïE ( Nicolas ), né à Orléans 
en 1634. Ses traductions avec des notes politiques, et 
ses histoires sont fort recherchées ; ses mémoires, par 

ordre alphabétique , sont très- hits Il est le premier 
qui ait fait connaitre le gouvernement de Venise. Son 
histoire déplut au sénat > qui était encore dans l’ancien 
préjugé qu'il y a des mystères politiques qu'il ne faut 
pas révéler. On a appris depuis qu'il n’y a plus de 
mystère, et que la politique consiste à étre riche et à! 
entretenir de bonnes armées. Amelot traduisit et com= 
menta le Prince de Machiavel, livre long-temps cher 
aux petits seigneurs qui se disputaient de petits états 
mal gouvernés, devenu inutile dans un temps où tant 
de sendss puissances, toujours armées, étoulfent 
l'ambition des faibles. Amelot se croyait le plus grand 
politique de l'Europe; cependant il ne sut jamais se 
tirer de la médiocrité, et il mourut dans la misere ; 
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c’est qu'il était politique par son esprit, et non par son 
caractère. Mort en 1706. | 

AMELOTTE ( Denis ), né en Saintonge en 1606, de 
l'Oratoire, Il est principalement connu par une assez 
bonne version du nouveau Testament. Mort en 1678. 

AMONTONS ( Guillaume ), né à Paris en 1663, 
excellent mécanicien. Mort en 1699. 

ANCILLON ( David ), né à Metz en 1617, calvi- 
niste ,et son fils Charles, mort à Berlin en 1715, ont : 
eu quelque réputation dans la littérature. 

ANSELME, moine augustin, le premier qui ait fut 
une histoire généalogique des grands-ofliciers de la 
couronne, continuée et augmentée par du Fourni, au- 
diteur des comptes. On a une notion très-vague de ce 
qui constitue les grands-officiers. On s’imagine que ce 
sont ceux à qui leur charge donne le titre de grand ; 
comme grand-eécuyer, grand-échanson. Mais Le con- 
nétable, les maréchaux, le chancelier sont grands- 
officiers , et n’ont point ce titre de grand, et d’autres 
qui l'ont ne sont point réputés grands-officiers. Les 
capitaines des gardes, les premiers gentilshommes de 
la chambre sont devenus réellement de grands offi- 
_ciers, et ne sont pas comptés par le père Anselme. 
Rien n’est décidé sur cette matiere, et 1l y a autant de 
confusion et d'incertitude sur tous les droits et sur 
tous les titres en France qu'il y a d'ordre dans l’ad- 
ministration. Mort en 1694. 

ARNAULD (Antoine), vingtième fils de celui qui 
plaida contre les jésuites, docteur de Sorbonne, né 
en 1612. Rien n’est plus connu que son éloquence , son 
érudition et ses disputes qui le rendirent si célébre et 
en même temps si malheureux , selon les idées ordi- 
naires qui mettent le malheur dans l'exil et dans la 
pauvreté, sans considérer la gloire, les amis et une 
vieillesse saine qui furent le partage de cet homme 
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fameux. Il est dit dans le supplément au Morert, qu re 
nauld , en 1689, pour avoir les bonnes grâces de la 
cour, fit un libelle contre le roi Guillaume, intitulé : 
le vrai Portrait de Guillaume-Henr: de Nassau , 
nouvel Absalon, nouvel Hérode, nouveau Cromwell, 
nouveau Neron. Ce style, qui ressemble à celui du 
père Garasse, n’est guere celui d’Arnauld. Il ne songea 
jamais à flatter la cour. Louis XIV eût fort mal recu 


sun livre si grossièrement intitulé ; et ceux qui attri- 


buent cet ouvrage et cette intention au fameux Ar- 
nauld , ne savent pas qu’on ne réussit point à la cour 
par des livres. Mort à Bruxelles en 1694. 

L'auteur du Dictionnaire historique , (iiténqire;s 
critique, et janséniste, dit, à l’article Ærnauld, qu'aussi- 
tôt que son livre sur la fréquente communion parut, 
l'enfer en frémit , et que le jésuite Nouet fit la première 
attaque. Âl est difficile de savoir au juste quelle est 
l'opinion de l'enfer sur un livre nouveau. Et à l'égard 
des hommes, ils ont entièrement oublié le père Nouet. 
Il est trés-vrai que la plupart des écrits polémiques 
d’Arnauld ne sont plus connus aujourd’hui. C’est le 
sort de presque toutes les disputes. Le Dictionnaire 
historique, littéraire , critique, et janséniste , s'em- 
porte un peu contre coîte vérité , 1l a raison : mais l’au- 
teur devrait savoir que les injures prodiguées au sujet 
de querelles théologiques sont aujourd’hui aussi mé- 
prisées que ces querelles mêmes , et c’est beaucoup 
dire. 

ARNAULD-D’ANDILLY ( Robert), frère aîné du pré- 
cédent , né en 1588, l’un des plus grands écrivains de 
Port-Royal. Il présenta à Louis XIV , à l’âge de qua- 
tre-vingt-cinq ans , sa traduction de Tasbnie ; qui de 
tous ses ouvrages est le plus recherché. Il fut père de 
Simon Arnauld , marquis de Pompone, ministre d'état; 
et ce ministre ne put empêcher ni les disputes ni les 
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disgraces de son oncle le docteur de Sorbonne. Mort 
en 1674. | 

AUBIGNAG ( François d’}, né en 1604. Il n'eut ja- 
mais de maître que lui-même. Attaché au cardinal de 
Richelieu ; il était l'ennemi de Corneille, Sa Pratique 
du théâtre est peu lue ; il prouva par sa tragédie de 

Zenobie que les connaissances ne donnent pas les ta- 
lens. Mort en 1676. | 

AUBERt { Antoine), né en 1616. On a de lui les vie 
des cardinaux de Richelieu et de Mazarin > Ouvrages 
médiocres, mais dans lesquels on peut s’instruire. 

Mort en 1695. C’est lui qui le premier fit connaître la 
fourberie de l’auteur du T'estament politique du car- 
dinal de Richelieu. | 

La comtesse D’AULNOI. Son Voyage et ses Mé- 
moires d'Espagne, et des romans écrits avec lége- 

reté lui firent quelque réputation. Morte en 1705. 

AVRIGNI ( d’}), jésuite, auteur d’une nouvelle ma- 
nière d'écrire l’histoire. On a de lui des Annales chro- 
nologiques depuis 1601 jusqu'à 1715. On ÿ voit ce 
qui s’est passé de plus important dans l’Europe , exac- 
tement discuté, et en peu de mots; les dates sont 
exactes. Jamais on n’a mieux su discerner le vrai, le 
faux et le douteux. Il a fait aussi des Mémoires eccle- 
stastiques ; mais ils sont malheureusement infectés de 
l'esprit de parti. Marcel et lui ont été tous deux effacés 
par l'Histoire chronologique de France du président 

Hénault , l'ouvrage à la fois le plus court, le plus plein 
que nous ayons en ce genre , et le plus commode pour 
les lecteurs. 

BaiceT (Adrien), né prés de Beauvais en 1649, 
critique célébre : mort en 1706. | 

Bazuze (Étienne), du Limousin, né en 1630. 
C’est lui qui a formé le recueil des manuscrits de Ja 
bibliothèque de Colbert. Il a travaillé jusqu'à l’âge 
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de quatre-vingt-huit ans. On Jui doit sept volumes 
d'anciens monumens. Exilé pour avoir soutenu les pré- 
tentions du cardinal de Bouillon, qui se croyait indé- 
pendant du roi et qui fondait son droit sur ce qu'il était 
né d’une maison souveraine , et dans la principauté de 
Sedan , avant que l'échange de cette souveraineté avec 
le roi eût été consommé. Mort en 1718. 
Barzac (Jean-Louis), né en 1594. Homme élo- 
souent et Le premier qui fonda un prix d’éloquence. Il 
eut le brevet d’historiographe de France et de con- 
seiller d'état, qu'il appelait de magnifiques bagatelles. 
La langue française lui aune trés-grande obligation. I 
donna le premier du nombre et de l'harmonie à la 
prose. Îl eut de son vivaht tant de réputation, qu'un 
nommé Goulu, général des feuillans, écrivit contre lui 
deux volumes d’injures. Mort en 1654. 

BaraATIER, le plus singulier peut-être de tous les 
enfans célèbres. Il doit être compté parmi les Français, 
quoique né en Allemagne. Son pére était un prédi- 
cant réfugié. Il sut le grec à six ans, et l’hébreu à 
neuf. C’est à lui que nous devons la traduction des 
voyages du Juif Benjamin de Tudelle avec des disser- 
tations curieuses. Le jeune Baratier était déja savant 
en histoire, en philosophie, en mathématiques. II 
étonna tous ceux qui le connurent pendantsa vie, et 
en fut regretté à sa mort ; il n'avait que dix-neuf.ans 
lorsqu'il fut ravi au monde; 1l est vrai que son père 
travailla beaucoup aux ouvrages de cet enfant. 

BarpeyraC (Jean), né à Béziers en 1074, calvi- 
niste , professeur en droit et en histoire à Lausanne, 
traducteur ét commentateur de Pufendorff et de Gro- 
tius. H semble que ces Traités du droit des gens , de 
la guerre et de la paix, qui n’ont jamais servi ni à 
aucun traité de paix, ni à aucune déclaration de guerre, 
ni à assurer le droit d'aucun homme, soient une couso- 
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lation pour les peuples, des maux qu'ont fait la poli- 
tique et la force. Ils donnent l’idée de la justice, 
comme on a les portraits des personnes célèbres qu'on 
ne peut voir. Sa préface de Pufendorff mérite d’être 
lue : il y prouve que la morale des pères est fort infé- 
rieure à celle des philosophes modernes. Mort en 1729. 

BARBIER-D’AUCOUR ( Jean }, connu chez les Jésuites 
sous le nom de l’Avocat Sacrus, et dans le monde pañt e 
sa critique des entretiens du père Bouhours > €t par 
l'excellent plaidoyer pour un homme innocent appli- 
qué à la question et mort dans ce supplice ; il fut pro- 
tégé par Colbert, qui le fit contrôleur des batimens du 
roi ; mais, ayant perdu son protecteur, il mourut dans 
la misère en 1694. 

BARBIER ( mademoiselle ) a fait quelques tragédies. 

BaroON (Michel ). On necroit pas que les pièces qu’il 
donna sous son nom soient de lui. Son mérite plus 
reconnu était dans la perfection de l’art du comédien , 
perfection très-rare, et qui n’appartint qu'a lui. Cet art 
demande tous les dons de la nature , une £rande intel- 
ligence , un travail assidu, une mémoire impertur- 
bable , et surtout cet art si rare de se transformer en la 
personne qu'on représente. Voilà pourtant ce qu'on 
s’obstine à mépriser. Les prédicateurs venaient souvent 
à la comédie dans une loge grillée étudier Baron ,ctde 
1385 allaient déclamer contre la comédie, C’est la cou- 
tume que les confesseurs exigent des comédiens mou- 
rans qu'ils renoncent à leur profession. Baron avait 
quitté le théâtre, en 1691 , par dégoût. Il y avait re- 
monté en 1720 , à l’âge de soïxante-huit ans, et il 
fut encore admiré jusqu’en l’année 1729. Il était alors 
âgé de pres de soixante et dix-huit ans; il se retira 
encore , et mourut la même année, en protestant qu'il 
n'avait jamais eu le moindre scrupule d’avoir déclamé 
devant le public les chefs-d’œuvre de génie et de mg- 
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rale des grands auteurs de la nation, et que rien n’est 
plus impertinent que d’attacher de la honte à réciter 
ce qu'il est glorieux de composer. 

BarREAUX ( Jacques de la Vallée, seigneur DES ), 
est connu des gens de lettres et de goût par plusieurs 
petites pièces de vers agréables dans le goût de Sarasin 
et de Chapelle. Il était conseiller au parlement. On sait 
qu’ennuyé d’un procès dont il était rapporteur, il paya 
de son argent ce que le demandeur exigeait, jeta le 
procès au feu, et se démit de sa charge. Ses petites 
pièces de poésie sont encore entre les mains des curieux ; 
elles sont toutes assez hardies. La voix publique lui 
attribua un sonnet aussi médiocre que fameux qui finit 
par ces vers : 

Tonne, frappe, il est temps; rends-moi guerre pour guerre. 

J'adore en périssant la raison qui t’aigrit ; 

Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre, 

Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Christ ? 

11 est très- faux que ce sonnet soit de des Barreaux ; il 
était très- fâché qu’on le lui imputât. Il est de l'abbé 
de Lavau , qui était alors jeune et inconsidéré ; jen al 
\u la preuve dans une lettre de Lavau à l'abbé Servien. 
Des Barreaux mort en 1673. 

 BasnacE ( Jacques ), né à Rouen en 1653. Calvi- 
niste, pasteur à la Haye, plus propre à être ministre 
d'état que d’une paroisse. De tous ses livres, son His- 
toire des Juifs, celle des Provinces - Unies et de 
l'Église sont les plus estimées. Les livres sur les affaires 
du temps meurent avec Îles affaires ; les ouvrages d’une 
utilité générale subsistent. Mort en 1723. 

Bas ace DE BEAUVAL ( Henri), de Rouen , avocat 
en Hollande , mais encore plus philosophe ; qui a écrit 
De la tolérance des religions. Il était laborieux ; et 
nous avons de lui Le Dictionnaire de Furetière aug : 
menté. Mort en 1710. 
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BASSOMRIERRE ( François, maréchal de ). Quoique 
ses mémoires appartiennent au siècle précédent, on 
peut le compter dans cette liste, étant mort en 16/6. 
BauDpRrAND ( Michel ), né à Paris en 1633, géogra- 
phe moins estimé que Sanson : mort en 1700. 

BAYLE ( Pierre }, né au Carlat, dans le comté de 
Foix, en 1647 ; retiré en Hollande plutôt comme phi- 
losophe que comme calviniste; persécuté pendant sa 
vie par Jurieu, et après sa mort par les ennemis de la 
philosophie. Ce savant, que Louis Racine appelle un 
homme affreux , donnait aux pauvres son superflu ; et 
quand Jurieu lui eut fait retrancher sa pension , il 
refusa une augmentation de l’honoraire que lui don- 
nait Reiniers Leers > Son imprimeur. S'il avait prévu 
combien son dictionnaire serait recherché , il l'aurait 
rendu encore plus utile, en retranchant les noms obs- 
Curs , et en y ajoutant plus de noms illustres. C’est par 
son excellente manière de raisonner qu'il est surtout 
recommandable , non par sa manière d'écrire , trop 
souvent diffuse, lâche , incorrecte , et d’une familiarité 
qui tombe quelquefois dans la bassesse ; dialecticien 
admirable, plus que profond philosophe : il ne savait 
presque rien en physique. IL ignorait les découvertes 
du grand Newton. Presque tous ses articles philoso- 
phiques supposent ou combattent un cartésianisme qui 
ne subsiste plus. Il ne connaissait d’autre définition de 
la matière que l'étendue. Ses autres propriétés re- 
connues ou soupçonnées ont fait naître enfin la vraie 
philosophie. On a eu des démonstrations nouvelles, et 
des doutes nouveaux: de sorte qu’en plus d’un endroit 
le sceptique Bayle n’est pas encore assez sceptique. I a 
vécu et il est mort en sage. Des Maizeaux a écrit sa vie 
en un gros volume ; elle ne devait pas contenir six 
pages : la vie d’un écrivain sédentaire est dans ses écrits. 
Mort en 1706. 
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Îl ne faut jamais oublier la persécution que le fana- 
tique J'urieu suscita dans un pays libre à ce philosophe. 
Il'arma contre lui le consistoire calviniste sous plusieurs 
prétextes , et surtout à l’occasion du fameux article de 
David. Bayle avait fortement relevé les excès, les trahi- 
sons et les barbaries que ce prince juif avait commis 
dans les temps où la grâce de Bieu l’abandonnait. Il 
n'eüt pas été te a ce consistoire d'engager Bayle 
a célébrer ce prince juif qui f4 une si belle pénitence, 
et qui obtint de Dieu que soixante et dix mille de ses 
sujets mourussent de la paie pour expier le crime de 
leur roi, qui avait osé faire le dénombrement du 
peuple. Mais ce qui doit être soigneusement observé, 
c'est que ces pasieurs, dans Haut. censure , le repren- 
nent d’avoir quelquefois danné des énres à des papes 
gens de bien , et lui enjoignent de ne jamais justifier 
aucun pape, parce que, diseat-ils expressément, ils 
ne sont pas de leur église. Ce trait est un de ceux qui 
caractérisent Le mieux l'esprit Ge parti. Au reste, on a 
voulu continuer son dictionnaire; mais on n’a pu l’imi- 
ter. Les continueteurs ont cru qu il ne s’agissait que de 
compiler. Il fallait avoir le génie et la dialectique de | 
Bayle pour oser travailler dans le même genre. 

BEAUMONT DE PERÉFIxXE ( Hardouin ), précepteur 
de Louis XIV, archevéque de Paris. Son Histoire, de 
Henri IF, qui n’est qu un abrévé, fait aimer ce grand 
prince, et est propre à former un bon roi. il: la com- 
posa pour son élève. On crut que Mézerai y avait eu 
part; en effet, il s’y trouve beaucoup. de ses, manieres 
de parler ; mais Mézerai n’avait.pas cè style. touchant 
et digne en plusieurs endroits du prince dont Pérélixe 
écrivait la vie, et de eeluià qui il l’adressait. Les excel- 
lens conseils qui Sy trouvent pour gouverner par SO1- 
même ne furent insérés que dans la seconde édition , 
après la mort du cardinal Mazarin. On apprend d’ail- 
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leurs à connaître Henri IV beaucoup plus dans cette 
histoire que dans celle de Daniel, écrite un peu séche- 
ment; et où il est trop parlé du père Coton, ettrop peu 
des grandes qualités de Henri IV et des particularités 
de la vie de ce bon roi. Péréfixe émeut tout cœur né 
sensible, et fait adorer la mémoire de ce prince, dont 
les faiblesses n'étaient que celles d’un homme aimable, 
et dent les vertus étaient celles d’un grand homme. 
Mort en 1670. 

BEAUSOBRE ( Isaac de ), né à Niort en 1659, d’une 
maison distinguée dans la profession des armes, l’un de 
ceux qui ont fait honneur à leur patrie, qu'ils ont été 
forcés d'abandonner. Son Histoire du manichéisme est 
un des livres les plus profonds, les plus curieux et les 
mieux faits. On y développe cette religion philosophi- 
que de Manés, qui était la suite des dogmes de lan- 
cien Zoroastre et de l’ancien Hermés ; religion qui 
séduisit long-temps saint Augustin. Cette histoire est 


enrichie des connaissances de lantiquité; mais enfin 


ce n'est ( comme tant d’autres livres moins bons } 
qu'un recueil des erreurs humaines. Mort à Berlin 
en 1738. 

BENSERADE ( Isaac de), né en Normandie en 1612. 
Sa petite maison de Gentilli, où il se retira sur la fin 
de sa vie, était remplie d'inscriptions en vers, qui va- 
laient bien ses autres ouvrages : c’est dommage qu'on 
ne les ait pas recueillies. Mort en 169x. 

BERGIER ( Nicolas) a eu le titre d’historiographe 
de France; mais il est plus connu par sa curieuse 
Histoire des grands chemins de l'empire romain, 
surpassés aujourd’hui par les nôtres en beauté, mais 
non en solidité. Son fils mit la derniére main à cet 
ouvrage utile , et Le fit imprimer sous Louis XIV. Mort 
en 1623. 

BERNARD ( mademoiselle ), auteur de quelques pièces 
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de théatre, conjointement avec le célèbre Bernard de 
Fo tenellos qui a fait presque tout le Brutus. Il est bon 
d'observer que la Fable allégori ique de l’Imagination 
et du Bonheur, qu on à impr imée sous son nom , est 
de l'évêque de Ni imes, la Parisiére , successeur de Flé- 
chier. 

BERNARD ( Jacques ), du Dauphiné, né en 1658, 
savant littérateur. Ses journaux ont été estimés. Mort 
en Hollande en 1718. gs 

BERNIER ( François ), surnommé le Mogol , né à 
Anvers vers l’an 1625. IL fat huit ans médecin de 
l'empereur des Indes. Ses 77 oyages sont curieux. Il 
voulut avec Gassendi renouveler en ‘partie le système 
des atomes d’'É picure; en quoi certes 1l avait trés-grande 
raison, les espèces ne pouvant être toujours reproduites 
les mêmes , si les premiers principes ne sont invaria- 
bles : mais alors les romans de Descartes prévalaient. 
Mort en vrai philosophe en 1688. 

Bogur (l’abbé LE }, né en 1687, l’un des plus savans 
hommes dans les détails de l’histoire de France. Il 
aurait été employé par un Colbert, mais 1l vint trop 
tard. Mort en 1760. 

Bicnon (Jérôme), né en 1590. Ila laissé un plus 
grand nom que de grands ouvrages. Il n’était pas en- 
core du bon temps de la littérature. Le parlement , 
dont il fut avocat-général , chérit avec raison sa mé- 
moire. Mort en 1656. 

BiccauT (Adam), connu sous le nom de MAÎTRE 
ADAM , menuisier à Nevers. Il ne faut pas oublier cet 
homme singulier, qui , sans aucune littérature , devint 
poëte dans sa boutique. On ne peut s'empêcher de ci- 
ter de lui ce rondeau , qui vaut mieux que beaucoup 
de rondeaux de Benserade. | 
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Pour te guérir de cette sciatique 

Qui te retient , comme un paralytique , 
Dedans tou lit sans aucun mouvement ; 
Prends-moi deux brocs d’un fin jus de sarment ; 
Puis lis comment on le met en pratique, 


Prends-en deux doigts, et bien chauds les applique 
Sur l’épiderme où la douleur te pique : 
Et tu boiras le reste promptement , 
Pour te guérir. + 
Sur cet avis ne sois point hérétique ; 
Car je te fais un serment authentique 
Que, si tu craius ce doux médicament, 
Ton médecin, pour ton soulagement , 
Fera l'essai de ce qu’il communique 
Pour te guérir, 


Il eut des pensions du cardinal de Richelieu et de 
Gaston , frère de Louis XIII. Mort en 1662. 

BocuaRT (Samuél), né a Rouen en 1599, calviniste, 
un des plus savans hommes de l’Europe dans les lan- 
gues et dans l’histoire, mais systématique comme tous 
les savans. Il fut un de ceux qui allèrent en Suède in- 
strure et admirer la reine Christine. Mort en 1667. 

Borreau Despréaux (Nicolas), de l'académie , né 
au village de Crône , auprés de Paris, en 1636. Il es- 
saya du barreau , et ensuite de la Sorbonne. Dévoûté 
de ces deux chicanes, il ne se livra qu’à son talent, et 
devint l’honneur de la France. On a tant commenté ses 
ouvrages , on a chargé ces commentaires de tant de 
minuties , que tout ce qu'on pourrait dire ici serait 
superflu. 

On fera seulement une remarque qui paraît essen- 
telle ; c’est qu'il faut distinguer soigneusement dans 
ses vers ce qui est devenu proverbe d'avec ce qui mé- 
rite de devenir maxime. Les maximes sont nobles, sa- 
ges et utiles ; elles sont faites pour les hommes d'esprit 
et de goût , pour la bonne compagnie. Les proverbes 
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ne sont que "pour le vulgaire , et l’on sait que le vul- 
gaire est de tous les états. 


Pour paraître honnête homme , en effet il faut l'être. 
On me verra dormir au branle de sa roue (1). ” 
Chaque âge a ses plaisirs, sôn esprit et ses mœurs. 
L'esprit n’est point ému de ce qu’il ne croit pas. 

Le vrai peut quelquefois n’être pas vraisemblable. 


Voilà ce qu’on doit appeler des maximes dignes des 
honnêtes gens. Mais pour des vers tels que ceux-ci: 


J'appelle un chat un chat, et Rolet un fripon. 
S’en va chercher son pain de cuisine en cuisine. 
Quand je veux dire blanc , la quinteuse dit nor. 
Aimez-vous la muscade ? on en à mis partout. 

La raison, dit Virgile , et la rime Quinault. 


ce sont là plutôt des proverbes du peuple 4 « des vers 
dignes d’être retenus par les connaisseurs. Mort en 
1711. 

BorLEAU (Gilles) , né à Paris en 1631, frère aîné 
du fameux Boileau. Il à fait quelques traductions qui 
valent mieux que ses vers. Mort en 1669. 

BorLEAu (Jacques) , autre aîné de Despréaux, doc- 
teur de Sorbonne : esprit bizarre, qui a fait des livres 
bizarres écrits dans un lan extraordinaire , comme 
l'Histoire des flagellans , les Atiouchemens impudi- 
ques, les Habits des prétres, eic. On lui demandait 
pourquoi il écrivait toujours en laün ; c’est, dit-il, de 
peur que les évêques ne me lisent; 4 me persécute- 
raient. Mort en 1716. 

Boinpin (Nicolas), trésorier de France et procureur 
du roi de sa compagnie , de l’académue des belles-let- 
tres, connu par d’excellentesrecherches sur les théâtres 
anciens , et sur les tribus romaines , par la jolie comé- 
die du Port de mer. C'était un critique dur ; le Dic- 


(1) La roue de la fortune. 


“en 1753. 


DU SIECLE DE LOUIS XIV. 303 
tionnaire historique et janséniste le traite d’athée. Il 
n’a jamais rien écrit sur la religion, Pourquoi insulter 
ainsi à la mémoire d’un magistrat que les auteurs de ce 
dictionnaire n’ont point connu ? Quelle insolence pu- 
nissable ! Comme il était mort sans sacremens , les pré- 
tres de sa paroisse voulaient lui refuser la sépulture, 
espèce de juridiction qu’ils prétendent avoir droit 
d'exercer ; mais le gouvernement.et les magistrats qui 
veillent au maintien des lois | de la décence et des 
mœurs , répriment avec soin ces actes de superstition 


et de barbarie. Cependant on craignit que ces prêtres 


n'ameutassent le petit peuple contre le convoi de Boin- 
din , ainsi qu'ils l'avaient ameuté contre celui de 
Molière. Boindin fut enterzé sans cérémonie. Mort 


BoOISROBERT (François LE L'ETEr), plus célèbre par 
sa faveur auprès du cardinal de Richelieu et par sa 
fortune que par son mérite, fl composa dix-huit pièces 


de théâtre, qui ne réussirent. guére qu'auprés de son 


patron. Mort en 166. | 
Boivin (Jean) , né en Normandie en 1633 , frére 


de Louis Boivin, et utile comme lui pour l'intelligence 


des beautés des auteurs grecs : mort en 1726. | 

Bos (l'abbé pu). Son Zlistoire dé la ligue de 
Cambrai est profonde , politique , intéressante ; elle 
fait connaître les usages et'ies mœurs du temps, et est 
un,modele en ce genre. Tous les artistes lisent avec 
fruit ses Réflexions sur la poésie , La peinture et la 
musique. C’est le livre le plus utile qu'on ait jamais 
écrit sur ces matières chez aucune des nations de l'Eu- 
rope. Ce qui fait la bonté de cet ouvrage, c’est qu'il 
n’ya.que peu d'erreurs et beaucoup deréflexions vraies, 
nouvelles et profondes. Ce n’est pas un livre métho- 
dique ; mais l’auteur pense, et fait penser. Il ne savait 
pourtant pas la musique ; il n'avait jamais pu faire de 
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vers , et n'avait pas un tableau ; mais il avait beaucoup 
lu, vu , entendu et réfléchi. I publia pendant la guérre 
de la succession un ouvrage intitulé les intéréts de 
l'Angleterre mal entendus dans la guerre présente. 
Il ÿ prédit la séparation des colonies anglaises , comme 


la suite nécessaire de la destruction de la puissance | 


francaise dans l'Amérique septentrionale , du besoin 
C q , 
qu'aurait l'Angleterre d'imposer des taxes sur ses co- 


lonies , et du refus qu'elles feraient de se soumettrea 


ces taxes. Mort en 1742. 

Bossu (René LE) , né à Paris en 1631 , chanoine ré- 
- gulier de Sainte-Geneviève. [l voulut concilier Aristote 
avec Descartes ; il ne savait pas qu'il fallait les aban- 
donner l’un et ï autre. Son Traité sur le poëme cpique, 


x 
| 


a beaucoup de réputation, mais il ne fera jamais der 


poëtes. Mort en 1680. 


Bossurr (Jacques Bénigne) , de Dijon, né en 1637, 


évêque de Condom, et ensuite de Meaux. On a de lui 
cinquante et un ouvrages , mais ce sont ses Orazsons 
funèbres et son Discours sur l'histoire universelle qui 


l'ont conduit à limmortalité. On a imprimé plusieurs 


fois que cet évêque a vécu marié ; etsaint Hyacinthe, 
connu par la part qu il eut à la plaisanterie de Matha- 
nasius, a passé pour son fils ; mais c'est une fausseté 
reconnue. La famille des Secousses, considérée dans 
Paris , et qui a produitdes personnes de mérite, assure 
qu’il y eut un contrat de mariage entre Bossuet encore 
très-jeune , et mademoiselle Desvieux ; que cette de- 


moiselle fit le sacrifice de sa passion et de son état à la 


fortune que l’éloquence de son amant devait lui pro- 
curer dans l’Eglise; qu’elle consentit àne jamais se pré- 


valoir de ce contrat, qui ne fut point suivi de la célé- : 


bration ; que A cessant ainsi d’être son mari , 
entra du les ordres ; et qu'après la mort du prélat ; 


ce fut cette même famille qui régla les reprises et les; 
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conventions matrimoniales. Jamais cette demoiselle 
n'abusa, dit cette famille , du secret dangereux qu’elle 
avait entre les mains. Elle vécut toujours l’amie de l’é- 
vêque de Meaux, dans une union sévère et respectée. 
I] lui donna de quoi acheter la petite terre de Mauléon, 
à cinq lieues de Paris. Elle prit alorsle nom de Mauléon, 
et a vécu pres de cent années. On raconte qu'ayant dit 
au jésuite la Chaise, confesseur de Louis XIV : On sait 
que je ne suis pas janséniste , la Chaise répondit : On 
sait que vous n'êtes que mauleoniste. Au reste, on a 
prétendu que ce grand homme avait des sentimens 
philosophiques différens de sa théologie, à peu près 
comme un savant magistrat qui, jugeant selon la lettre 
de la loi, s’éleverait quelquefois en secret au-dessus 
d’elle par la force de son génie, Mort en 1704. 

BoucHENU DE VALBONNAIS (Jean Pierre) , né à Gre- 
noble en 1651. Il voyagea dans sa Jeunesse, et se 
trouva sur la flotte d'Angleterre à la bataillede Solbaye. 
Il fut depuis premier président de la chambre des 
comptes du Dauphiné. Sa mémoire est chere à Greno- 
ble pour le bien qu'il fit, et aux gens de lettres pour 
ses grandes recherches. Ses Mémoires sur le Dauphiné 
furent composés dans le temps qu'il était aveugle , et sur 
les lectures qu’on lui fesait. Mort en 1730. 

Boupier , auteur de quelques vers naturels. Il fit en 
mourant , à quatre-vingt-dix ans, son épitaphe : 

J'étais poëte, historien; 
Et maintenant je ne suis rien. 


BouuiEr (Jean), président du parlement de Dijon , 
né en 1673. Son érudition l’a rendu célebre. Ïl a traduit 
en vers français quelques morceaux d'anciens poëtes 
latins. Il pensait qu'on ne doit pas les traduire autre- 
ment ; mais ses vers font voir combien c’estune entre- 


prise difficile. Mort en 1740. 
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Bouxours (Dominique), jésuite, né à Paris en 1628. 
La langue et le bon goût lui ont beaucoup d’obliga- 
üons. Il a fait quelques bons ouvrages dont on a fait de 
bonnes critiques : £x privatis odiis respublica crescit. 

La vie de saint Ignace de Loyola, qu'il composa, 
na réussi ni chez les gens du monde, ni chez les savans ’ 
ni chez les philosophes. Celle de Xavier a été plus mal 
reçue. Ses Remarques sur la langue , et surtout sa 
Maniere de bien penser sur les ouvrages d'esprit, 
seront toujours utiles aux jeunes gens qui voudront se 
former le goût: il leurenseigne à éviter l’enflure , Fob- 
scurité, le recherché et le faux : s’il juge trop sévère- 
ment en quelques endroits le Tasse et d’autres auteurs 
italiens , 1l les condamne souvent avecraison. Son style 
est pur et agréable. Ce petit livre de {a Manicre de 
bien penser blessa les Italiens , et devint une querelle 
de nation; on sentait que les opinions de Bouhours , 
æppuyées de celles de Boileau, pouvaient tenir lieu de 
lois. Le marquis Orsi , et quelques autres, composè- 
rent deux très-gros volumes pour justifier quelques 
vers du Tasse. 

Remarquons que le: père Bouhours ne serait guère 
en droit de reprocher des pensées fausses aux Italiens, 
lui qui compare Ignace de Loyola à César, et Fran- 
çois Xavier à Alexandre, s’il n’était tombé rarement 
dans ces fautes. Mort en 1702. 

BouirLaAuDp ( Ismaël ), de Loudun, né en 1605 , 
savant dans l'histoire et dans les mathématiques. 
Comme tous les astronomes de ce siècle, il se méla 
d’astrologie, ainsi qu’on le voit dans les lettres que 
lui écrivait Desnoyers, ambassadeur en Pologne, et 
depuis secrétaire d'état; c'était alors un moyen de 
faire la cour aux gens puissans. Confugiendum ad 
astrologiam, astronomiæ altricem, disait Kepler. 
Mort en 1694. 
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BouLaINviLLiERs ( le comte de), de la maison de 
Crouï, le plus savant gentilhomme du royaume dans 
l'histoire, et le plus capable d’écrire celle de F rance, 
s'il n'avait pas été trop systématique. Il appelle notre 
&ouvernement féodal le chef-d'œuvre de l'esprit hu. 
main. Le système féodal pourrait mériter le nom de 
chef-d'œuvre en Allemagne; mais en France il ne fut 
qu'un chef-d'œuvre d’anarchie. Il regrette les temps 
où les peuples, esclaves de petits tyrans ignorans et 
barbares, n'avaient ni industrie, ni commerce, ni 
propriété; et il croit qu’une centaine de seigneurs , 
oppresseurs de la terre et ennemis du roi, compo- 
saient le plus parfait des gouvernemens. Malgré ce 
système, il était excellent citoyen, comme, maleré son 
fable pour lastrologie judiciaire, il était philosophe 
de cette philosophie qui compte la vie pour peu de 
chose, et qui méprise la mort. Ses écrits, qu'il faut 
lire avec précaution , sont profonds et utiles. On a im- 
primé, à la fin de ses ouvrages, un gros mémoire 
pour rendre le roi de France plus riche que tous Les 
autres monarques ensemble. Il est évident que cet 
ouvrage n'est pas du comte de Boulainvilliers ; cepen- 
dant tous ces petits écrivains politiques , qui gouver- 
nent l’état dans leurs greniers, citent cette rapsodie. 
Mort vers lan 1720. 

BOURDALOUE, né à Bourges en 1632, jésuite, le 
premier modele des bons prédicateurs en Europe. 
Mort en 1704. 

BOURSAULT ( Edme ) ,né en Bourgogne en 1638. 
Ses Lettres a Babet, estimées de son temps, sont de- 
venues, comme toutes les lettres dans ce goût, l’amu- 
sement des Jeunes provinciaux. On joue encore sa 
comédie d'Esope. Mort en 1701. 

Bourzeis ( Amable de), né en Auvergne en 1606, 
auteur de plusieurs ouvrages de politique et de con- 
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troverse. Silhon et lui sont soupçonnés d’avoir com- 
posé le T'estament politique attribué au cardinal de 
Richelieu. Mort en 1672. 

. Boursier ( Laurent ), de la société de Sorbonne, 
né en 1679, auteur du fameux livre de l’Action de 
Dieu sur les créatures, ou de la Prémotion physique. 
C’est un ouvrage profond par les raisonnemens , for- 
üfié par beaucoup d’érudition, et orné quelquefois 
d’une grande éloquence. Mais l'attachement à certains 
dogmes peut ravir à ce célèbre écrit beaucoup de sa 
solidité et de sa force. L'auteur ressemble à un homme 
d'état qui, en voulant établir des lois générales, les 
corrompt par des intérêts de famille. Il est trop diffi= 
cile d’allier les systèmes sur la grâce avec le grand 
système de l'action éternelle et immuable de Dieu sur 
tout ce qui existe. Il faut avouer qu'il n’y a que deux 
manières philosophiques d'expliquer la machine du 
monde : ou Dieu a ordonné une fois, et la nature obéit 
toujours; ou Dieu donne continuellement à tout 
l'être, ettoutes les modifications de l'être : un troisième 
parti est inexplicable. | 

Il est dit dans le Nouveau Dictionnaire historique , 
littéraire, critique, et janséniste, que Boursier, 
semblable à l'aigle, s'élève en haut, et trempe sa 
plume dans le sein de Dieu. On ne voit pas trop 
comment Dieu peut servir de cornet à M. Boursier. 
Voilà la première fois qu'on ait comparé Dieu à la 
bouteille à l’encre. Mort en 1749, 

BRéBEUF ( Guillaume ), né en Normandie en 1618. 
Il est connu par sa Traduction de la Pharsale; mais 
on ignore communément qu'il a fait le Lucain travesti. 
Mort en 1661. | 

Brereuiz ( Gabrielle-Émilie } , marquise du Chà- 
telet , née en 1706. Elle a éclairci Leibnitz , traduit et 
commenté Newton , mérite fort inutile à la cour , mais 
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révéré chez toutes les nations qui se piquent de savoir 
et qui ont admiré la profondeur de son génie et de 
son éloquence. De toutes les femmes qui ont illustré la 
France, c’est celle qui a eu le plus de véritable RSA 
et qui a moins affecté le bel esprit. Morte en 1740. 

BRIENNE ( Henri-Auguste de Loménie de ). secré- 
taire d'état. Il a laissé des Mémoires. 11 serait utile 
que les ministres en écrivissent , mais tels que ceux qui 
sont rédigés depuis peu sous le nom du due de Sulli, 
Mort en 1666. 

BRUEYs ( l’abbé de Ÿ, né en Languedoc en 1630. 
Dix volumes de controverse qu'il a faits auraient 
laissé son nom dans l'oubli; mais la petite comédie du 
Grondeur, supérieure à toutes les farces de Moliére, 
_et celle de {Avocat patelin, ancien monument de la 
naïveté gauloise qu'il rajeunit , le feront connaître tant 
qu'il y aura en France un théâtre. Palaprat l'aida dans 
ces deux jolies piéces. Ge sont les seuls deux ouvrages 
de génie que deux auteurs aient composés ensemble. 
Mort en 1723. 

On croit devoir relever ici un fait très- singulier qui 
setrouve dansun Recueil d'anecdoteslittéraires, 1750, 
chez Durand, tome IIT, page 369. Voici les paroles 
de l’auteur : « Les amours de Louis XIV ayant été 
jouées en TRES Louis XIV voulut faire jouer 
aussi celles du roi Guillaume. L'abbé Brueys fut chargé 
par M. de Torci de faire la pièce ; mais, quoique ap- 
plaudie , elle ne fut pas jouée. » 

Remarquez que ce ecueil d'anecdotes, qui est 
rempli de pareils contes, est imprimé avec approba- 
ton et privilége; jamais on ne joua les amours de 
Louis XIV sur aucun théâtre de Londres, et on sait 
que le roi Guillaume n'eut jamais de maitresse. TA 
il en aurait eu, Louis XIV était trop attaché aux 


bienséances pour ordonner qu On fr$ une comédie ces 
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amours de Guillaume : M. de Torci n’était pas homme 
a proposer une chose si impertinente; enfin, l'abbé 
Brueys ne songea Jamais à composer ce ridicule ou- 
_ vrage qu'on lui attribué. On ne peut trop répéter que 
Ja plupart de ces recueils d’anecdotes , de ces ana, de 
ces mémoires secrets dont le public est inondé, ne 
sont que des compilations faites au hasard par ‘4 
écrivains mercenaires. 

BRUYÈRE ( Jean LA ), né à Dourdan en 1644. Il est 
certain qu'il peignit dans ses Caractères des personnes 
connues et considérables. Son livre à fait beaucoup de 
mauvais imitateurs. Ce qu'il dit à la fin contre les 
athées est estimé; mais quand il se mêle de théologie, 
il est au-dessous même desthéologiens. Mort en 1606. 

Brumoi ( Jean ), jésuite, né à Lu en 1688. Son 
Théâtre des Grecs passe pour le meilleur ouvrage 
qu’on ait en ce genre, malgré ses fautes et l’infidélité 
de la tradueuon. Îl à prouvé par ses poésies qu’il est 
bien plus aisé de traduire et de louer Îles anciens que 
d’égaler par ses propres productions les grands mo- 
dernes. On peut d’ailleurs lui reprocher de n’avoir pas 
assez senti la supériorité du théâtre français sur le grec, 
e la prodigieuse différence qui se trouve entre Le Mi- 
santhrope et les Grenouilles. Mort en 1742. 

BruN ( Pierre LE}, né à Aix en 1667, de l’Oratoire. 
Son livre critique des Pratiques superstitieuses a été 
recherché ; mais c'est un médecin qui ne parle que de 
trés-peu de maladies, et qui est lui-même malade. 
Mort en 1799. 

Burrier ( Claude), jésuite. Sa Mémoire artificielle 
est d’un grand secours pour ceux qui veulent avoir les 
principaux faits de l'histoire toujours présens al esprit. 
Il a fait servir les vers ( jene dis pas la poésie ) à leur 
premier usage, qui élait d'imprimer dans la mémoire 
des hommes les événemens dont on voulait garder le 


“# 
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souvenir. Il y a dans ses traités de métaphysique des 
morceaux que Locke n'aurait pas désavoués ; et c’est le 
seul jésuite qui ait mis une philosophie raisonnable 
dans ses ouvrages. Mort.en 1733. 

Bussr-RABUTIN (Roger, comte de), né dans le Ni- 
vernais en 1618. Il écrivit avec pureté. On connaît ses 
malheurs et ses ouvrages. Ses 4mours des Gaules as- 
sent pour un ouvrage médiocre , dans lequel il nimita 
Pétrone que de fort loin. La manie des Français a été 
long-temps de croire que toute l'Europe devait s’oc- 
cuper de leurs intrigues galantes. Vingt courtisans'ont 
écrit l’histoire de leurs amours, à peine lue des femmes 
de chambre de leurs maîtresses. Mort à Autun en 1693. 

CairLy (le chevalier de }, qui n’est connu que sous 
le nom d’Acilly, était attaché au ministre Colbert: On 
ignore le temps de sa naissance et de sa mort. Il ya 
de lui un recueil de quelques centaines d’épigrammes, 
parmi lesquelles il y en a beaucoup de mauvaises , et 
quelques-unes de jolies: Il écrit naturellement, mais 
sans aucune imagination dans l'expression. 

CaALMET, bénédictin , né en 1072. Rien n’est plus 
utile que la compilation de ses recherches sur la Bible. 
Les faits y sont exacts, les citations fidèles. Il ne pense 
point; mais en mettant tout dans un grand jour, il 
donne beaucoup à penser. Mort en 1757. 

CALPRENÈDE ( Gautier de LA }, né à Cahors vers 
l'an 1612, gentilhomme ordinaire du roi. Ce fut lui 
qui mit les longs romans à la mode. Le mérite de ces 
romans consistait dans des aventures dont l'intrigue 
n'était pas sans art, et qui n'étaient pas impossibles; 
quoiqu’elles fussent presque incroyables. Le Boyardo, 
VArioste, le Tasse, au contraire, avaient chargé leurs 
romans poétiques de fictions qui sont entièrement hors 
de la nature; mais les charmes de leur poésie, les 
beautés innombrables de détail, leurs allégories admi- 

20. 
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rables, surtout celles de l’Arioste, tout céla rend ces 
poëmes immortels, et les ouvrages de la Calprenède , 
ainsi.que les autres grands romans, sont tombés. Ce 
qui a contribué à leur chute, c’est la perfection du 
théâtre. On a vu dans les bonnes tragédies , et dans les 
opéras , beaucoup plus de sentimens qu'on n’en trouve 
dans ces énormes volumes : ces sentimens y sont bien 
mieux exprimés, et la connaissance du cœur humain 
beaucoup plus approfondie. Ainsi Racine et Quinault, 
qui ont un peu imité le style de ces romans, les ont 
fait oublier en parlant au cœur un langage plus vrai , 
plus tendre et plus harmonieux. Morten 1663. 

CampISrRON ( Jean }, né à Toulouse en 1056, élève 
et imitateur de Racine. Le duc de Vendôme, dont il fut 
secrétaire ; fit.sa fortune;.et le comédien Baron, une 
partie desa réputation. Îl y a des choses touchantes dans 
ses pièces : elles sont faiblement écrites ; mais au moins 
le langage estassez pur : après lui on à tellement négligé 
la langue dans les pièces defthéâtre, qu’on a fini par 
écrire d’un style entièrement barbare. C’est ce que 
. Boileau déplorait en mourant. Mort en 723. 

Cance (Charles duFresnepu), néa Amiensen 1610. 
On sait combien ses deux Glossaires sont utiles 
pour l'intelligence de tous les usages du Bas-Empire et 
des siècles suivans. Onest effrayé de limmensité de ses 
connaissances et de ses travaux. De pareils hommes 
méritentnotre éternelle reconnaissance, après: ceux qui 
ont fait servir leur génie à nos plaisirs. Il fut un de ceux 
que Louis XIV récompensa, Mort en 1088. 

CAsSANDRE ( François ) a rendu , aussi bien que Da- 
cier , plus de service à la réputation d’Anstoie que tous 
les prétendus philosophes ensemble. Æl iraduisit la 
rhétorique, comme Dacier a traduit la poétique de ce 
faraeux Grec. On ne peut.s'empêcher d'admirer Aristote 
et le siècle d'Alexandre, quand on voitique le précep- 
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teur de ce grand homme, tant décrié sur la physique, 
a connu à fond tous les principes de l’éloquence et de 
la poésie. Où est le physicien de nos jours chez qui on 
puisse apprendre à composer un discours et une tragé- 
die ? Cassandre vécut et mourut dans la plus grande 
pauvreté. Ce fut la faute non pas de ses talens , mais de’ 
son caractère intraitable, farouche et solitaire. Ceux 
quise plaignent de la fortune n’ont souvent à se plain- 
dre que d'eux-mêmes. Mort en 1695. 

Cassin ( Jean-Dominique }, né dans le comté de 
Nice en 1625, appelé par Colbert en 1666.11 a été le 
premier des astronomes de son temps, du MOINS SUI-— 
vant les Italiens et les Français; mais 1l commenca 
comme les autres par l'astrologie. Puisqu'il fut natura- 
lisé en France , qu'il sy maria, qu'il y eut des enfans, 
et qu'il est mort à Paris , on doit le compter au nombre 
des Français. Il a immortalisé son nom par sa Méri- 
dienne de Saint-Pétrone à Bologne : elle servit à faire 
voir les variations defla vitesse du mouvement de la 
terre autour du soleil. On lui doit les premicres tables 
des satellites'de jupiter, la connaissance de la rotation 
de jupiter et de mars, ou de la durée de leurs jours, 
la découverte de quatre des satellites de saturne ; 
Huyghens n’en avait aperçu qu'un; et cette décou- 
verte de Cassini fut célébrée par une médaille dans 
l’histoire métallique de Louis XIV. Il a le premier 
observé et fait connaître la lumière zodiacale. Îl a 
donné une méthode pour déterminer la parallaxe d’un 
astre par des observations faites dans un même lieu, et 
s’en servir pour déterminer la distance des astres à la 
terreavec plus de précision qu'on ne l'avait encore fait : 
mais la première idée de cette méthode est due à Morin. 

Le fils, ke petit-fils de Cassini ont été de l’acadé- 
mie des sciences, et son arrière-petit-hls y est entré 
en 1972; cette espèce d'illustration esteplus réelle, es 
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sera plus durable que celledontla famille de Cassini avait 
Joui en Italie quelquessièclesauparavant, et quelesrévo- 
lutions de ce pays lui avaient fait perdre. Morten 1712. 

CATROU , né en 1659, jésuite. Il a fait avec le père 
Rouillé vingt tomes de l’ Histoire romaine. Us ont 
cherché l’éloquence ,.et n’ont pas trouvé la précision. 
Mort en 1737. 

CERCGEAU ( Jean-Antoine DU }, né en 1670, jésuite. 
On trouve dans ses poésies françaises, qui sont du 
_ genre médiocre, quelques vers naïfs et heureux. Il a 
mêlé à la langue épurée de sonsiècle le langage maro- 
üque, qui énerve la poésie par sa malheureuse facilité, 
et qui gâte la langue de nos jours par des mots et des 
tours surannés. Mort en 1730. 

CERis1 ( Germain Habert de ) était du temps de 
l'aurore du bon goût et de l'établissement de l'académie 
française. Sa Métamorphose desyeux de Philis en astres 
fut vantée comme un chef-d'œuvre , et a cessé de le pa- 
raître dés que les bonsauteurs sont venus. Mort en 1655. 

CHAMBRE ( Marin Cureau de LA), né au Mans 
en 1594. L’un des premiers membres de l’académie 
française, etensuite de celle des sciences : mort en 1669. 
Lui et son fils, curé de Saint-Barthélemi , et acadé- 
micien , ont eu de la réputation. 

CHANTEREAU ( Louis le Fèvre }), né en 1588. Tres- 
savant homme, l’un des premiers membres qui ont dé- 
brouillé l’histoire de France ; mais 1l a accrédité une 
grande erreur; c’est que les fiefs héréditaires n'ont 
. commencé qu'après Hugues Capet. Quand il n’y aurait 
que l’exemple de la Normandie, donnée ou plutôt extor - 
quée à ütre de fief héréditaire en g12, cela suffirait 
pour détruire l’opinion de Chantereau , que plusieurs 
historiens ont adoptée. Il est d’ailleurs certain que 
Charlemagne institua en France des fiefs avec pro- 
priété , et que cette forme de gouvernement était 
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connue avant lui dans la Lombardie et dans la Germa- 
nie. Mort en 1658. 

CHAPELAIN ( Jean ), né en 1595. Sans La Pucelle, 1 
aurait eu de la réputation parmi les gens dé lettres. Ce 
mauvais poëme lui valut beaucoup plus que l’Zliade à 
Homère. Chapelain fut pourtantutile par sa littérature. 
Ce fut lui qui corrigea les premiers vers de Racine. Il 
commença par être l’oracle des auteurs, et finit par en 
être l’opprobre. Mort en 1674. 

CHAPELLE ( Jean de LA }, receveur-général des fi- 
nances, auteur de quelques tragédies qui eurent du 
succès en leur temps, IlLétait un de ceux quitächaient 
d’imiter Racine; car Racine forma, sans le vouloir, 
une école comme les grands peintres. Ce fut un Raphaël 
qui ne fit point de Jules Romain: mais au moins ses 
premiers disciples écrivirent avec quelque pureté de 
langage ; et dans la décadence qui a suivi, on a vu de 
nos jours des tragédies entières, où il n’y a pas douze 
vers de suite dans lesquels il n’y ait des fautes grossières. 
Voilà d’où l’on est tombé, et à quels excès on est par- 
venu aprés avoir eu desigrands modèles. Morten 1725. 

CHAPELLE (Claude-Emmanuel Lhuillier), fils natu- 
rel de Francois Lhuillier, maître des comptes. Il n’est 
pas vrai qu'il fut le premier qui se servit des rimes re- 
doublées, d’Assouci s’en servait avant lui, et même 
avec quelque succés. 


Pourquoi donc , sexe au teint de rose, 
Quand la charité vous impose 

La loi d’aimer votre prochaim, 

Me pouvez-vous hair sans cause, 

Moi qui ne vous fis jamais rien ? 

Ah ! pour mon honneur je vois bien 
Qu'il faut vous faire quelque chose. 


On trouve beaucoup de rimes redoublées dans Voiture. 
Chapelle réussit mieux que les autres dans ce genre 


916 ÉCRIVAINS 
qui a de l’harmonie et de la grâce, mais dans lequel il 
a préféré quelquefois une abondance stérile de rimes 
à la pensée et au tour. Sa vie voluptueuse et son peu 
de prétention contribuérent encore à la célébrité de 
ses petits ouvrages. On sait qu'il y a dans son Ÿ7 oÿagé 
de Montpellier beaucoup de traits de Bachaumont, fils 
du président le Coigneux, l’un des plus aimables 
hommes de son temps. Chapelle était d’ailleurs un des 
meilleurs élèves de Gassendi, Au reste , il faut bien dis- 
tnguer les éloges que tant de gens de lettres ont don- 
nés à Chapelle, et à des esprits de cette trempe, d’avec 
les éloges dus aux grands maîtres. Le caractère de Cha- 
pelle, de Bachaumont, du Broussin et de toute 
cetle société du Marais, était la facilité, la gaieté, la 
liberté. On peut juger de Chapelle par cet impromptu, 
que je n’ai point vu encore imprimé, El Le fit à table, 
aprés que Boileau eut récité une épigramme. 

Qu’avec plaisir de ton haut style 

Je te vois descendre au quatrain, 

Et que je l'épargnai de bile 

Et d’ivjures au genre humain, 

Quand, renversant ta cruche à l'huile , 

Je te mis le verre à la main ! 


Mort en 1686. | 

CHarAs, de l’académie des sciences, le premier qui 
ait bien écrit sur la pharmacie, tant il est vrai que sous 
Louis XIV tousles arts élargirent leur sphère, Ge phar- 
macien, voyageant à Madrid , fut mis dans les cachots 
de l'inquisition, parcequ'’il était calviniste. Uneprompte 
abjuration, et les sollicitations de l'ambassadeur de 
France , lui sauvérent la vie et la liberté. {1 s’occupa 
long-temps d'expériences sur les vipères, etdes moyens 
d’empécher les effets souvent mortels de leur morsure. 
Mais 1l se trompa en soutenant contre Rédi que le ve- 
ain des vipéres n’était pas contenu dans le suc jaune 
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qui sort de deux vésicules placées derrière les crochets 
de leurs mâchoires. Dans le cours de ses expériences il 
fut mordu plusieurs fois sans qu'il en résultât d’acci- 
dens trés-graves. Mort en 1698. 

CHARDIN (Jean), né à Parisen 1613. Nul voyageur n’a 
laissé des mémdires pluscurieux. Mortà Londresen 1715. 

CHARLEVAL (Jean Faucon DE Ris', l'un de ceux 
qui acquirent de la célébrité par la délicatesse de leur 
esprit, sans se livrer trop au public. La fameuse Con- 
versation du maréchal d'Hocquincourt et du P. Ca- 
naye,imprimée dans les œuvres de Saint-Évremont, est 
de Charleval, jusqu’à la pette Dissertation sur le jan- 
sénisme et sur le molinisme que Saint-Évremont y a 
ajoutée. Le style de cette fin est trés-différent de celui 
du commencement. Feu M, de Caumartin, le conseiller 
d'état , avait l'écrit de Charleval de la main de l’auteur. 
On trouve dans le Moréri que le président de Ris, 
neveu de Charleval , ne voulut pas faire imprimer les 
ouvrages de son oncle, de peur que le nom d'auteur 
peut-étre ne füt une tache dans sa famille. H faut être 
d’un état et d’un esprit bien abjects pour avancer une 
telle idée dans le siècle où nous sommes; et c’eut été 
dans un homme de robe un orgueil digne des temps 
militaires et barbares, où l’on abandonnait l'étude pu- 
rement à la robe par mépris pour la robe et pour l’é- 
tude. Mort en 1693. 

CHARPENTIER (François), né à Paris en 1620, aca- 
démicien utile, On a de lui une traduction de la Cyro- 
pédie. I soutint vivement lopinion que les inscriptions 
des monumens publics de France doivent étre en fran- 
çais. En effet, c’est dégrader une langue qu'on parle 
dans toute l’Europe que de ne pas oser s'en servir ; 
c’est aller contre son but que de parler à tout le pu- 
blic dans une langue que es trois quarts au moins de 
ce public n'entendent pas. Îl y a une espèce de barba- 
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rie à latiniser des noms français que la postérité mé- 
connaitrait : et les noms de Rocroi et de Fontenoi font 
un plus grand effet que les noms de Rocrosium et de 
Lonteniacum. Mort en 1702. 

CHASTRE (Edme , marquis de LA), a laissé des mé- 
moires. Mort en 1645. 8 

CHAULIEU (Guillaume), né en Normandie en 1639, 
connu par ses poésies négligées, et par les beautés har- 
dies et voluptueuses qui s’y trouvent. La plupart res- 
pirent la liberté, le plaisir, et une philosophie au- 
dessus des préjugés : tel était son caractère. Il vécut 
dans les délices, et mourut avec intrépidité en 1720. 

Les vers qu’on cite le plus de lui sont la pièce inti- 
tulée a Goutte, qui commence ainsi : 


Le destructeur impitoyable 
Etdes marbres et de l’airain : 


mais surtout l'épitre sur la mort du marquis dela Fare : 


Plus j’approche du terme , et moins jele redoute ; 
Sur des principes sûrs mon esprit affermi , 
Content , persuadé , ne connaît plus le TRS 5 
Des suites de ma fin je n’ai jamais frémi. : 
Exempt des préjugés, j’affronte l’imposture 
Des vaines superstitions, 
Et me ris des préventions 
De ces faibles esprits dont la triste censure 
Fait un crime à la créature 
De l'usage des biens que lui fit son auteur. 


Une autre épitre au même fit encore plus de bruit : elle 
commence ainsi : 


J'ai vu de prés le Styx, j’ai vu les Euménides; 
Déja venaient frapper mes oreilles timides 

Les affreux cris du chien de l’empire des morts, 
Et les noires vapeurs , et les brülans transports 
Allaient de ma raison offusquer la lumière : 
C’est lors que j’ai senti mon âme tout entière 
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Se ramenant en soi, faire un dernier effort 

Pour braver les horreurs que l’on joint à la mort. 
Ma raison m’a montré , tant qu’elle a pu paraitre, 
Que rien n’est en effet de ce qui ne peut être: 
Que ces fantômes vains sont enfans de la peur 
Qu'’une faible.nourrice imprime en notre cœur, 
Lorsque ete qu’elle mème elle pense, 
De démons et d’enfer elle endort notre enfance. 


Ces piéces ne sont pas châtiées : ce sont des statues 
de Michel-Ange ébauchées. Le stoïcisme de ces senti- 
mens ne lui attira point de persécution ; car, quoique 
abbé , 1l était ignoré des théologiens, et ne vivait 
qu'avec ses amis. Îl n’aurait tenu qu'a lui de mettre la 
derniére main à ses ouvrages ; mais 1] ne savait pas cor- 
riger. On a imprimé de lui trop de bagatelles insipides 
de société; c’est le mauvais goûtet l’avarice des éditeurs 
qui en est cause. Les préfaces qui sont à la tête du re- 
cueil sont de ces gens obscurs qui croient être de bonne 
compagnieenimprimant toutes les fadaises d'un homme 
de bonné compagnie. 

CHEMINAIS, jésuite. On l’appelait le Racine des pré- 
dicateurs, et Bourdaloue, le Corneille. Mort en 1689. 

CHÉRON (Élisabeth) , née à Paris en 1648, célèbre 
par la musique, la peinture et les vers, et plus connue 
sous son nom que sous celui de son mari, le sieur le 
Hay : morte en 17£1. 

CuEevrEAU (Urbain), néà Loudun en 1613, savant et 
belesprit quieut beaucoup de réputation : morten 1707. 

CHiFrLer (Jean-Jacques), né à Besançon en 1588. 
On a de lui plusieurs recherches. Mort en 1660. Il y 
a eu sept écrivains de ce nom. 

Cuoist (François-Timoléon de), de l'académie, né 
à Paris en 1644, envoyé à Siam. On a sa relation. Il 
n’était que tonsuré à son départ ; maig à Siam il se fit 
ordonner prêtre en quatre jours. [La composé plusieurs 
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histoires , une 7 raduction de l’Imitation de-Jésus- 
Christ, dédiée à madame de Maintenon , avec cette: 
épigraphe : Concupiscet rex decorem tuum ; et des. 
Mémoires de la comtesse des Barres. Cette comtesse 
des Barres , c'était lui-même. Il shabilla et vécut en 
femme AE années. Il acheta sous le nom de la 
comtesse des Barres une terre auprès de Tours. Ses 
mémoires racontent avec naïveté comment 1l eut impu-. 
némentdes maitressessous ce déguisement. Mais quand 
le roi fut devenu dévot , il écrivit Tr Histoire de l'E glise. 
Dans ses Mémoires sur la cour on trouve des choses 
vraies, quelques-unes fausses, et beaucoup de hasardées; 
ils sont écrits dans un style trop familier. Mort en 1724. 
CLAUDE (Jean) ,néen Agénois en 1619, ministre de: 
Charenton, et l’oracle de son parti, émule digne des: 
Bossuet, qe Arnauld et des Nicole. Ila composé quinze 
ouvrages , qu'on lut avec avidité dans le Re des dis-. 
putes. Presque tous les livres polémiques n’ont qu'un: 
temps: les Fübles de La Fontaine, V Arioste, passeront: 
à la derniére postérité. Cinq ou six mille volumes de: 
controverse sont déja oubliés. Mort a la Haye en 1687. 
CornTRE (CharlesLE), né à Troyes en161r,delOra-: 
toire. Ses Annales ecclésiastiques, impriméesau Louvre: 
par ordre du roi, sont un monumentutile. Morten 168r. 
COLLET (Philibert) , né à Chäullon-les-Dombes eu: 
1043, jurisconsulte et homme libre. Excommunié par 
l'archevêque de Lyon pour une querelle de paroisse ,, 
il écrivit contre l’excommunication ; il combattit la: 
clôture des religieuses ; et dans son 7 raité de l'usure: 
il soutint vivement l’usage autorisé en Bresse de stipu- 
ler les intérêts avec le capital, usage approuvé dans: 
plus de la moitié de l'Europe , et reçu dans l’autre par: 
tous les négocians , malgré les lois qu’on élude. Il as-. 
sura aussi que les diradot qu'on pale aux ecclésiastiques 
ne sont pas de droit divin. Mort en 1718. 
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CoLomiez (Paul). Le temps de sa naissance est 1n- 
connu : la plupart de ses ouvrages. commencent à 
l'être ; mais ils sont utiles à ceux qui aiment les recher- 
ches littéraires. Mort à Londres en 1092: 
: COMMIRE, jésuite, IL réussit parmi ceux qui croient 
qu'on peut N + bons vers latins , et qui pensent 
que des étrangers peuvent ressusciter le siècle d’Au- 
guste dans une langue qu'ils ne peuvent pas même pro- 
noncer. Mort en 1702. 


In silvam ne ligna feras, 


… ConTi (Armand, prince DE), frère du grand Condé, 
destiné d’abord pour l’état ecclésiastique, dans un 
temps où le préjugé rendait encore la dignité de car- 
dinal supérieure à celle d’un prince du sang de France. 
Ce fut lui qui eut le malheur d’être généralissime de la 
fronde contre la cour, et même contre son frère. Il fut 
depuis dévot et janséniste. Nous avons de lui /e Devoir 
des grands. écrivit sur la grâce contre le jésuite Des- 
champs, son ancien préfet. IL écrivit aussi contre Ja 
comédie ; il eût peut-être mieux fait d'écrire contre la 
SueTTre civile. Cinna et Polyeucte étaient aussi utiles et 
aussi respectables que la guerre des portes cochères et 
des pots de chambre était injuste et ridicule, 

Corprmot (Géraud DE), né à Paris. Il a le premier 
débrouillé le chaos des deux premicres races des rois 
de France ; ôn doit cette utile entreprise au duc de 
Montausier , qui chargea Cordemoi de faire l’Arstosre 
de Charlemagne pour l'éducation de Monseigneur. 
{1 ne trouva guère dans les anciens auteurs.que des ab- 
surdités et des contradictions. La difficulté l’encoura- 
gea,, etil débrouilla les deux premieres races. Mort 
en 1684. 

CorwerLLe (Pierre) , né à Rouen en 1606. Quoi- 
qu'on ne représente plus que six ou sept pièces de 
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trente-trois qu'il a composées , il sera toujours le père 
du théâtre. Il est le premier qui ait élevé le génie de la 
nation , et cela demande grâce pour environ vingt de 
ses piéces qui sont, à quelques endroits près , ce que 
nous avons de plus mauvais par le style , par la froideur 
de l'intrigue, par les amours déplacés et insipides , 
et par un entassement de raisonnemens alambiqués 
qui sont l’opposé du tragique. Mais on ne juge d’un 
grand homme que par ses chefs-d’œuvre, et non par 
ses fautes. On dit que sa Traduction de l’'Imitation de 
Jésus-Christ a été imprimée trente-deux fois : il est 
aussi difficile de le croire que de la lire une seule. Il 
reçut une gratification du roidans sa dernière maladie. 
Mort en 1684. 

On a imprimé dans plusieurs recueils d’anecdotes 
qu'il avait sa us marquée toutes les fois qu il allait 
au spectacle , qu'on se levait pour lui, qu'on battait 
des mains. Malheureusement les hommes ne rendent 
pas tant de justice. Le fait est que les comédiens du roi 
refuserent de jouer ses dernières pièces, et qu'il fut 
obligé de les donner à une autre troupe. 

CORNEILLE (Thomas), né à Rouen en 1625, homme 
quiaurait eu une grande réputation , sil n'avait point 
eu de frére. On a de lui trente-quatre piéces de théâtre. 
Mort pauvre en 1700. | 

CousiN (Louis) , né à Paris en 1627, président à la 
cour des monnaies, Personne n’a plus ouvert que lui 
les sources de l’histoire. Ses traductions de la collec- 
tion byzantine et d’'Eusébe de Césarée ont mis tout le 
monde en état de juger du vrai et du faux , et de con- 
naître avec quels préjugés et quel esprit de parti l’his- 
toire a été presque toujours écrite. On lui doit beaucoup 
de traductions d’historiens grecs | que lui seul a fait 
connaître. Mort en 1707. 

COUTURES (le baron DES) traduisit en prose et com- 
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menta Lucrece vers le milieu du règne de Louis XIV. 
Il pensait comme ce philosophe sur la plupart des pre- 
miers principes des choses; 1l croyait la matière éter- 
nelle , à Pexemple detous les anciens. La religion chré- 
tienne a seule combattu cette opinion. 

CRÉBILLON ( olvot) , né à Dijon en 1674. Nous 
ignorons si un procureur nommé Prieur le fit poëte , 
comme 1l est dit dans le Dictionnaire historique por- 
tatif , en quatre volumes. Nous croyons que le génie 
y eut plus de part que le procureur. Nous ne croyons 
pas que l’anecdote rapportée dans le même ouvrage 
contre son fils soit vraie. On ne peut trop se défier de 
tous ces petits contes. Îl faut ranger Crébillon parmi 
les génies qui illustrerent le siècle de Louis XIV , puis- 
que sa tragédie de Rhadamiste , la meilleure de ses 
pièces , fut jouée en 1710. Si Despréaux , qui se mou- 
rait alors, trouva cette tragédie plus mauvaise que 
celle de Pradon, c’est qu'il était dans un âge et dans 
un état où l’on n’est sensible qu'aux défauts , et insen- 
sible aux beautés. Mort à quatre-vingt-huit ans en 
1702. 

Dacier (André), né à Castres en 1651, calviniste 
comme sa femme , et devenu catholique comme elle , 
garde des livres du cabinet du roi à Paris, charge qui 
ne subsiste plus. Homme plus savant qu’écrivain élé- 
gant, mais à jamais utile par ses traductions et par 
quelques-unes de ses notes. Mort au Louvre en 1722. 
Nous devons à madame Dacier la traduction d'Homeére, 
la plus fidéle par le style, quoiqu’elle manquede force, 
et la plus instructive par les notes , quoiqu’on y désire 
la finesse du goût. On remarque surtout qu’elle n’a ja- 
mais senti que ce qui devait plaire aux Grecs dans des 
temps gr ossiers , et ce qu’ on respectait déja comme an- 
cien dans des temps postérieurs plus éclairés, aurait 
pudéplaire,s il avait été écrit du temps de Platon et de 


324 ÉCRIVAINS 
Démosthéne, Mais enfin nulle femme n’a jamais rendu 
plus de services aux lettres. Madame Dacier est un des 
prodiges du siècle de Louis XIV. | 
D’AGUESSEAU (Heuri-François) , chancelier , le plus 
savant magistrat que jamais la France aiteu , possédant 
la moitié des langues modernes de l’Europe, outre le 
latin , le grec, et un peu d’hébreu ; très-instruit dans 
l'histoire , profond dans la jurisprudence , et, ce qui 
est plus rare, éloquent. Il fut le premier au barreau 
qui parla avec force et pureté à la fois ; avant lui on fe- 
sait des phrases. Îl concut le projet de réforiner les Lois, 
mais il ne put faire que quatre ou cinq ordonnances 
utiles. Un seul homme ne peut suffire à ce travail im- 
mense que Louis XIV avait entrepris avec le secours 
d'un grand nombre de magistrats. Mort en 1757. 
DANcHiT (Autoine), né à Riom en 1671, a réussi, à 
laide du musicien, dans quel ques opéras qui sont moins 
mauvais que ses tragédies. Son prologue des jeux sé- 
culares au-devant d’Æésione passe même pour un tres- 
bon ouvrage ; et peut être comparé à celui d'Arnadis : 
on a retenu ces beaux vers imités d'Horace : 


Père des saisons et des jours, 
Fais naître en ces climats un siècle mémorable : 
Puisse à ses ennemis ce peuple redoutable 
Être ! à FRERE heureux , et triompher toujours } 1 
Nous avons à nos lois asservi la victoire ; 
Aussi loin que tes feux nous portons notre gloire, 
Fais dans tout l’univers craindre notre pouvoir, 
Toi qui vois Lout ce qui respire, 
Soleil, puisses-tu ne rien voir 
De si puissant que cet empire ! 


C'est dans ce prologue qu’on trouve les ariettes qui 
servirent depuis de canevas au poëte Rousseau pour 
composer les couplets effrénés qui causèrent sa dis- 
grace. Les couplets originaux de Danchet valent peut- 
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être mieux que les parodies de Rousseau. Voici surtout 
celui de Danchet qu’on a le plus retenu : 


Que l’amant qui devient heureux, 
Eu devietne encor plus fidèle ! 
Que toujours dans les mêmes nœuds 
Il trouve une douceur nouvelle ! 
Que les soupirs et les langueurs 


Puissent seuls fléchir les rigueurs 


De la beauté la plus sévère ! 


Que l’amant comblé de faveurs 


Sache les goûter et les taire ! 


Mort en 17/48. 

DaxcourT (Florent Carton), avocat, né à Fontaine- 
bleau en 1561, aima mieux se livrer au théâtre qu’au 
barreau. Ce que Regnard était à l'égard de Molière 
dans la haute comédie, le comédien Dancourt l'était 
dans la farce. Beaucoup deses pièces attirent encore un 
assez grand concours ; elles sont gaies; le dialogue en 
est naïf. La quantité de pièces qu’on a faites dans ce 
genre facile estimmense ; elles sont plus du goût du peu- 
ple que des esprits délicats ; mais l’amusement est un des 
besoins de l’homme, et cette espece de comédie, aisée 
à représenter, plaît dans Paris et dans les provinces au 
grand nombre, qui n’est pas susceptible de plaisirs plus 
relevés. Mort en 1726. 

Daxer (Pierre) , l’un de ces hommes qui ont été plus 
utiles qu’ils n’ont eu de réputation. Ses Dictionnaires de 
La langue latine et des antiquités furent au nombre de 
ces livres mémorables faits pour l'éducation du dau- 
phin, Monseigneur , et qui, s'ils ne firent pas de ce 
prince un savant homme, contribuërent beaucoup à 
éclairer la France. Mort en 1709. 

Danceau (Louis, abbé de), né en 1645, excellent 
académicien : mort en 1723. 

Dante (Gabriel), jésuite, historiographe deFrance 

SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM. He. 24 


326 ÉCRIVAINS 

né à Rouenen 1640, a rectfiéles fautes de Mézerai sur 
la première et seconde races. On lui a reproché que sa 
diction n'est pas toujours pure, que son style est irop 
faible, qu'il n'intéresse pas, qu'il west pas peintre, 
qu'il n’a pas assez fait connaitre les usages, les mœurs, 
les lois; que son histoire est un long détail d’opéra- 


tions de guerre dans lesquelles un historien de son état 


se trompe presque toujours. Mort en 1728. 

Le comte de Boulainvilliers dit, dans ses Mémotres 
sur le gouvernement de France, qu'on peut repro- 
cher à Daniel dix mille erreurs : c’est beaucoup ; mais 
heureusement la plupart de ces erreurs sont aussi in- 
différentes que les vérités qu'il aurait mises à la place; 
car qu impor te que ce soit Paile gauche ou aile droite 
qui ait plié à la bataille de Monlhéri ? Qu'importe par 
quel endroit Louis-le-Gros entra dans les masures 
du Puiset? Un citoyen veut savoir par quels degrés 
le gouvernement a changé de forme , quels ont été les 
droits et les usurpations. des différens corps, ce qu'ont 
fait les états-généraux , quel'a été lesprit de la nation. 
Le grand défaut de Daniel est de n'avoir pas été in- 
struit des droits de la nation, ou de les avoir dissimu- 
lés. Il a omis entièrement les célebres états de 1355. 
Il n’a parlé des papes, et surtout du grand et bon 
roi Henri IV , qu'en jésuite; nulle connaissance des 
finances, nulle de l'intérieur du royaume ni des mœurs. 

11 prétend dans sa préface, et le président Hénault 
a dit aprés lui, que les premiers temps de l’histoire 
de France sont plus intéressans que ceux de Rome, 
parce que Clovis et Dagobert avaient plus de terrain 
que Romulus et Tarquin. Il ne s’est pas aperçu que les 
faibles commencemens de tout ce qui est grand inté- 
‘xessent toujours les hommes; on aime à voir la petite 
origine d’un peuple dont la France n’était qu'une pro- 
vince, et qui étendit son empire jusqu'a l'Elbe, lEu- 
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phrate et le Niger. I] faut avouer que notre histoire et 
celle des autres peuples , depuis le cinquième siècle 
de l’ére vulgaire jusqu’au quinzième, ne sont qu'un 
chaos d'aventures barbares sous des noms barbares. 

D’ARGONNE (Noël), né à Paris en 1634, chartreux 
à Gaillon. C’est le seul chartreux qui ait cultivé la lit- 
térature. Ses Mélanges , sous le nom de l’isneul de 
Marville, sont remplis d’anecdotes curieuses et hasar- 
dées. Mort en 1704. 

Descarres (René), né en Touraine en 1506, fils d’un 
conseiller au parlement de Bretagne , le plus grand ma- 
thématicien de son temps, mais le philosophe qui con- 
nut moins la nature, si on le compare à ceux qui Font 
suivi. T1 passa presque toute sa vie hors deFrance pour 
philosopher en liberté, à l'exemple de Saumaise, qui 
avait pris ce parti. Onaremarqué qu'ilavaitun frére aîné, 
conseiller au parlement de Bretagne, qui le méprisait 
beaucoup, et qui disait qu’ilétait indigne d’un frère d’un 
conseiller de s’abaisser à être mathématicien. Ayant 
cherchélerepos dans des solitudes en Hollande, il ne l'y 
trouva pas. Un nommé Voët , et un nommé Shockius, 
deux professeurs du galimatias scolastique qu’on enset- 
snait encore, intentcrent contre lui cette ridicule ac- 
cusation d’athéisme dont les écrivains méprisés ont tou- 
jours chargé les philosophes. En vain Descartes avait 
épuisé son génie à rassembler les preuves de la Divi- 
nité, et a en chercher de nouvelles; ses infames enne- 
mis le comparérent à Vanini dans un écrit public : ce 
n’est pas que Vanini eût été athée, le contraire est dé- 
montré; mais 1l avait été brûlé comme tel, et on ne 
pouvait faire une comparaison plus odieuse. Descartes 
eut beaucoup de peine à obtenir une tres-légére satis- 
faction par sentence de l'académie de Groningue, Ses 
Méditations, son Discours sur la methode, sont en- 
core estimés; toute sa physique est tombée, parce 

21. 
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qu’elle n’est fondée ni sur la géométrie ni sur lexpé- 
rience. Ses Recherches sur la dioptrique, où l’on trouve 
la foi fondamentale de cette science soupçconnée par 
Snellius, et des applications de cette loi, qui ne pou- 
vaient être que l'ouvrage d’un très-grand géomètre; ses 
travaux sur les lois du choc des corps, objet dontil a eu 
le premier l’idée de s'occuper , seront toujours, malgré 
les erreurs qui lui sont échappées, des monumens d’un 
génie extraordinaire ; et le petit livre connu sous le nom 
de Géométrie de Descartes ui assure la supériorité 
sur tous les mathématiciens de son temps. Il a eu long- 
temps une si prodigieuse réputation, que la Fontaine, 
ignorant à la vérité, mais écho de la voix publique, a 
dit de lui : 

Descartes, ce mortel dont on eût fait un dieu 

Chez les païens , et qui tient le milieu 

Entre l’homme et l'esprit, comme entre l’huitre et l’homme, 

Le tient tel de nos geus , franche bête de somme. 

L'abbé Genet, dans le siécle présent, s'est donné la 
malheureuse peine de mettre en vers français la phyÿ- 
sique de Descartes. gi 

Ce n’est guère que depuis l’année 1730 qu'on a com- 
mencé à revenir en France de toutes les erreurs dé 
cette philosophie chimérique , quand la géométrie et 
la physique expérimentale ont été plus cultivées. Le 
sort de Descartes en physique a été celui de Ronsard 
en poésie. Mort à Stockholm en 1650. 

DESMARETS DE SAINT-SORLIN (Jean), né à Paris 
en 1595. Il travailla beaucoup à la tragédie de Mirame 
du cardinal de Richelieu. Sa comédie des F’ésionnaires 
passa pour un chef-d'œuvre, mais c’est que Moliere 
n'avait pas encore paru. Il fut contrôleur-général de 
l'extraordinaire des guerres, et secrétaire du Levant. 
Sur la fin de sa vie il fut plus connu par son fanatisme 
que par ses ouvrages. Mort en 1670. | 
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Desroucues ( Néricault }, né à Toursen 1680 ,avait 
été comédien dans sa jeunesse, Après avoir fait plusieurs 
comédies , il fut chargé long-temps des aïlaires de 
France en Angleterre ; et ayant rempli ce ministère 
avec succés, 1l se remit à faire des comédies. On ne 
trouve pas dans ses pièces la force et la gaieté de Re- 
gnard; encore moins ces peintures du cœur humain, 
ce naturel , cette vraie plaisanterie , cet excellent co: 
mique qui fait le mérite de l'inimitable Molière ; mais 
il n’a pas laissé de se faire de la réputation après eux. 
On a de lui quelques pièces qui ont eu du succés, 
quoique le comique en soit un peu forcé. Il a du moins 
évité le genre de la comédie qui n’est que langoureuse, 
de cette espèce de tragédie bourgeoise qui n’est ni 
tragique ni comique , monstre né de l’impuissance des 
auteurs et de la satiété du public après les beaux jours 
du siècle de Louis XIV. Sa comédie du Glorieux est 
son meilleur. ouvrage, et probablement restera au 
théâtre , quoique le personnage du Glorieux soit, dit- 
on, manqué ; ; mais les autres cafactères paraissent tral- 
tés supérieurement. Mort en 1 794. 

DomaT (J ean }, célebre jurisconsulte. Son livre des 
Lois civilesa eu beaucoup d'approbation. Morten 1696. 

Douyar (Jean }, né à Toulouse en 1659 , Juriscon- 
sulte et homme de lettres. Il fesait tous les ans un enfant 
À sa femme et un livre. On en dit autant de Tiraqueau. 
Le Journal des savans Vappelle grand homme ; il ne 
faut pas prodiguer ce titre. Mort en 1656. 

Dugois (Gérard), né à Orléans en 1629, delOratoire. 
Il a fait l'Histoire de l’église de Paris. Mort en 1690. 

Ducné DE Vancy(Joseph-François), valet de 
chambre de Louis XIV, fit, pour la cour quelques 
tragédies tirées de P'Écriture, a l'exemple de Racme, 
non avec le même succès. L'opéra d ‘phigénie enr 
Tauride est son era ouvrage. Il est dans le 
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grand goût, et, quoique ce ne soit qu'un opéra, il 
retrace une grande idée de ce que les tragédies grec- 
ques avaient de meilleur. Ce goût n’a pas subsisté long- 
temps; même bientôt après on s’est réduit aux simples 
ballets composés d’actes détachés, faits uniquement 
pour amener des danses : ainsi lopéra même a dégé- 
néré dans le temps que presque tout le reste tombait 
dans la décadence. 

Madame de Maintenon fit la fortune de cet auteur : 
elle le recommanda si fortement à M. de Ponchartrain, 
secrétaire d'état, que ce ministre, prenant Daché pour 
un homme considérable, alla lui rendre visite. Duché, 
homme alors trés-obscur, voyant entrer chez lui un 
secrétaire d'état, crut qu'on allait le conduire à la 
Bastille. Mort en 1704. 

Ducesne (André), né en Touraine en 1584, his- 
toriographe du roi, auteur de beaucoup d'histoires et 
de recherches généalogiques. On l’appelait Le pére de 
l'histoire de France. Mort en 1640. 

DurréNotr (Charles), né à Paris en 1611, peintre 
et poëte. Son poëme de la peinture a réussi aupres de 
ceux qui peuvent lire d’autres vers latins que ceux du 
siécle d’Auguste. Mort en 1665. 

DüFRENY (Charles), né à Paris en 1648. Il passait 
pour petit-fils de Henri IV, et lui ressemblait. Son 
pére avait été valet de garde-robe de Louis XII, et 
le fils l'était de Louis XIV, qui lui fit toujours du bien 
malgré son dérangement, mais qui ne put l'empêcher 
de mourir pauvre. Avec beaucoup d'esprit et plus d’un 
talent, il ne put jamais rien faire de régulier. On a de 
lui bezucoup de comédies, et il n’y en a guère où l’on 
ne trouve des scènes jolies et singuliéres. Mort 
en 1724. 

Durreix (Scipion), de Condom, quoique né en 
1569 , peut être compté dans le siècle de Louis XIV, 
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ayant encore vécu sous son règne. Il est le premier 
historien qui ait cité en marge ses autorités, précau- 
tion absolument nécessaire quand on n’écrit pas L'his- 
toire de son temps, à moins qu'on ne s’en tienne aux 
faits connus. On ne lit plus son Â#istoure de France, 
parce que depuis lui on a mieux fait et mieux écrit. 
Mort en 1661. 

EspriT (Jacques), né à Béziers en 1611, auteur 
du livre de la fausseté des vertus humaines; qui n'est 
qu'un commentaire du duc de la Rochefoucauld. Le 
chancelier Séguier , ‘qui goûta sa littérature, lui fit 
avoir un brevet de conseiller d’état. Mort en 1678 

Esrrapes (le maréchal d’}. Ses Lettres sont aussi 
estiméesique celles du cardinal d'Ossat; et c'est une 
chose particulière aux Français que "x simples dé- 
pêches aient été souvent Hxrélens ouvrages. Mort 
en 1686. à 

FaRE (lemarquis.de LA), connu par ses mémoires 
et par quelques vers ER Son talent pour la 
poésie ne se développa qu'à l'âge de pres de soixante 
ans. Ce fut madame de Caylus, l'une des plus atnables 
personnes de ce siècle par sa beauté et par son esprit, 
pour laquelle il fit ces premiers vers, et peut-être Les 
plus délicats qu'on ait de uz. 


M'’abandonnant un jour à la tristesse, 
Sans espérance , et même saus désirs , 
_ Je regrettais les sensibles plaisirs 
Dont la douceur enchanta ma jeunesse. 
Sont-ils perdus, disais-je , sans retour ? 
Et n’es-tu pas cruel, Amour, 
Toi que j’ai fait, dés mon enfance, 
Le maitre de mes plus beaux jours, 
D’en laisser terminer le cours 
A l’ennuyeuse indifférence ? + + 
Alors j’aperçus dans les airs 
L'enfant maitre de l’ûnivers, 
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Qui , plein d’une joie inhumaine, 
Me dit en souriant : Tircis, nete plains plus, 
Je vais mettre fin à ta peine, 
Je te promets un regard de Caylus. 


Mort en 1713. 

FAyETTE ( Marie-Madeleine de la Vergne, comtesse 
de LA }). Sa Princesse de Clèves et sa Zaïde furent 
les premiers romans où l’on vit les mœurs des honnêtes 
gens et des aventures naturelles décrites avec grâce. 
Avant elle on écrivait d’un style ampoulé des choses 
peu vraisemblables. Morte en 1693. 

FÉLIBIEN ( André }, né à Chartres en 1619. Il est 
le premier qui, dans lesinscriptions de l'Hôtel-de-ville, 
ait donné à Louis XIV le nom de grand. Ses Entre- 
tiens sur la vie des peintres sont l’ouvrage qui lui 
a fait le plus d'honneur. Il est élégant, profond , etil 
respire le goût : mais il dittrop peu de choses en trop de 
paroles, et estabsolument sans méthode. Mort en 1605. 

FÉNELON “f François de Salignac ) , archevêque de 
Cambrai, né en Périgord en 1651. On a eu de lui cin- 
nine ouvrages différens. Tous partent d’un cœur 
plein de vertu ; anais son T'élémaque l'inspire. Il a été 
vainement blimé par Gueudeville et par l'abbé Faiïdit. 
Mort à Cambrai en 1715, 

Aprés la mort de Fénélôn , Louis XIV brüla lui- 
même tous les manuscrits que le duc de Bourgogne 
avait conservés de son précepteur. Ramsai, éleve de ce 
célébre archevêque , m’a écrit ces mots : « S'il était 
né en Angleterre, il aurait développé son génie , et 
donné Ra sans crainte à ses principes, que per- 
sonne n’a connus. » . 4 

FERRAND, conseilleride la cour des aides. On a de 
lui de tres- joke vers. T1 joutait avec Rousseau dans 
V épigramme et le madrigal. Voici dans quel goût Fer- 
rand écrivait : 
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D'amour et de mélancolie 
Célemnus enfin consumé 

Eu fontaine fut transformé ; 
Et qui boit de ses eaux oublie 
Jusqu'au nom de l’objet aimé, 
Pour mieux oublier Égérie , 
J'y courus hier vainement ; 
À force de changer d’amant, 
L’infidèle l’avait tarte. 


On voit que Ferrand mettait plus de naturel , de 
grâce et de délicatesse dans ses sujets galans , et Rous- 
seau plus de force et de recherche dans des sujets de 
débauche. Mort en 1720. 

FEUQUIÈRES ( Antoine de Pas, marquis de), né à 
Paris en 1648, officier consommé dans Part dela guerre, 
et excellent guide, s’il est critique trop sévére. Mort 
en 1711. dé : 

FÈvre ( Tannegui LE ), né à Caen en 1015, cal- 
viniste, professeur à Saumur, méprisant ceux de sa 
secte et demeurant parmi eux ,, plus philosophe que 
buguenot , écrivant aussi bien en latin qu'on puisse 
écrire dans une langue morte, fesant des vers grecs qui 
doivent avoir eu peu de lecteurs. La plus grande obli- 
gation que lui aient les lettres est d’avoir produit ma- 
dame Dacier. Mort en 1678. 

FÈvre (Anne £E }, madame Dacier , née calviniste 
à Saumur en 1651, illustre par sa science. Le duc de 
Montausier la fit travailler à l’un de ces livres qu'on 
nomme dauphins, pour l'éducation de Monseigneur. 
Le Zlorus avec des notes latines est d’elle. Ses traduc- 
tions de Z'erence et d'Afomère lui font un honneur 
immortel. On ne pouvait Luis procher que trop d’ad- 
miration pour tout ce qu’elle | traduit. ba Motte ne 
l'atiaqua qu'avec de l'esprit, et elle ne combattittqu’a- 
vec de l’érudition. Morte en 1520, au Louvre. 
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FLéCuier ( Esprit }, du comitat d'Avignon, né en 
1032, évêque de Lavaur, et puis de Nimes, poëte 
part et faun, historien, prédicateur, mais connu 
surtout par ses belles oraisons funébres, Son Æfistoire 
de Théodose a été faite pour l'éducation de Monsei- 
gneur. Le duc de Montausier avait engagé les meilleurs 
esprits de France à travailler, par de bons ouvrages, 
à cette éducation. Mort en 1710. 

FLEURI ( Claude ), né en 1640 , sous-précepteur du 
duc de Bourgogne, et confesseur de Louis XV, son fils, 
vécut à la cour dans la solitude et dans le travail. Son 
Histoire de l'Église est la meilleure qu’on ait jamais 
faite , et les do. préliminaires sont fort au-dessus 
de Rene Ils sont presque d’un philosophe, mais 
l'histoire n’en est pas. Mort en 1723. 

FONTAINE ( Jean de LA }, né à Château-Thierri en 
ï621,le plus simple des hommes, mais admirable dans 
son genre, quoique négligé et li ILfut le seul des 

bb Done de son temps qui n'eut point de part 
aux bienfaits de Louis XIV. by avait droit par son 
mérite ct par sa pauvreté. Dans la plupart de ses fables, 
il est infiniment au-dessus de tous ceux qui ont écrit 
avant et après lui, en quelque langue que ce puisse ètre. 
Dans les contes qu'il a imités de lArioste, 1l n’a pas 
son éloquence et sa pureté ; il n’est pas, à beaucoup 
prés , si grand peintre, et c’est ce que Boileau n’a pas 
aperçu dans sa dissertation sur Joconde, parce que 
Despréaux ne savait pas l'italien. Mais dans les contes 
qu'il a puisés chez Bocace, la Fontaine lui est bien supé- 
rieur , parce quäl a beauçoup plus d'esprit, de mt 
de fnedue Bocace n’a d'autre mérite que la naïveté, la 
clarté et l'exactitude dans le langage. Il a fixé sa ia, 
et la Fontaine a souvent corrompu la sienne. Mort 
en 1603. À 


Il faut que les : Jeunes gens, et. surtout ceux qui diri- 
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_gent leurs lectures, prennent bien garde à ne pas con- 
fondre avec son beau naturelle familier, lebasyle négligé, 
le trivial ; défauts dans lesquels 11 tombe trop souvent. 
1l commence par dire au dauphin dans son prologue : 
Et , si de l’agréer je n’emporte le prix, 
J'aurai du moins l'honneur de lavoir entrepris. 
On sent assez qu'il n’y aurait nul honneur à ne pas em- 
porter le prix d’agréer. La pensée est aussi fausse que 
l'expression est mauvaise. 


Vous chantiez ? j'en suis bien aise ; 
Hé bien ! dansez maintenant, 


Comment une fourmi peut-elle dire ce proverbe du 
\ e - °) 
peuple a une cigale £ 
Si j’apprenais l’hébreu , les sciences , l’histoire , 
Tout cela c'est la mer à boire. 
# 
Il faut avouer que Phédre écrit avec une pureté 
qui n’a rien de cette bassesse. 
Le gibier du lion , ce ne sont point moineaux , 
Mais beaux et bons sangliers, daims et cerfs bons et beaux. 


Un jour sur ses longs pieds allait, je ne sais ou, 
Le héron au long bec emmanché d’un long cou. 


Et le renard qui a cent tours dans son sac, et le 
chat qui n’en a qu'un dans son bissac. 

Distinguons bien ces négligences, ces puérilités, qui 
sont en très-grand nombre, des traits admirables 
de ce charmant auteur , qui sont en plus grand nombre 
encore. 

Quel est donc le pouvoir des vers naturels , puis- 
que , par ce seul charme, la Fontaine, avec de grandes 
négligences, a une réputation si universelle et si mé- 
ritée sans avoir jamais rien inventé! mais aussi quel 
mérite dans les anciens Asiatiques, inventeurs de ces 
fables connues dans toute la terre habitable ! 
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FONTENELLE ( Bernard le Bouvier de}, né à Rouen 
le r1 février 1657. On peut le regarder comme l'es- 
prit le plus universel que le siècle de Louis XIV ait 
produit. Il a ressemblé à ces terres heureusement si- 
tuées qui portent toutes les espèces de fruits. Il avait 
pas vingt ans lorsqu'il fit une grande partie dela tragé- 
die-opéra de Bellérophon, et depuis il donna l'opéra 
de 7'hetis et Pélée, dans lequel il imita beaucoup Qui- 
nault, et qui eut un grand succès. Celui d'Énée et 
Pr rs en eut moins. Îl essaya ses forces au grand 
théâtre tragique ; ; 1l aida mademoiselle Be. dans 
quelques piéces, Il en composa deux, dont une fut 
jouée en 1680 ,:et jamais imprimée. Elle lui attira trop 
long-temps dé trés-injustes repr oches, caril avait eu 
le mérite de reconnaître que, bien que son esprit s'é- 
‘tendit à tout, il n’avait pas le talent de Pierre Cor- 
neille, son oncle, pour la tragédie. 

En 1656 il GtT allégorie de Méro et d'Énegu; c'est 
Roue et Geneve. Cette plaisanterie si connue, jointe 

à l'Histoire des oracles, excita depuis contre lui une 
persécution. Îl en essuya une moins dangereuse, et 
qui n’était que littéraire, pour avoir soutenu qu'a plu- 
sieurs égards les modernes valaient bien les anciens. 
Racine et Boileau, qui avaient pourtant intérêt que 
Fontenelle eût raison , affectérent de le mépriser, et 
lui fermérent long-temps les portes de l'académie. Ils 
firent contre lui des épigrammes; il en fit contre eux, 
et ils furent toujours ses ennemis. Il fit beaucoup 
d'ouvrages légers, dans lesquels on remarquait déjà 
cette finesse et cette profondeur qui décélent un 
homme supérieur à ses ouvrages mêmes. On remar- 
qua dans ses vers et dans ses Dialogues des morts 
l'esprit de Voiture, mais plus étendu et plus phi- 
Josophique. Sa Pluralite des mondes fut un ou- 
vrage unique dans son genre. Il sut faire des Oracles 
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de Van-Dale un livre agréable. Les maticres délicates 
auxquelles on touche dans ce livre lui attirérent des 
ennemis violens, auxquels il eut le bonheur d’échap- 
per. Il vit combien il est dangereux d’avoir raison dans 
des choses où des hommes accrédités ont tort. Il se 
tourna vers la géométrie et vers la physique avec au- 
tant de facilité qu'il avait cultivé les arts d'agrément. 
Nommé secrétaire perpétuel de l'académie des sciences, 
il exerca cet emploi pendant plus de quarante ans 
avec un applaudissement universel. Son Âistoire de 
l'académie jette ‘très-souvent une clarté lumineuse 
sur les mémoires les plus obscurs. [Il fut le premier qui 
porta cette élégance dans les sciences. Si quelquefois 1l 
y répandit trop d'ornement, c'était de ces moissons 
abondantes dans lesquelles les fleurs croissent naturel- 
lement avec les épis. 

Cette Æistoire de l'académie des sciences serait 
aussi utile qu’elle est bien faite, s’il n'avait eu à rendre 
compte que de vérités découvertes ; mais 1l fallait sou- 
vent qu'il expliquât des opinions combattues les unes 
par les autres, et dont la plupart sont détruites. 

Les éloges qu'il prononça des académiciens morts 
ont le mérite singulier de rendre les sciences res- 
pectables, et ont rendn tel leur auteur. Eu vain 
l'abbé des Fontaines et d’autres gens de cette espèce 
ont voulu obscurcir sa réputation ; c’est le propre 
des grands hommes d’avoir de méprisables ennemis. 
S'il fit imprimer depuis des comédies froides, peu 
théâtrales , et une apologie des tourbillons de Des- 
cartes, on a pardonné ces comédies en faveur de sa 
vieillesse, et son cartésianisme en faveur des an- 
ciennes opinions qui, dans sa Jeunesse, avaient été 
celles de l'Europe. 

Enfin on l’aregardé comme le premier des hommes 
dans l'art nouveau de répandre de la lumiére et des 
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grâces sur les sciences abstraites, et il a eu du mérite 
he tous les autres genres qu’il a traités. Tant de ta- 
lens ont été soutenus par la connaissance des langues 
et de l’histoire , et il a été sans contredit slot de 
tous les savans qui n’ont pas eu le don de l'invention. 

Son Jlistoire des oracles, qui n’est qu'un abrégé 
trés-sage et très-modéré de la grande histoire de 
Van-Dale, lui fit une querelle assez violente avec 
quelques jésuites compilateurs de la Je des saints, 
qui avaient précisément l’esprit des compilateurs. 
Lis écrivirent à leur maniere contre le sentiment rai- 
sonuable de Van-Dale et de Fontenelle. Le philosophe 
de Paris ne répondit point; mais son ami le savant 
Basnage , philosophe de Hollande (1), répondit, et le 
livre des compilateurs ne fut pas lu. Plusieurs années 
aprés , le jésuite le Tellier , confesseur de Louis XIV, 
ce malheureux auteur de toutes les querelles qui ont 
produit tant de mal et tant de ridicule en France , dé- 
féra Fontenelle à Louis XIV comme un athée, et 
rappela l’allégorie de Méro et d'Énegu. Marc-René 
de Paulmi, marquis d’Argenson, alors lieutenant de 
police, et depuis garde-des-sceaux, écarta la persécu- 
tion qui allait éclater contre Fontenelle, et ce philo- 
sophe le fait assez entendre dans l'éloge du garde-des- 
sceaux d’Argenson, prononcé dans l’acadeémie des 
sciences. Gette anecdote est plus curieuse que tout ce 
qu a dit l'abbé Trublet de Fontenelle. Mort le 9 jan- 
vier 1757, âgé de cent ans moins un mois et deux 
jours (2). 


(1) Basnage pressa long-temps Fontenelle de épondre à 
Balthus. Mon parti est pris, répondit Fontenelle , je ne répon- 
drai point au livre du jésuite ; je consens que le diable ait été 
prophète, puisque Dos le veut , et qu’il trouve cela plus 
orthodoxe. 


(2) Lorsque la première édition du Siècle de Louis XIF 
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Forgin (Claude , chevalier de), chef d’escadre en 
France, grand-amiral du roi de Siam. Îl a laissé des 
mémoires curieux qu'on a rédigés , et l’on peut juger 
entre lui et du Guay-Trouin. Mort en 1733. 

Fosse (Antoine de LA), né en 1658. Manlius est sa 
meilleure pièce de théâtre. Mort en 1708. 

FRAGUIER (Claude), né à Paris en 1666, bon lit- 
térateur et plein de goût. 1 a mis la Philosophie de 
Platon en bons vers latins. Il eût mieux valu faire de 
bons vers français. On a de lui d'excellentes dissertations 
dans le Recueil utile de l'académie des belles-lettres. 
Mort en 1728. 

FURETIÈRE (Antome) , né en 1620 , fameux par son 
dictionnaire et par sa querelle. Mort en 1658. 

GAcoN (François), né à Lyon, en 1667, mis par le 
père Niceron dans le catalogue des hommes illustres , 
et qui n’a été fameux que par de grossieres plaisanteries, 
quon appelle brevets de la calotte. Ces turpitudes 
ont pris leur source dans je ne sais quelle association 
qu'on appelait le régiment des fous et de la calotte. 
Ce n’est pas là assurément du bon goût. Les honnêtes 
gens ne voient qu'avec mépris de tels ouvrages et leurs 
auteurs qui ne peuvent être cités que pour faire ab- 
horrer leur exemple. Gacon m’écrivit presque que de 
mauvaises satires en mauvais vers contre les auteurs les 


devint publique, Fontenelle vivait encore. On avait cherché à 
l'irriter contre M. de Veltaire. Comment suis-je traité dans cet 
ouvrage? demanda Fontenelle à un de ses amis. Monsieur, 
répoudit-il, M. de Voltaire commence par dire que vous êtes 
le seul homme vivant pour lequel il se soit écarté de la loi 
qu’il s’était faite de ne parler que des morts. 

— Je n’en veux pas savoir davantage , reprit Fontenelle ; 
quelque chose qu’il ait pu ajouter, je dois être content. 

Ce qu’on trouve ici sur l'Histoire des oracles , et sur Méro 
et Enégu , a été ajouté depuis la mort de Fontenelle. ( Note 
des éditeurs de Kehl.) 
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plus estimés de son temps. Ceux qui n’en écrivent au- 
jourd’hui qu'en mauvaise prose sont encore plus mé- 
prisés que lui. On n’en parle ici que pour inspirer le 
même mépris envers ceux qui pourraient limiter. Mort 
en 1725. 

GALLAND (Antoine), né en Picardie en 1646. I} 
apprit a Constantinople les langues orientales , et tra 
duisit une partie des contes arabes, qu’on connaît sous 
le titre des Aulle et une Nuits ; 11 ÿ mit beaucoup du 
sien : c’est un des livres les plus connus en Europe ; il 
est amusant pour toutes les nations. Mort en 1715. 

GaALLots (l'abbé Jean) ,néa Paris en 1632 , savant 
universel , fut le premier qui travailla au Journal des 
savans avec le conseiller clerc Sallo , qui avait concu 
l'idée de ce travail. Il enscigna depuis un peu de latin 
au ministre d'état Colbert, qui, malgré ses occupations, 
crut avoir assez de temps pour apprendre cette langue ; 
il prenait surtout ses leçons en carrosse, dans ses vo ya- 
ges de Versailles à Paris. On disait , avec vraisemblance, 
que c'était en vue d'être chancelier. On peut observer 
que les deux hommes qui ont le plus protégé les lettres 
ne savaient pas le latin, Louis XIV et M. Clans. On 
prétend que labbé Gallois disait : M. Colbert veut 
quelquefois se familiariser avec moi , mais je lere- 
pousse par le respect. On attribuece même mota Fon- 
tenelle à l'égard du régent : 1l'est plus dans le caractère 
de Fontenelle, et le régent avait dans le sien plus de 
familiarité que Colbert. Mort en 1707. 

Gassenpt (Pierre), né en Provence en 1592, res- 
taurateur d’une partie de la physique d’Epicure. I sen- 
tit la nécessité des atomes et du vide. Newton et d’au- 
tres ont démontré depuis ce que Gassendi avait affirmé. 
Il eut moims de réputation que Descartes, parce qu’il 
était plus raisonnable , et qu'il n’était pas inventeur ; 
mais on l’accusa, comme Descartes, d’athéisme. Quel- 
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ques-uns crurent que celui qui admettait le vide 3 
comme Épicure, niait un Dieu comme lui, C’est ainsi 
que raisonnent les calomniateurs. Gassendi , en Pro- 
vence, où l’on n’était point jaloux de lui, était appelé 
le saint prétre ; à Paris, quelques envieux l’appelaient 
l'athée. {est vrai qu'il était sceptique , et que la phi- 
losophie lui avait appris à douter de tout , mais non 
pas de l'existence d’un Etre suprême (1). I'avaitavanceé, 
long-temps avant Locke, dans une grande lettre à Des- 
cartes, qu'on ne connaît point du tout l’âme ; que Dieu 
peut accorder la pensée à l’autre être inconnu qu'on 
nomme rnaliere , et la lui conserver éternellement. Mort 
en 1656. 

GÉDOIN , chanoine de la Sainte-Chapelle à Paris, 
auteur d’une excellente traduction de Quintilien et de 
Pausanias. Îl était entré chez les jésuites à l’âge de 
quinze ans , et en sortit dans un âge mûr. Il était si 
passionné pour les bons auteurs de l’antiquité qu'il 
aurait voulu qu'on eût pardonné à leur religion en fa- 
veur des beautés de leurs ouvrages et de leur mytholo- 
gie ; 1l trouvait dans la fable une philosophie naturelle, 
admirable , et des emblèmes frappans de toutes les 
opérations cle la Divinité. Il croyait que l'esprit detou- 
tes les nations s'était rétréci, et que la grande poésie 
et la grande éloquence avaient disparu du monde avec 
la mythologie des Grecs. Le poëme de Milton lui pa- 
raissait un poëme barbare et d’un fanatisme sombre et 
dégouütant , dans lequel le diable hurle sans cesse con- 
tre le Messie. Il écrivit sur ce sujet quatre dissertations 


(1) Les déclamations contre le scepticisme sont l’ouvrage 
de la sottise ou de la charlatañerie. Un sceptique qui n’admet- 
trait pas les diflérens degrés de probabilité serait un fou; un 
sceptique qui les admet ne diffère des dogmatiques qu’en 
ce qu’il cherche à démèler ces différens degrés avec plus de 
subtilité. 
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très-curieuses ; on croit qu’elles seront bientôt impri- 
mées. Mort en 1744. 

N. B. On à imprimé dans quelques dictionnaires 
que Ninon lui accorda ses faveurs à quatre-vingts ans. 
En ce cas, on aurait dû dire plutôt que l'abbé Gédoin 
lui accorda les siennes ; mais c’ést un conte ridicule. Ge 
fut à Vabbé de Châteauneuf que Ninon donna un ren- 
dez-vous pour le jour auquel elle aurait soixante ans 
accomplis. | 

GEnDre (Louis LE), né à Rouen en 1650, a fait une 
Histoire de France. Pour bien faire cette histoire , il 
faudrait la plume et la liberté du président de Thou ; 
et1l serait encore très-difficile de rendre les premiers 
siéeles intéressans. Mort en 1733. 

GENEST (Charles-Claude) , né en 1635 , aumônier 
de la duchesse d'Orléans, philosophe et poëte. Sa tra- 
gédie de Pénélope a encore du succés sur le théâtre , et 
c’est la seule de ses pièces qui s’y soit conservée. Elle 
est au rang de ces pièces écrites d’un style lâche et pro- 
saïque , que les situations font tolérer dans la repré- 
sentation. Son laborieux ouvrage de la Philosophie de 
Descartes, en rimes plutôt qu’en vers, signala plus sa 
patience que son génie; et il n’eut guère rien de com- 
mun avec Lucrèce que de versifier une philosophie er- 
ronée presqu'en tout. Il eut part aux bienfaits de 
Louis XIV. Mort en 1710. 

GirarD (labbé), de l'académie. Son livre des Sy- 
nonymes est très-utile ; il subsistera autant que la lan- 
gue , ét servira même à la faire subsister. Mort fort 
vieux en 1748. : 

GopEau ( Antoine }, l’un de ceux qui servirent à 
l'établissement de l'académie française, poëte, orateur 
et historien. On sait que, pour faire un jeu de mots, 
le cardinal de Richelieu lui donna l'évêché de Grasse 
pour le Benedicite mis en vers. Son Histoire ecclé- 
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stastique en prose fut plus estimée que son poëme sur 
les Fastes de l'Eglise. Il se trompa en croyant égaler 
les Fustes d'Ovide ; ni son sujet ni son génie n’y pou- 
vaient suffire. C’est une grande erreur de penser que 
les sujets chrétiens puissent convenir à la poésie 
comme ceux du paganisme, dont la mythologie, aussi 
agréable que fausse, animait toute la nature. Mort 
en 1672. À 

GopEFrrot ( Théodore }, fils de Denis Godefroi ; 
Parisien, homme savant, né à Genève en 1580, his- 
toriographe de France sous Louis XIILet Louis XIV. 
Il s’'appliqua surtout aux titres et au cérémonial, Mort 
en 1048. 

N. B. Son pere, Denis , a rendu un service impor 
tant à l'Europe par son travail immense sur le Corpus 
juris civilis. | | 

Gop£rroï ( Denis ), son fils , né à Paris en 1615, 
historiographe de France comme son père : mort en 
168r. Toute cette famille a été illustre dans la littéra- 
ture. 

GomsauLp ( Jean Ogier DE ), quoique né sous 
Charles IX, vécut long-temps sous Louis XIV. Il y a 
de lui quelques bonnes épigrammes, dont même on a 
retenu des vers. Mort en 1666. 

GoMBERvILLE ( Marin), né à Paris en 1600 , l’un 
des premiers académiciens. Il écrivit de grands romans 
avant le temps du bon goût , et sa réputation mourut 
avant lui. Mort en 1674. 

Gonpi ( Jean-François ) , cardinal de Retz , né en 
1613, qui vécut en Catilina dans sa jeunesse ; et en 
ÂAtticus dans sa vieillesse. Plusieurs endroits de ses 
mémoires sont dignes de Salluste, mais tout n'est pas 
égal. Mort en 1670. 

GOURVILLE , valet de chambre du duc de la Roche- 


foucauld , devenu son ami, et même celui du grand 
32, 
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Condé: Dans le même temps pendu à Paris en efligie , 
et envoyé du roien Allemagne ; ensuite proposé pour 
succéder au grand Colbert. dans le ministère. Nous 


avons de luides mémoires de sa vie, écrits ayec naïveté, 


dans lesquels il parle de sa naissance et de sa fortune 
avec indifférence. il y a des. anecdotes vraies ét cu- 
rieu5es. 

GranD ( Joachim LE ) , né en Normandie en 1653, 
élève du pére le Cointe. I a été l’un des hommes Fe 
plus profonds dans l’histoire. Mort en.1533. 

GRÉCOURT, chanoine de Tours. Son poëme de Ph:- 
lotanus eut.un succès prodigieux. Le mérite de ces 
sortes d ouvrages n est d'ordinaire que dans le choix 
du sujets et dans la malignité humaine. Ce n'est pas 
qu'il n’y ait quelques De faits dans ce pans: le 
commencement en esttrès-heureux; mais la suiten’yré- 
pond pRe Le diable n’y parle pas aussi plaisamment qu'il 
estamené. Le style est bas, uniforme, sans dialogue, sans 
graces, sansfinesse, sans pureté de tiyle, sansimagination 
date l'expression; et ce n'estenfin qu'une histoire sati- 
rique de la bulle Unigenitus envers burlesques, parmi 
lesquels il sen trouve de.tr és-plaisans. Mort en 1745. 

Guay-TRouIN (Du ), né à Saint-Malo en 1075 x 
d'armateur devenu lieutenant-général des armces na- 
vales , l’un des plus 8 grands Lines en son genre , à 
donné des mémoires écrits du style d’un soldat, 
propres à à exciter l'émplason, chez ses BU Lt 
Mort en 1730. 

re ( Gabriel ), né à RS en 1641, ; connu 
dans son temps par son Parnasse reforme ,.€t par la 
Guerre des auteurs. Il avait du goût ; mais son dis- 
cours , st l'empire de l'éloquence est SRy orand que 
celui de l'amour, ne prouverail pas qu'il en eüt. Il a 
fait le Journal du Palais conjointement avec B'on- 
deau : ce Journal du Palais est un recueil des arrêts 
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des parlémens de France; jngemens souvent diffé- 
rens dans des causes semblables. Rien ne fait iieux 
voir combien la jurisprudence a besoin d’être réformée 

ue cette nécessité où l’on est de recueillir des arrêts. 
Sort en 1088. | 

GUET ( Jacques-Joseph pu ), né én Forez en 16/9, 
Vune des meilleures plumes du parti janséniste, Son 
livre de l'Education d'un roi wa point été fait pour 
le roi de Sardaigne , comme on l’a dit, et il a été 
achèvé par une autre main. Le style de du Guet est 
formé sur celui des bons écrivains de Port-Royal. Il 
aurait pu comme eux rendre de grands services aux 
lettres ; trois volumes sur vingt-cinq chapitres d’Zsaïe 
prouvent qu'il n’était avare ni de son temps ni de sa 
plume. Mort en 1733. 

HALDE ( Du ), jésuite, quoiqu'il ne soit point sorti 
de Paris, et qu'il n'ait point su le chinois, a donné sur 
les mémoires de ses confrères la plus ample et la meil- 
leure description de l'empire de la Chine qu on ait 
dans le hote Mort en 1743. de 

L'insatiable curiosité que nous avons de connaître à 
fond la religion, les lois ; les mœurs des Chinois, n’est 
point encore satisfaite : un bourgmestre de Middel- 
bourg , nommé Hudde, homme teen. guidé par 
cette “seule curiosité , AT a là Chine vers "Pan 1700. 
Il employa une grande partie de son bien à s’instruire 
de tout. Îl apprit si parfaitement la langue, qu’on le 
prenait pour un Chinois. Heureusement pour lui la 
forme de son visage ne le trahissait pas. Enfin 1l sut 
parvenir au grade de mandarin ; il parcourut toutes 
les provinces en cette qualité, et revint ensuite en Europe 
avec un recueil de trente années d'observations ; elles 
ont été perdues dans un naufrage : c’est peut-être la 
plus grande perte qu’ait faite la république des lettres. 

Hamec ( Jean - Baptiste Du), de Normandie, né 


! 
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en 1624, secrétaire de académie des sciences. Quoique 
philosophe , il était théologien. La philosophie, qui 
s’est perfectionnée depuis lui, a nui à ses ouvrages, 
mais son nom a subsisté. Mort en bn 

HamILTON ( Antoine, comte D’ }, né à Caen. On a 
de lui quelques jolies poésies, et il est le premier qui 
ait fait des romans dans un goût plaisant , qui n’est pas 
le burlesque de Scarron. Ses Mémoires du comte de 
Grammont, son beau-frère, sont, deitous les livres, 
celui où le fonds le plus mince est paré du style le plus 
gai, le plus vif et le plus agréable. C’est le modèle 
d’une conversation enjouée plus que le modèle d’un 
livre. Son héros n’a guére d’autres rôles dans ses mé- 
moires que celui de friponner ses amis au jeu , d’être 
volé par son valet de chambre , et de dire quelques 
prétendus bons mots sur les aventures des autres. 

HanDOUIN (Jean), jésuite, né 4 Quimper en 1646, 
profond dans l’histoire, et chimérique dans les senti- 
mens. /{ faut s s'enquérir, dit Montagne, non quel est 
le plus savant, mais le mieux savant. Hardouin poussa 
la bizarrerie jusqu'a prétendre que l'Énéide et les 
odes d'Horace ont été composées par des moines du 
treizième siccle : il veut qu ’Énée soit Jésus-Christ ; et 
Lalagé, la maîtresse d'Horace, est la religion té: 
üuenne. Le même donnees qui fesait voir au pere 
Hardouin le Messie dans Énée lui découvrait des 
athées dans les pères Thomassin, Quesnel, Malle- 
branche, dans Arnauld, dans Nicole et Pascal (r). Sa 
folie Ôta à sa calommie toute son atrocité; mais tous 
ceux qui renouvellent cette accusation d’athéisme 


(1) Le père Hardouin cherchait à prouver qu’un dieu tel que 
les cartésiens le concevaient ne pouvait ressembler au véri- 
table dieu tel que l’admettent les chrétiens, puisque ce dieu 
des philosophes devait gouverner le monde par des lois géné- 
rales et invariables; ce qui, selon le père Hardouin, détruisait 
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contre des sages ne sont pas toujours reconnus pour 
fous, et sont souvent tres-dangereux. On a vu des 
hommes abuser de leur ministère, en employant ces 
armes contre lesquelles 1l n’y « point de bouclier, 
pour perdre sans ressource des personnes respec- 
tables aupres des princes trop peu instrutts. Mort 
en 1729. 

HECQUET , médecin, mit au jour, en 1722, Le Sys- 
tème raisonné de la trituration , idée ingénieuse qui 
n'explique pas la manière dont se fait la digestion. 
Les autres médecins y ont joint le suc gastrique et la 
chaleur des viscères; mais nul n’a pu découvrir le 
secret de la nature, qui se cache dans toutes ses opé- 
rations. 

Hezvérius, fameux médecin, qui à trés-bien écrit 
sur l’économie animale et sur la fiévre : mort vers 
l'an 1750. Il était père d’un vrai philosophe qui re- 
nonça à la place de fermier-général pour cultiver les 
lettres, et qui a eu le sort de plusieurs philosophes ; 
persécuté pour un livre et pour sa vertu. 

HÉNAUT, connu par le sonnet de l’Avortont, par 
d’autres pièces; et qui aurait une très-grande réputa- 
tion , si les trois premiers chants de sa traduction de 
Lucrèce, qui furent perdus, avaient paru et avaient 
élé écrits comme ce qui nous est resté du commence- 
ment de cetouvrage. Mort en 1082. Au reste, la pos- 
térité ne le confondra pas avec un homme du même 
nom , et d’un mérite supérieur, à qui nous devons la 
plus courte et la meilleure {Zistoire de France, et 
peut-être la seule maniere dont il faudra désormais 
écrire toutes les grandes histoires. Car la muluplicite 


toute espéce de révélation particulière et toute religion, même 
la religion naturelle. Il prouvait que ces philosophes étaient 
athées par les mêmes argumens que Les déistes, emploient pour 
prouver que les théologiens sont absurdes., 
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des faits et des écrits devient si grande, qu'il faudra 
bientôt tout réduire aux extraits et aux Er TEE 
Mais 11 sera difficile d’imiter l’auteur de Abrégé chro- 
nologique, d approfondir tant de choses en paraissant 
les eflleurer. 

HENAULT, président aux enquêtes du parlement, 
surintendant de la maison de la reine, de l'académie 
française , né à Paris vers l’an 1686. Nés avons déja 
parlé de son livre utile de l4br ‘ege de l'histoire de 
France. Les recherches pénibles qu'une telle étude 
doit avoir coùtées ne l'ont pas empêché de sacrifier 
aux grâces, et il a été du très-petit nombre de savans 
qui ont Joint aux travaux utiles les agrémens de la so- 
ciété , qui ne s’acquièrent point. Il a été dans l’his- 
toire ce que Fontenelle a été dans la philosophie. Il la 
rendue familière ; aussi lui avons-nous rendu , comme 
à Fontenelle, tee de son vivant, Mort en 1570. 

HERBELOT (Barthélemi D’ ")oné a Paris en 1625 , le 
premier parmi les Français qui connut bien les Rois 
et les histoires orientales : peu célèbre d'abord dans sa 
patrie : recu par le grand-duc de Toscane, Ferdi- 
nand IT, avec une distinction qui apprit à la France 
à connaître son mérite : rappelé ensuite et encouragé 
par Colbert, qui encourageait tout. Sa Pibliothèque 
orientale est aussi curieuse que profonde, Mort 
en 1609. | 

Hérmanr ( Godefroi}, né à Beauvais en 1616. Il 
n'a fait que des ouvrages polémiques qui s’anéantis- 
sent avec la dispute. Mort en 1690. 

HERMANT ( Jean), né à Caen en 1650, auteur de 
l’'Æistoire FA concileS , des ordres religieux , des he- 
restes. Gette histoire des hcrésies ne vaut pas celle de 
M. Pluquet. Mort eu 1525: 

FRE ( Philippe La ), né à Paris en 1640, fils d’un. 
bon peintre. {[l a° été un savant mathématicien | et a 
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beaucoup contribué à la fameuse méridienne de France. 
Mort en 1718. 

Hosrer ( Pierre n°), né à Marseille en 1592, fils 
d’un avocat. Il fut le premier qui débrouilla les gé- 
néalogies, et qui en fit une science. Louis XIII le fit 
gentilhomme servant , maître-d’hôtel et gentilhomme 
ordinaire de sa chambre. Louis XIV Ini donna un 
brevet de conseiller d'état. De véritablement grands 
hommes ont été bien moins 'écompensés; leurs tra- 

vaux n'étaient pas si nécessaires à la vanité humaine. 
Mort en 1660. 

HosprraL (François, marquis de 1”), né en 1661, le 
premier qui ait écrit en France sur le caleul inventé 
par Newton, qu’il appela les infiniment petits; c'était 
alors un prodige. Mort en 1704. 

HouriEnrs ( Antoinette de la Garde pes }). De 
toutes les dames françaises qui ont cultivé la poésie, 
c'est celle qui a le plus réussi , puisque c’est celle dont 
on a retenu le plus de vers. C’est dommage qu’elle soit 
auteur du mauvais sonnet contre l’admirable Phèdre 
de Racine. Ce sonnet ne fut bien recu du public que 
parce quil était satirique. N'est-ce pas assez que les 
femmes soient jalouses en amour? faut-il encore 
qu'elles le soient en belles-lettres? Une femme sati- 
rique ressemble à Méduse et à Scylla, deux beautés 
changées en monstres. Morte en 1694. 

Hu&r ( Pierre-Daniel ), né à Caen en 1630 , savant 
universel, et qui conserva la même ardeur pour l'étude 
jusqu’à l’âge de quatre-vingt-onze ans. Appelé aupres 
de la reine Christine à Stockholm, il fut ensuite un des 
hommes illustres qui contribuérent à l'éducation du 
dauphin. Jamais prince n'eut de pareils maîtres. Huet 
se fit prêtre à quarante ans;il eut l'évêché d’Avranches, 
quil abdiqua ensuite pour se livrer tout enter à 
l'étude dans la retraite. De tous ses livres, Le Commeree 
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et la navigation des anciens , et l’'Origine des romans, 
sont le plus d'usage. Son Traité sur la faiblesse de l’es- 
prit humain a fait beaucoup de bruit, et a paru dé- 
mentir sa Démonstration évangélique. Mort en 1721. 

JACQUELOT ( Isaac ), né en Champagne en 1647 ; 
calviniste, pasteur à la Faye, et ensuite à Berlin. 
Il a fait quelques ouvrages sur la religion. Mort 
en 1708. 

JoLi ( Guy), conseiller au châtelet, secrétaire du 
cardinal de Retz, a laissé des mémoires qui sont à 
ceux du cardinal ce qu'est le domestique au maître; 
mais 1l y a des particularités curieuses. 

Jouvencr (Joseph), jésuite né à Paris en 1645. 
C’est encore un homme qui a eu le mérite obscur d’é- 
crire en latin aussi bien qu’on le puisse de nos jours 
Son livre de Ratione discendi et docendi est un des 
meilleurs qu’on ait en ce genre, et des moins connus 
depuis Quintilien, Il publia en 1510, a Rome, une par- 
üe de l’histoire de son ordre : il écrivit en jésuite et 
en homme qui était à Rome. Le parlement de Paris, 
qui pense tout différemment de Rome et des jésuites, 
condamna ce livre, daus lequel on justifiait le pere 
Guignard, condamné à étre pendu par ce même par- 
lement pour l'assassinat commis sur la personne de 
Henri IV par l’écolier Châtel. IL est tres-vrai que Gui- 
gnard n’était nullement complice, et qu’on le jugea à 
la rigueur ; mais il n’est pas moins vrai que cette rigueur 
était nécessaire dans ces temps malheureux où une par- 
üe de l’Europe, aveuglée par le plus horrible fana- 
üsme , regardait comme un acte de religion de poignar_ 
der le meilleur des rois et le meilleur des hommes, 
Mort en 1719. ire 

LABBE (Philippe), né à Bourges en 1607, jésuite. 
Il a rendu de grands services à l’histoire. On a de lui 
soixante et seize ouvrages. Mort en 1667. 
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… LABOUREUR (Jean LE), né à Montmorenci en 1623, 
gentilhomme servant de Louis XIV, et ensuite son au- 
mônier. Sa relation du voyage de Pologne, quil fit 
avec madame la maréchale de Guébriant, la seule 
femme qui ait jamais eu le titre et fait les fonctions 
d’ambassadrice plénipotentiaire , est assez curieuse. Les 
commentaires historiques dont il a enrichi les mémoires 
de Castelnau ont répandu beaucoup de jour sur l’his- 
toire de France. Le mauvais poême de Charlemagne 
n’est pas de lui, mais de son frère. Mort en 1075. 

LAINE ou LainEz (Alexandre), né dans le Hainaut 
en 1650, poëte singulier, dont on a recueilli un petit 
nombre de vers heureux. Un homme qui s’est donné la 
peine de faire élever à grands frais un Parnasse en 
bronze, couvert de figures en relief, de tous les poëtes 
et musiciens dont 1l s’est avisé, a mis ce Lainé au rang 
des plus illustres. Les seuls vers délicats qu’on ait de lui 
sont ceux qu'il fit pour madame Martel : 


Le tendre Apelle un jour, dans ces jeux si vantés 
Qu’Athènes sur ses bords consacrait à Neptune, 
Vit au sortir de l’onde éclater cent beautés ; 

Et, prenaut un trait de chacune, 
1! fit de sa Vénus le portrait immortel, 
Hélas ! s’il avait vu l’adorable Martel, 

Il n’en aurait employé qu'une. 


On ne sait pas que ces vers sont une traduction un peu 
longue de ce beau morceau de l’Arioste : 


Non avea da torre altra che costet ; 
Chè tutte le bellezze erano in lei. 


Mort en 1710. 

Lainer ou LÉNET (Pierre), conseiller d'état, natif 
de Dijon, attaché au grand Condé, a laissé des mé- 
moires sur la guerre civile. Tous les mémoires de ce 
temps sont éclaircis et justifiés les uns par les autres, 
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Ïls mettent la vérité de l’histoire dans le plus grand 
jour. Ceux de Lainet ont une anecdote très-remar- 
quable. Une dame de qualité, de Franche-Comté, se 
trouvant à Paris, grosse de huit mois, en 1664, son 
mari, absent depuis un an, arrive; elle arr qu'ilne las 
tue ; elle s'adresse à ie sans le connaître. Celui-ci 
édusitter ambassadeur d'Espagne ; tous deux imaginent 
de faire enfermer le mari par lettre de cachet à la Bas- 
tulle, jusqu'a ce que la femme soit relevée de couche. 
Ils s'adressent à la reine. Le roi, en riant, fait et signe 
la lettre de cachet lui-même ; il sauve la vie de la femme 
et de lenfant, ensuite il demanité pardon au mari, ct 
lui fait un présent. 

LAMBERT (Anne-Thérèse de Métis de Conr- 
celles, marquise DE), née en 1647, dame de beaucoup 
d'esprit, a laissé quelques écrits d’une morale uule 
et d’un style agréable. Son Traité de l'amitié fait voir 
qu’elle méritait d’avoir des amis. Le nombre des dames 
qui ont illustré ce beau siècle est une des grandes 
preuves des progrès de l'esprit humain : 


Le donne son venute in eccellenza 
Di ciascun’ arte ove hanno posio cura. 


Morte à Paris en 1733. 

Lami (Bernard), né au Mans en 1645, de l'Ora- 
toire, savant dans plus d’un genre. Il composa ses Æle- 
mens de mathématiques dans un voyage qu'il fit à pied 
de Grenoble à Paris. Mort en 1715. 

LaNCELOT (Claude), né à Paris en 1616. Il eut part 
a des ouvrages trés-utiles que firentles solitairesde Port- 
Royal pour l'éducation de la jeunesse. Mort en 1695. 

LARREY (fsaac DE Ÿ), né en Normandie en 1638.Son 
Histoire d'Angleterre fut estimée avee celle de Rapin 
de Thoiras; et son Histoire de Louis X1Pne le fut ja- 
mais. Mort à Berlin en 1719. 
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LAUNAY ( Francoïs DE }, né à Angersen 1612, juris- 
consulte et homme de lettres. IL fut le premier qui 
enseigna le droit français à Paris. Mort en 1693. 

Launoy ( Jean DE), né en Normandie en 1603, 
docteur en théologie, savant laborieux, et critique in- 
irépide. Il détrompa de plusieurs erreurs, et surtout 
de l'existence de plusieurs saints. On sait qu’un curé de 
Saint-Eustache disait : Je lui fais toujours de pro- 
_fondes révérences , de peur qu'il ne n'ôte mon Saint- 
Eustache. Mort en 10678. 

LAURIÈRE (Eusebe), né à Paris en 1659, avocat. 
Personne n’a plus approfondi la jurisprudence et l’ori- 
gine des lois. C’est lui qui dressa le plan du Recueil 
des ordonnances, ouvrage immense qui signale le 
règne de Louis XIV. C’est un monument de l'incon- 
stance des choses humaines; un recueil d'ordonnance 
n’est que l'histoire des variations. Mort en 1728. 

Le CLERC (Jean), né à Genève en 1657, mais ori- 
ginaire de Beauvais. Il n’était pas le seul savant de sa 
famille, mais il était le plus savant. Sa Bibliotheque 
universelle , dans laquelle il imita la République des 
lettres de Bayle , est son meiïileur ouvrage. Son plus 
grand mérite est d’avoir alors approché de Bayle, 
qu'il a combattu souvent. Il a beauconp plus écrit que 
ce grand homme ; mais il n’a pas connu comme Jui l'art 
de plaire et d'instruire, qui estsi au-dessus de la science. 
Mort à Amsterdam en 1730. 

Lévwenry (Nicolas), né à Rouen en 1645, fut le pre- 
mier chimiste raisonnable, et le premier qui ait donné 
une Pharmacopée universelle. Mort en 1715. 

LENFANT (Jacques), né en Beauce en 1001, pas- 
teur calviniste à Berlin. Il contribua plus que personne 
à répandre les grâces et la force de la langue françai:e 
‘aux extrémités de l'Allemagne. Son Histoire du concile 
de Constance, bien faite et bien écrite, sera jusqu'à 
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la dernière postérité un témoignage du bien et du mal 
qui peuvent résulter de ces grandes assemblées, et que 
du sein des passions, de l’intérêt, et de la cruauté 
même, 1l peut encore sortir de bonnes lois. Mort en 
1726. 4 

Lions (Jean pes), né à Pontoise en 16:15, docteur 
de Sorbonne, homme singulier, auteur de plusieurs 
ouvrages polémiques. Il voulut prouver que les réjouis- 
sances à la fête des Rois sont des profanations, et que 
le monde allait bientôt finir, Mort en 1700. 

L'ISLE (Guillaume DE), né à Paris en 1675, a ré- 
formé la géographie, qui aura long-temps besoin d’être 
perfectionnée. C’est lui qui a changé toute la position de 
notre hémisphere en longitude. Il a enseigné à Louis XV 
la géographie, et n’a point fait de meilleur élève. Ce 
monarque a composé , après la mort de son maitre, 
un Z'raite du cours de tous les fleuves. Guillaume de 
L'Isle est le premier qui ait eu le titre de premier géo- 
graphe du roi. Mort en 1526. 

LONG (Jacques LE) , né à Paris en 1655, de l'Ora- 
toire. Sa Bibliothèque historique de la Franceest d’une 
grande recherche et d’une grande utilité, à quelques 
fautes près. Mort en 1921. 

LONGE-PiFRRE (Hilaire-Bernard de Requeleyne, ba- 
ron DE), né en Bourgogne en 1658. Il possédait toutes 
les beautés de la langue grecque , mérite très-rare en ce 
temps-la : on a de lui des traductions en vers d’Ana- 
créon, Sapho, Bion et Moschus. Sa tragédie de Mé- 
dée, quoique inégale et trop remplie de déclamations, 
est fort supérieure à celle de Pierre Corneille ; mais la 
Médée de Corneille n’était pas de son bon temps. 
Longe-Pierre fit beaucoup d’autres tragédies d’après 
les poëtes grecs, et il les imita en ne mélant point l’a- 
mour à ces sujets sévères et terribles; mais aussi il les 
imita dans la prolixité des lieux communs, et dans le 
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vide d'action et d’intrigue, et ne les égala point dans 
la beauté de lélocution, qui fait le grand mérite des 
poëtes. Îl n’a donné au théâtre que Médeée et Electre. 
Mort en 1721. 

LONGUERUE (Louis du Four DE), né à Charleville 
en 1652, abbé du Jard : il savait, outre les langues 
savantes, toutes celles de l'Europe. Apprendre plu- 
sieurs langues médiocrement, c’est le fruit du travail 
de quelques années; parler purement et éloquemment 
la sienne, le travail de toute la vie. Il savait l’histoire 
universelle ; et on prétend qu’il composa de mémoire 
la description historique et géographique de la France 
ancienne et moderne. Mort vers l’an 1733. 

LONGUEVAL (Jacques), né en 168r, jésuite. Il a 
fait huit volumes de l Æistorre de l’église gallicane k 
continuée par le pére Fontenai. Mort en 1535. 

LOUBÈRE (Simon de LA), né à Toulouse en 1642 , et 
envoyé à Siam en 1087. On a de lui des mémoires de 
ce pays, meilleurs que ses sonnets et ses odes. Mort 
en 1729. 

Il ÿ a un jésuite du même pays et du même nom, sa- 
vant mathématicien, mais qui n’est plus connu que 
pour avoir voulu partager avec Pascal la gloire d’avoir 
résolu les problèmes sur la cycloïde. 

MABILLON (Jean), né en Champagne en 1632 , bé- 
nédictin. C’est lui qui, étant chargé de montrer le 
trésor de Saint-Denis , demanda à quitter cet emploi, 
parce qu'il n'aimait pas à méler la fable avec la vé- 
rite. I à fait de profondes recherches. Colbert l’em- 
ploya à rechercher les anciens titres. Mort en 1707. 

MaiGNan (Emmanuel), né à Toulouse en 1601, mi- 
nime, l’un de ceux qui ont appris les mathématiques 
sans maître, professeur de mathématiques à Rome, 
où il y a toujours eu depuis un professeur minime 
français. Mort à Toulouse en 1676, 
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MAïLxLET (Benoit DE), consul au | grand Caire. On 
a de lui des lettres instructives sur l'Égypte, et des 
ouvrages manuscrits d'une philosophie hardie. L'ou- 
vrage intitulé T’elliamed est de lui, ou du moins a été 
fait d’après ses idées. On y trouve l'opinion que la 
terre a été toute couverte d’ eau , opinion adoptée par 
M. Buffon, qui l’a fortifiée de ee. nouvelles ; mais 
ce n’est et ce ne sera long-temps qu'une opinion Ilest 
même certain qu'il existe de grands espaces où l’on ne 
trouve aucun vestige du séjour des eaux; d’autres où 
lon n’aperçoit que des dépôts laissés par les eaux ter- 
restres. Mort en 1738. 

MarmBourG (Louis), jésuite, né en 16r0. Il y a en- 
core quelques-unes de ses histoires qu'on ne lit pas 
sans plaisir. Il eut d’abord trop de vogue , et on l'a 
trop négligé ensuite. Ce qui est singulier, c’est qu'il 
fut obligé de quitter les jésuites pour avoir écrit en 
faveur du clergé de France. Mort à Saint- Victor 
en 1686. 

MaiNTENON (Françoise d’Aubigné Scarron, mar- 
quise DE). Elle est auteur, comme madame de Sévi- 
gné, parce qu'on a imprimé ses lettres après sa mort. 
Les unes et les autres sont écrites avec beaucoup d’es- 
prit, mais avec un esprit différent. Le cœur et l’ima- 
gination ont dicté celles de madame de Sévigné ; elles 
ont plus de gaîté, plus de liberté : celles de madame 
de Mainteron sont plus contraintes; il semble qu'elle 
ait toujours prévu qu’elles seraient un jour publiques. 
Madame de Sévigné, en écrivant à sa fille, n’écrivait 
que pour sa fille. On trouve quelques anecdotes dans 
les unes et dans les autres. On voit par celles de ma- 
dame de Maintenon qu’elle avait épousé Louis XIV ; 
qu’elle influait dans les affaires d'état, mais qu elle 
ne les gouvernait pas; qu'elle ne pressa point la révo- 
cation de l'édit de Nantes et ses suites, mais qu'elle 
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ne. s'y opposaæ point; qu’elle prit le paru des moli- 
misles parce que Louis XIV l'avait pris, et qu’ensuite 
elle Sattacha à ce parti; que Louis XIV, sur la fin 
de sa vie, portait des reliques; et beaucoup d’autres 
particularités. Mais les connaissances qu’on peut puiser 
dans ce recueil sont trop achetées par la quantité de 
lettres inutiles qu’il renferme, défant commun à tous 
ces recueils. Si l’on n'imprimait que l’utile, il y aurait 
cent fois moins de livres. Morte à Saint-Cyr en 1719. 

Un nommé la Beaumelle, qui a été précepteur à 
Geneve, a fait imprimer des Mémoires de Maintenon 
remplis de faussetés. 

MALEZzIEU (Nicolas), né à Paris en 1659. Les Éle- 
mens de géométrie du duc de Bourgogne sont les 
lecons qu’il donna à ce prince. Ilise fit une réputation 
par sa profonde littérature. Madame la duchesse du 
Maine fit sa fortune. Mort en 1325. 

MALLEBRANCHE (Nicolas), né à Paris en 1638, de 
l'Oratoire, l’un des plus proionds méditaufs qui aient 
jamais écrit. Animé de cette imagination forte Qui fait 
plus de disciples que la vérité , il en eut: de son temps 
il y'avait des rnallebranchistes, la montré admirabte- 
ment les erreurs des sens‘et de l’imagination ; et quand 
il à voulu sonder la nature de JÂme il s’est perdü 
dans cet abime:comme les autres. Îl est, ainsi qué 
Descartes, un grand honime avec lequel on apprend 
bien peu de choses, et il n’était pas un grand géo- 
metre comme Descartes. Mort en 1515. | 

MazLeviLue (Claude de), lun: des premiers aca- 
démiciens. Le seul sonnet de la belle Matineuse en 
fit un homme célèbre. On ne parlerait pas aujourd’hui 
d’un tel ouvrage; mais le bon en’ tout genre était 
alors aussi rare qu'il est deveñ1 commun depuis, 
Mort en 1645. 

MarcA% Pierre de}, né n°1994. Etant veuf et 
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ayant plusieurs enfans, 1l entra dans l'Église, et fut 
nommé à l’'archevéché de Paris. Son livre de {a Con- 
corde de l'empire et du sacerdoce est esuumé. Mort 
en 1602. 

MaroLLEs { Michel de}, né en Touraine en 1600, 
fils du célèbre Claude de Marolles, capitaine des ceni- 
suisses, connu par son.combat singulier, à la tête de 
l’armée de Henri IV, contre Marivaux. Michel, abbé 
de Villeloin, composa soixante-neuf ouvrages, dont 
plusieurs étaient des traductions tres-utiles dans leur 
temps. Mort en 1661. 

Marre (Nicolas LA), né à Paris en 1641, com- 
missaire au Châtelet. IL a fait un ouvrage qui était de 
son ressort, l'Æistoire de la police. H n'est bon que 
pour les Parisiens , et meilleur à consulter qu'a lire. fl 
eut pour récompense une part sur le produit de la 
comédie , dont il ne jouit jamais ; il aurait autant valu 
assigner aux comédiens une pension sur les gages du 
guet. 

Mansais ( César Chesneau pu), né à Marseille 
en 1656. Personne n’a connu mieux que fui la méta- 
physique de la srammaire; personne na plus appro- 
fondi les principes des langues. Son livre des Tropes 
est devenu insensiblement nécessaire, et tout ce qu'il 
a écrit sur la grammaire mérite d’être étudié. y à 
dans le grand Dictionnaire encyclopédique beaucoup 
d'articles de lui, qui sont d’une grande utilité. Il était du 
nombre de ces philosophes obscurs dont Parisest plein, 
qui jugent sainement de tout, quivivent entre eux dans 
la paix et dans la communication de la raison, ignorés 
des grands, et très-redoutés de ces charlatans en tout 
genre qui veulent dominer sur les esprits. La foule de 
ces hommes sages est une suite de l'esprit du siccie. 
Mort en 1750. 

Marsozzien (Jacques), né à Paris en 1647, cha- 
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noine régulier de Sainte-Geneviève, connu par plu- 
sieurs histoires bien écrites. Mort en 1724. 

MARTIGNAG (Étienne), né en 1628 ; le premier qui 
donna une traduction supportable en prose de Virgile, 
d'Horace, etc. Je doute qu'on les traduise jamais heu- 
reusement en vers. Ge ne serait pas assez d’avoir leur 
génie : la différence des langues est un obstacle pres- 
que invincible. Mort en 1698. 

MAscARON ( Jules}, de Marseille, né en 1634, évé- 
que de Tulles, et puis d'Agen. Ses oraisons funébres 
balancérent d’abord celles de Bossuet; mais aujour- 
d’hui elles ne servent qu'a faire voir combien Bossuet 
était un grand homme. Mort en 1703. 

MASSILLON, né en Provénce en 1663 > de POratoire, 
évêque de Clermont, le prédicateur qui a le mieux 
connu le monde, plus fleuri que Bourdaloue, plus 
agréable , et dont l’éloquence sent l'homme de cour ; 
l’'académicien et l’homme d'esprit; de plus, philo- 
sophe modéré et tolérant. Mort en 1742. 

Maucroix (François), né à Noyon en 1619, his- 
torien, poëte et littérateur. On a retenu quelques-uns 
de ses vers, tels que ceux-ci, qu'il fita l'âge de plus 
de quatre-vingts ans : 


Chaque jour est un bien que du ciel je reçoi ; 
Jouissons aujourd’hui de celui qu’il nous donne : 

1! n'appartient pas plus aux jeunes gens qu’à moi, 
Et celui de demain n'appartient à personne, 


Mort en 1708. 

MAYNARD (François), président d’Aurillac, né à 
Toulouse vers 1582. On peut le compter parmi ceux 
qui ont annoncé le siècle de Louis XIV. Il reste de lui 
un assez grand nombre de vers heureux, purement 
écrits. C’est un des auteurs qui se sont plaints le plus 
de la mauvaise fortune attachée aux talens. I ignorait 
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que le succès d’un bon ouvrage est la seule récompense 
digne d’un artiste ; que, si les princeset les ministres. 
veulent.se faire honneur en récompensant cette espece 
de mérite, il y a plus d'honneur encore d'attendre ces 
faveurs.sans les demander ; et que, si un bon écrivain 
ambitionne la fortune , il doit la faire soi-même. 

Rien n’est plus connu que son beau sonnet pour le 
cardinal de Richelieu; et cette réponse dure du nu. 
nistre ,.ce mot cruel, rien. Le président Maynard , r'e- 
üré enfin à Aurillac, fit ces vers, qui méritent autant 
d’être connus que son sonnet. ) 

Par votre humeur le monde est gouverné ; 
Vos volontés font le calme et l'orage; 
Vous vous riez de me voir confiné … 

Loin de la cour dans mon petit ménage : 
Mais n'est-ce rien que d’être tout à soi, 
De n’avoir point le fardeau d’un emploi, 
D’avoir dompté la crainte et l'espérance ? 
Ah si le ciel, qui me traite si bien, 

Avait pitié de vous et de la France, 
Votre bonheur serait égal au mien. 

Depuis la mort du cardinal, il dit dans d’autres vers 
que le tyran est mort, et qu'il n'en est pas piüs leu- 
reux. Si le cardinal lui avait fait du bien’, 6e mimistre 
eût été an dicu pour lui: il n'est un tyran que parce 
qu'il ne lui donna rien. C'est trop ressembler à Ces 
meudians qui appellent les passans monseigneur, et 
qui los maucisseñt s'ils n'enrecoivent point d'aumôûne. 
Les vers de Maynard étaient fort beaux. H eût été plus 
beau de passer sa vie sans demander'et sans nurmuretr. 
L'é pitapheiqu'il fit pour lui-même est dans là bouchede 
tout le monde! q7 DLL 


Là 
11: 


Las d'espérer et de me plaindre 

Des Muses , des graïds ét du sort, 

C’est ici que j'attends la mort, Her 
Sans la désirer nt la craindre, 
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Les deux derniers vers sont la traduction de cet ancien 
vers latin, 


Summum nec metuas diem, nec optes. 


La plupart des beaux vers de morale sont des tra- 
ductions. Il est bien commun de ne pas désirer la 
mort; 1l est bien rare de ne pas la craindre ; et il eùt 
été grand de ne pas seulement songer sil y a des 
grands au monde. Mort en 1646. 

MEÉNAGE (Gilles) , d'Angers, né en 1613. Il a prouvé 
qu'il est plus aisé de faire des versen italien qu’en fran- 
cais. Ses vers italiens sont estimés, même en Italie ; et 
notre langue doit beaucoup à ses recherches. El était 
savant en plus d’un genre. Sa Requête des dictionnaires 
l'empécha d'entrer à lacadémie. Il adressa au car- 
dinal Mazarin, sur son retour en France , une pièce 
latine , où l’on trouve ce vers: 


Et puto tam viles despicis indè togas. 


Le parlement, qui, après avoir mis à prix la tête du 
cardinal , l’avait complimenté , se crut désigné par ce 
vers , et voulait sévir contre l’auteur ; mais Ménage 
prouva au parlement que toga signifiait un habit de 
cour. Mort en 1692. La Monnoye a augmenté et rectifié 
le Menagiana. 

MENETRIER (Claude-François) , né en 1631, a beau- 
coup servi à la science du blason , des embièmes et des 
devises. Mort en 1705. 

Mért (Jean), néen Berri en 1645, l’un de ceux qui 
ont le plus 1llustréla chirurgie. Îl a laissé des observa- 
tions utiles. Mort en 1722. 

Mézerat (Francois), né à Argentan, en Normandie, 
en 1610. Son Histoire de France est très-connue; ses 
autres écrits le sont moins. Il perdit ses pensions pour 
avoir dit ce qu'il croyait la vérité. D'ailleurs plus hardi 
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qu'exact , et inégal dans son style. Son nom de famille 
était Eudes ; il était frère du pére Eudes, fondateur de 
la congrégation trés-répandue, et très- peu connue , des 
eudistes. Mort en 1683. 

NimeUREs (le marquis de) , menin'de Monseigneur, 
fils de Louis, XIV. On a de lui quelques morceaux de 
poésies qui ne sont pas inférieures à celles de Racan et 
de Maynard ; mais comme ils parurent dans un temps 
ou le bon était trés-rare , et le marquis de Mimeures , 
dans un temps où l'art était perfectionné , ils eurent 
beaucoup de réputation, et à peine fut-il connu. Son ode 
à Vénus ,imitée d’Horace, n’est pas indigne del’original. 

Moine (Pierre LE), jésuite, né en 1602. Sa Déo- 
ton aisée le rendit ridicule ; mais 1l eût pu se faire un 
grand nom par sa Louisiade. Il avait une Le tra 
imagination, Pourquoi donc ne réussit-il pas : ? c’est 
qu il m'avait ni goût, ni connaissance du génie de sa 
langue , ni des amis sévères. Mort en 1667. 

MOLIERE (Jean- -Bapuste) , né à Paris en 1620, le 
meilleur des poëtes comiques de toutes les nations. Gé 
article à engagé à relire les poëtes comiques de l’anti- 
quité. Il faut avouer que, si lon compare l’artet la ré- 
gularité de notre théâtre avec ces scènes décousues des 
anciens , ces intrigues faibles, cet usage grossier de 
faire annoncer par des acteurs | dans des monologues 
froids et sans vraisemblance , ce qu'ils ont fait , et ce 
qu'ils veulent faire ; il faut avouer, dis-je, que Molière 
a tré la comédie du chaos , ainsi que Corneille en a 
tré la tragédie ; et que les Français ont été supérieurs 
en ce point à tous les peuples de la terre. Molière avait 
d’ailleurs une autre sorte de mérite, que ni Corneille, 
ni Racine, ni Boileau , ni La Fontaine n'avaient pas. Il 
était philosophe, et il l'était dans la théorie et dans la 
pratique. C'est à ce philosophe que larchevêque de 
Paris, Harlai, si décrié pour ses mœurs , refusa les vains 
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honneurs de la sépulture : il fallut que le roi engageût 
ce prélat à souffrir que Molière fütenterré secrétement 
dans le cimetière de la petite chapelle de Saint-Joseph, 
fauboure Montmartre. Mort en 1673. 

On s’est piqué à l’envi, dans quelques dictionnaires 
nouveaux , de décrier les vers de Molicre , en faveur de 
sa prose , sur la parole de Parchevêque de Cambrai, 
Fénélon, qui semble en effet donner la préférence 
à la prose de ce grand comique , et qui avait ses raisons 
pour n’aimer que la prose poétique ; mais Boileau ne 
pensait pas ainsi. [l faut convenir qu'à quelques négli- 
gences prés, négligences que la eomédie tolere, Mo- 
hière est plein de vers admirables, qui s’'imprinrent fa- 
cilement dans la mémoire. Le Misanthrope, les Fem- 
mes savantes , le T'artufe, sont écrits comme les Sa- 
tires de Boileau. L’Amphitryon est un recueil d’épi- 
grammes et de madrigaux faits avec un art qwon n’a 
pointimité depuis. La bonne poésie est à la bonne prose 
ce que la danse est à une simple démarche noble, ce 
que la musique est au récit ordinaire, ee que les cou- 
leurs d’un tableau sont à des dessins au crayon. De la 
vient que les Grecs et les Romains n'ont jamais eu de 
comédie en prose. | 

MonGaur (Fabbé). La meilleure traduction qu'on 
ait faite des lettres de Cicéron est de lui. Elle est en- 
richie de notes judicieuses et utiles. Il avait été précep- 
teur du fils du duc d'Orléans, régent du royaume , et 
mourut , dit-on , de chagrin de avoir pu faire aupres 
de son élève la même fortune que Pabbé Dubois. Il 
ignorait apparemment que e’est par le caractère , et 
non par l’esprit, que l’on fait fortune. | 

Monxoyi (Bernard de La), né à Dijon en 1641, 
excellent littérateur. H fut le premier qui remporta le 
prix de poésie à l'académie française ; et même son 
poëme du Duel aboli, qui remporta ce prix, est, à 
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peu de chose près, un des meilleurs ouvrages de poésie 
qu’on ait faits en France. Mort en 1728. 

Je ne sais pourquoi le docteur de Sorbonne Ladvocat, 
dans son dictionnaire, dit que les Noëls de la Monnoye, 
en patois bourguignon , sont ce qu'il a fait de mieux ; 
est-ce parce que la Sorbonne, qui ne sait pas le patois 
. bourguignon, a fait un décret contre ce livre sans l’en- 
tendre ? 

MONTESQUIEU (Cliarles) , président au parlement 
de Bordeaux, né en 1089, donna, à l’âge de trente-deux 
aus, les Lettres persanes, ouvrage de plaisanterie plem 
de traits qui annoncent un esprit plus solide que son 
livre. C’est une imitation du Samois de Dufréni et de 
l'£spion turc, maisimitation qui fait voir comment ces 
originaux devaient être écrits. Cesouvrages, d'ordinaire, 
ne réussissent qu'à Li faveur de l'air étranger ; on met 
avec succés dans la bouche d’un Asiatique la satire de 
notre pays, qui serait bien moins accueillie dans la 


bouche d’un compatriote : ce qui est commun par SO1- 


“ième devient alors singulier. Le génie qui règne dans 
les Lettres persanes ouvritau président de Montesquier: 
les portes de l'académie française, quoique. l'académie 
füt maltraitée dans son livre ; mais en même temps la 
liberté avec laquelle il parle du gouvernement et des 
abus de la religion lui attüira une exclusion de la part 
du cardinal de Fleuri, il prit un tour très-adroit pour 
mettre le ministre dans ses intérêts ; il fit faire en peu 
de jours une nouvelle édition de son livre , dans la- 
quelle on retrancha ou on adoucit tout ce qui pouvait 
être condamné par un cardinal et par un ministre. 
M. de Montesquieu porta lui-même l'ouvrage au car- 
dinal , qui ne lisait guère, et quien lut une partie. Cet 
air de confiance , soutenu par l’empressement de quel- 
ques personnes de crédit , ramena le cardinal, et Mon. 
tesquieu entra à l’académie. 


"M 


DU SIÈCLE DE LOUIS XIV. 365 

Il donna ensuite le traité sur la Grandeur et la de- 
cadence des Romains, matière usée, qu'il renditneuve 
par des réflexions très-fines et des peintures tres- 
_ fortes : c'est une histoire politique de l'empire romain. 
Enfin on vit son Esprit des lois. On à trouvé dans ce 
livre beancoup plus de génie que dans Grotius et dans 
Puffendorf. On se fait quelque violence pour lire ces 
auteurs ; on lit l'Æsprit des lois autant pour son plaisir 
que pour son imstruction. Ce livre est écrit avec autant 
de liberté que les Lettres persanes ; et cette liberté n’a 
pas peu servi au succes : elle lui attira des ennemis qui 
augmentérent sa réputation par Ja haine qu'ils inspi- 
raient contre eux : ce sont ces hommes nourris dans 
les factions obscures des querelles ecclésiastiques , qui 
regardent leurs opinions comme sacrées , et ceux qui 
les méprisent , comme sacriléges. Ils écrivirent violem- 
ment contre le président de Montesquieu ; ils engagè- 
rent la Sorbonne à examiner son livre; mais le mépris 
dont ils furent couverts arréta la Sorbonne. Le princi- 
pal mérite de l'Esprit des lois est l'amour des lois qui 
reégne dans cet ouvrage, et cet amour des lois est fondé 
sur l'amour du genre humain. Ce qu’il y a de plus sin- 
guler, c’est que l'éloge qu'il fait du gouvernement 
anglais est ce qui a plu davantage en France. La vive et 
Piquante ironie qu’on y trouve contre l’inquisition a 
charmé tout le monde, hors les inquisiteurs; ses ré- 
flexions, presque toujours profondes, sont appuyées 
d'exemples tirés de l’histoire de toutes les nations. Il 
est vrai qu'on lui a reproché de prendre trop souvent 
des exemples dans de petites nations sauvages, et pres- 
que 1rconnues, sur les relations trop suspectes des 
voyageurs. Îlne cite pas toujours avec beaucoup d’exac- 
Ulude ; il fait dire , par exemple, à l’auteur du T'esta- 
ment politique attribué au cardinal de Richelieu , que 
«sil se trouve dans le peuple quelque malheureux 
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honnête homme, il ne faut pas s’en servir. » Le T'esta- 
ment politique dit seulement , à l'endroit cité, qu'il 
vaut mieux se servir des hommes riches et bien élevés, 
parce qu'ils sont moins corruptibles. Montesquieu 
s'est trompé dans d’autres citations , jusqu’à dire que 
François [er ( qui n’était pas né lorsque Christophe 
Colomb découvrit l'Amérique } avait refusé les offres 
de Christophe Colomb. Le défaut continuel de méthode 
dans cet ouvrage, la singulière affectation de ne mettre 
souvent que trois ou quatre lignes dans un chapitre, 
et encore de ne faire de ces quatre lignes qu’une plai- 
santerie, ont indisposé beaucoup de lecteurs ; on s’est 
plaint de trouver trop souvent des saillies où lon at- 
tendait des raisonnemens ; on a reproché à l’auteur 
d’avoir trop donné d'idées douteuses pour des idées 
certaines ; mais s’il n’instruit pas toujours son lecteur , 
il le fait toujours penser; et c’est là un trés-grand mé- 
rite. Ses expressions vives et ingénieuses, dans les- 
quelles on trouve l'imagination de Montaigne , son 
compatriote, ont contribué surtout à la grande répu- 
tation de l'Esprit des lois ; les mêmes choses dites par 
un homme savant, et méme plus savant que lui, n’au- 
raient pas été lues. Enfin il n'ya guère d'ouvrages où 
il y ait plus d’esprit, plus d’idées profondes, plus de 
choses hardies, et où l’on trouve plus à s'instruire, 
soit en approuvant ses opinions, soiten les combattant. 
On doit le mettre au rang des livres originaux qui ont 
illustré le siècle de Louis XIV , et qui n’ont aucun mo- 
déle dans l'antiquité. 

Il est mort en 1755, en philosophe, comme il avait 
vécu. 

MonrFAUcON ( Bernard de ), né en 1655 , bénédic- 
Un , l’un des plus savans antiquaires de l'Europe. Mort 
en 1741. 

MONTPENSIER (Anne-Marie-Louise d'Orléans), con- 
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nue sous le nom de Mademoiselle, fille de Gaston 
d'Orléans, née à Paris en 1627. Ses mémoires sont plus 
d’une femme occupée d’elle que d’une princesse témoin 
de grands événemens ; mais il sy trouve des choses 
trés-curieuses ; on a aussi quelques petits romans d’elle, 
qu'on ne lit guére. Les princes, dans leurs écrits, sont 
au rang des autres hommes. Si Alexandre et Sémiramis 
avaient fait des ouvrages ennuyeux , ils seraient négli- 
gés. On trouve plus aisément des courtisans que des 
lecteurs. Morte en 1693. 

MonrreuIL ( Matthieu de \, né à Paris en 162r, l’un 
de ces écrivains agréables et faciles dont le siècle de 
Louis XIV a produit un grand nombre, et qui n’ont 
pas laissé de réussir dans le genre médiocre. Il y a peu 
de vrais génies; mais l'esprit du temps et limitation 
ont fait beaucoup d'auteurs POAEs Mort à Aix 
en 1092. 

MORERI (Louis ), né en Provence en 1643. On ne 
s'attendait pas que l’auteur du Pays d'amour , et le 
traducteur de Rodriguez , entreprit dans sa jeunesse le 
premier dictionnaire de faits qu’on eût encore vu. Ce 
grand travail lui coûta la vie. L'ouvrage , réformé et 
trés-augmenté , porte encore son nom, et n’est plus de 
lui. C’est une ville nouvelle, bâtie sur le plan ancien. 
Trop de généalogies suspectes ont fait tort surtout à 
cet ouvrage si utile. Mort en 1680. On a fait des sup- 
plémens remplis d'erreurs. 

Morin ( Michel-Jean-Bapuste \, né en Beaujolais 
en 1583, médecin, mathématicien, et, par les pré- 
jugés du temps , astrologue. Il tira l’horoscope de 
Louis XIV. Malgré cette charlatanerie , il était savant. 
Il proposa d'employer les observations de la lune à la 
détermination des longitudes en mer ; mais cette mé- 
thode exigeait dans les tables des mouvemens de cetté 
planète ce degré l'exactitude que les travaux réunis des 
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premiers géometres de ce siccle ont pu à peine leur don- ? 
uer. Voyez l’article CAssint. Mort en 10659. 

Moi (Jean), né à Blois en 1591, tres-savant dans 
les langues orientales et dans la critique : mort à l'O- 
ratoire en 1059. | 

MoRin ( Simon }, né en Normandie en 1623. On ne 
parle ic1 de lui que pour déplorer sa fatale folie et 
celle de Saint-Sorlain-Desmarets , son accusateur. 
Saint-Sorlain fut un fanatique qui en dénonea un autre. 
Morin, qui ne méritait que les Petites-Maisons , fut 
brülé vif en 1663, avant que la philosophie cut fait 
assez de progrès pour empêcher les savans de dogma- 
user , et les juges d’être si cruels. 

Morte-Houparr (Antoine rA), né à Paris en 1672, 
célcbre par sa tragédie d’/nès de Castro , l'une des 
plus intéressantes qui soient restées au théâtre, par de 
trés-jolis opéras, et surtout par quelques odes qui lui 
fireut d’abord une grande réputation : il y a presque 
autant de choses que de vers ; il est philosophe et 
poëlce. Sa prose est encore très- estimée. Il fit les discours 
du marquis de Mimeures et du cardinal Dubois lors- 
qu'ils furent reçus à l'académie française , le manifeste 
de la guerre de 1718 , le discours que prononea le car- 
dinal de Tencein au petit concile d’'Embrun. Ce fait est 
mémorable : un archevêque condamne un évêque, et 
c'est un auteur d’opéras et de comédies qui fait le ser- 
mon de l'archevé ‘que. Êl avait beaucoup d'amis, c’est-a- 
dire qu'il y avait beaucoup de gens qui se plaisaient 
dans sa société. Je l'ai vu mourir, sans qu’il eût per- 
sonne auprés de son lit, en 1731. L’abbé Trublet dit 
qu'il y avait du monde ; apparemment il y vint à d’au- 
tres heures que moi (1). 

(1) M. de la Motte avait une famille nombreuse dont il était 
aimé, et qui Jui rendait beaucoup de soins par devoir et par 
gout. Ses infirmités ne fui avaient rien ôté de sa gaîté et de 
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L'intérêt seul de la vérité oblige à passer ici les 
bornes ordinaires de ces articles. 

Cet homme de mœurs si douces, et de qui jamais 

personne n'eut à se plaindre , a été accusé apres sa 
mort, presque juridiquement , d’un crime énorme, 
d’avoir composé les horribles couplets qui perdirent 
Rousseau en 1710, et d’avoir conduit plusieurs an- 
nées toute la manœuvre qui fit condamaer un inno- 
cent. Cette accusation a d'autant plus de poids qu'elle 
est faite par un homme trés-instruit de cette affaire , et 
faite comme une espece de testament de mort. N. Boin- 
din, procureur du roi au bureau des finances, en mou- 
rant , en 1792, laisse un mémoire trés-circonstancié, 
dans lequel il charge , après plus de quarante années , 
Ja Motite-Houdart, de l'académie française, Joseph 
Saurin , de l’académie des sciences , et Malafaire à 
marchand bijoutier, d’avoir ourdi toute celte trame; 
et le châtelet et le parlement d’avoir rendu consécu- 
tivement les jugemens les plus injustes. 

10 Si N. Boindin était eneffet persuadé de l'innocence 
de Rousseau, pourquoi tant tarder à la faire connaître ? 
pourquoi ne la pas manifester au moins immédiatement 
aprés la mort de ses ennemis ? pourquoi ne pas donner 
ce mémoire écrit 1} y a plus de vingt années ? 

20 Qui ne voit clairement que le mémoire de Boin- 
din est un libelle diffamatoire, et que cet homme haïs- 
sait également tous ceux dont 1l parle dans cette dé- 
nonciation faite à la postérité ? 

30 Il commence par des faits dont on connait toute 
la fausseté. I prétend que le comte de Nocé, et N. Mé- 
lon , secrétaire du régent, élaient les associés de Mala- 
faire, petitmarchand joaillier. Tous ceux quiles ont fré- 


son amabilité naturelles. Mais M. de Voltaire ne parle ici que 
des amis de M. de la Motte. 
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quentés savent que c’est une insigne calomnie; ensuite 
il confond N. la Faye, secrétaire du cabinet du roi, 
avec son frère le capitaine aux gardes. Enfin comment 
peut-on imputer à un joaillier d’avoir eu part à toute 
cette manœuvre des couplets ? 

4° Boindin prétend que ce joaillier et Saurin le géo- 
mêtre s’unirent avec la Motte pour empêcher Rousseau 
d'obtenir la pension de Boileau, qui vivait encore er. 
1710. Serait-il possible que trois personnes, de pro- 
fessions si différentes, se fussent unies et eussent méditc 
ensemble une manœuvre si réfléchie , si infàäme et si 
difficile, pour priver un citoyen , alors obscur, d’une 
pension qui ne vaquait pas, que Rousseau n'aurait 
pas eue, et à laquelle aucun de ces trois associés ne 
pouvait prétendre ? 

5o Apres être convenu que Rousseau avait fait les 
cinq premiers couplets, suivis de ceux qui lui attirérent 
sa disgrace , 1l fait tomber sur la Motte - Houdart le 
soupçon d'une douzaine d’autres dans le même goût ; 
et, pour unique preuve de cette accusation , il dit que 
ces douze couplets contre une douzaine de personnes 
qui devaient s’assembler chez N. de Villiers, furent 
apportés par la Motte-Houdart lui-même chez le sieur 
de Villiers , une heure après que Rousseau avait été in- 
formé que les intéressés devaient s’assembler dans cette 
maison. Or; dit-il, Rousseau n’avait pu en une heurede 
temps composer et transcrire ces vers diffamatoires : 
c’est la Motte qui les apporta, doncla Motte en est l’au- 
teur. Au contraire, c’est, ce ne semble, parce qu'il a la 
bonne foi de les apporter, qu'il ne doit pas être soup- 
conné de la scélératesse de les avoir faits. On les a jetés 
à sa porte, ainsi qu'à la porte de quelques autres parti- 
culiers. Îl a ouvert le paquet; il y a trouvé des injures 
atroces contre tous ses amis et contre lui-même ; il vient 
en rendre compte : rien n’a plus l’air de l'innocence, 
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Go Ceux qui s'intéressent à l’histoire de ce mystère 
d’iniquité doivent savoir que l’on s’assemblait depuis 
un mois chez N. de Villiers, et que ceux qui s'y assem- 
blaient étaient pour la plupart les mêmes que Rous- 
seau avait déjà outragés dans cinq couplets qu'il avait 
imprudemment récités à quelques personnes. Le pre- 
mier même de ces douze nouveaux couplets marquait 
assez que les intéressés s’assemblaient tantôt au café, 
tantôt chez Villiers. 
Sots assemblés chez de Villiers, 
Parmi les sots troupe d’élite, 
D'un vil café dignes piliers, 
Craignez la fureur qui nv'irrite. 
Je vais vous poursuivre en tous lieux, 
Vous noircir , vous rendre odieux ; 
Je veux que partout on vous chante : 
Vous percer et rire à vos yeux 
Est une douceur qui m’enchante, 
7° I est trés-faux que les cinq premiers couplets , 
reconnus pour être de Rousseau, ne fissent qu'ef- 
fleurer le ridicule de cinq ou six particuliers , comme 
le dit le mémoire ; on y voit les mêmes horreurs que 
dans les autres. 
Que le bourreau , par son valet, 
Fasse un jour serrer le sifflet 
De Perrin et de sa séquelle ; 


Que Pécourt , qui fait le ballet, 
Ait le fouet au pied de l’échelle. 


C'est là le style des cinq premiers couplets avoués par 
Rousseau. Certainement ce n’est pas la de la fine plai- 
santerie. C’est le même style de tous les couplets qui 
suivirent. 

80 Quant aux derniers couplets sur le même air, qui 
furent en 1710 la matiere du proces intenté à Saurin, 
de l’académie des sciences, le mémoire ne dit rien que 
ce que les pièces du procès ont appris depuis long- 


\ A 

372 ÉCRIVAINS 
temps. Il prétend seulement que le malheureux qui fut 
condamné au bannissement pour avoir été suborné par 
Rousseau , devait être condamné aux galères , si en 
effet il avait été faux témoin. C’ést en quoi le sieur 
Boindin se trompe; car, en premier lieu , il eût été 
d’une injustice ridicule de condamner aux galeres 
le suborné, quand on ne décerhait que la peine du 
bannissement au suborneur ; en second lieu , ce mal- 
heureux ne s'était pas porté accusateur contre Saurin: 
Il n'avait pu être enticrement suborné. Il avait fait 
plusieurs déclaritions contradictoires ; la nature de sa 
faute et la faiblesse de son esprit ne comportaient pas 
une peine exemplaire, 

g° N. Boindin fait entendre expressément dans son 
mémoire que la maison de Noailles et les jésuites ser- 
virent à perdre Rousseau dans cette affaire, et que 
Saurin fit agir le crédit et la faveur. Je sais avec ceru- 
tude, et plusieurs personnes vivantes encore le savent 


+ 


comme moi, que n1la maison de Noailles n1 les jésuites 
ne sollicitérent. La faveur fut d’abord tout entiére 
pour Rousseau; car, quoique le éri publie s'élevät 
contre lui, 1l avait gagné deux secrétaires d'état, M. de 
Pontchartrain et M. Voisin, que ce cri public n’épou- 
vantait pas. Ce fut sur leurs ordres, en forme de solhi- 
citations, que le lieutenant criminel le Comte décréta 
et emprisonva Saurin, l’interrogea, le confronta, le 
récola, le tout en moins de vingt-quatre heures, par une 
procédure précipitée. Le chancelier réprimandale heu- 
tenant criminel sur cette procédure violente etinusitée. 

Quant aux jésuites, 1l est si faux qu'ils se fassent 
déclarés contre Rousseau, qu'immédiatement apres la 
sentence contradictoire du châtelet , par laquelle 1l fut 
unanimement condamné, 1l fit une retraite au noviciat 
des jésuites, sous la direction du pére Sanadon, dans 
le temps qu'il appelait au parlement. Cette retraite 
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chez les jésuites prouve deux choses : la premiére , 
qu'ils n'étaient pas ses ennemis; la seconde, qu'il voulait 
opposer les pratiques de la relision aux accusations 
dé fibertinage que d’ailleurs on lui suscitait. Il avait 
déja fait ses meilleurspsaumes, en même temps que ses 
épigrammes licencieuses, qu'il appelaitles gloria patri 
de ses psaumes, et Danchet lui avait adressé ces vers : 


À te masquer habile, 

Traduis tour à tour 

Pétrone à la ville, sé 
David à la cour, etc. 


Il ne serait donc pas étonnant qu'ayant pris le man- 
teau de la religion, comme tant d’autres , tandis qu’il 
portait celui de cynique, il eût depuis conservé le pre- 
mier , qui lui était devenu absolument nécessaire. On 
ne veut tirer aucune conséquence de cette induction ; 
il n’y a que Dieu qui connaisse le cœur de l’homme. 
109 Îl est important d’observer que pendant plus 
de trente années que la Moite-Houdart, Sanrin et 
Malafaire ont survécu à ce procès, aucun d’eux n’a été 
soupçonné n1 de la moindre mauvaise manœuvre, ni 
de la plus légére satire. La Motte-Houdart n’a jamais 
même répondu à ces invectives atroces, connues sous 
le nom de Calottes, et sous d’autres titres, dont un 
ou deux hommes, qui étaient en horreur à tout le 
monde, laccablèrent si long-temps. Il ne déshonora 
jamais son talent par la satire; et même, lorsqu’en 1709, 
outragé continuellement par Rousseau , il fit cette 


belle ode : 


On ne se choisit point son père ; 
Par un reproche populaire 

Le sage n’est point abattu. 

Oui , quoi que le vulgaire pense, 
Rousseau , la plus vile naissance 
Donne du lustre à la vertu, etc, 
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quand, dis-je, il fit cet ouvrage, ce fut bien plutôt 
une lecon de morale et de philosophie qu'une satire. 
Il exhortait Rousseau, qui reniait son père, à ne point 
rougir de sa naissance. Il V exhortait à dompter l'esprit 
d'envie et de satire. Rien ne ressemble moins à la rage 
qui respire dans les couplets dont on l’accuse. 

: Mais Rousseau, après une condamnation qui devait 
le rendré sage, soit qu'il fütinnocent ou coupable, ne 
put dompter son penchänts Il outragea souvent, par 
des épigrammes, les mêmés personnes attaquées dans 
les couplets , la Faye, Danchet, la Motte-Houdart, etc. 
11 fit des vers contre ses ‘anciens et nouveaux protec- 
teurs. On en retrouve à Bd di à dans des lettres , 
peu dignes d’être connues, qu'on a imprimées ; et la 
Ras: de. ces vers sont du style de ses couplets pour 
lesquels le parlement l'avait condamné ; témoins ceux- 
ei contre l’illustre musicien Ramean. | 


Distillateurs agile FE Hp e 
Dont tant d’idiots sont férus, 
Chez les Thr races et les KE 
Portez vos +. PHARE > EtC, | 


 Onen retrouve du méme os Fes de recueil inti- 
tulé Portefeuille de Rousseau, :contre Fabbé d'Of- 
vet, qui avait formé un projet de le faire revenir en 
France. Enfin, dorsque, sur.la fin de sa vie, il vint se 
cacher Aa re temps à Paris, affichant js dévotion, 
il ne put s ‘empécher de faire encore des épigrammes 
violentes. Îl est vrai que l’âge avait gâté son style; 
mais il ne réforma point son caractere , soit que, par 
un mélange bizarre, mais ordinaire chez les hommes, 
il joignit cette atrocité à la dévotion, soit que, par 
une méchanceté non moins or dinaire, cette dévotion 
fût hypocrisie. : 

11° 51 Saurin, la Motte et Malafaire avaient com- 
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ploté le crime dont on les accuse, ces trois hommes 
ayant été depuis assez mal ensemble, il est bien difficile 
qu'il n’eût rien transpiré de leur crime. Cette réflexion 
n’est pas une preuve; mais, jointe aux autres, elle est 
d’un grand poids. 

120 Si un garçon aussi simple et aussi grossier que 
le nommé Guillaume Arnoud , condamné comme té- 
moin suborné par Rousseau, n’avait point été en effet 
coupable, il aurait dit, il l'aurait crié toute sa vie à 
tout le monde. Je l'ai connu. Sa mére aïdait dans la 
cuisine de mon pére, ainsi qu'il est dit dans le factum 
dé Saurin ; et sa mére et lui ont dit plusieurs fois à 
toute ma famille, en ma présence, qu'il avait été jus- 
tement condamné. 

Pourquoi donc, au bout de quarante-deux ans, 
N. Boindin a-t-1l voulu laisser , en mourant, cette ac- 
cusation authentique contre trois hommes qui ne sont 
plus ? C’est que le mémoire était composé 1l y a plus de 
vingt ans; c’est que Boindin les haïssait tous trois; c’est 
qu'il ne pouvait pardonner à la Motte de n'avoir pas 
sollicité pour lui une place à l’académie française, et 
de lui avoir avoué que ses ennemis, qui l’accusaient 
d’athéisme, lui donneraient exclusion. I] s'était brouillé 
avec Saurin, qui était, comme lui, un esprit altier et 
inflexible. Il s'était brouillé de même avec Malafaire, 
homme dur et impoli. Il était devenu l'ennemi de 
Lériget de la Faye, qui avait fait contre lui cette épi- 
gramme : 


Oui, Vadius , on connaît votre esprit ; 

Savoir s’y joint ; et quand le cas arrive 
Qu’œuvre paraît par quelque coin fautive , 
Plus aigrement qui jamais la reprit ? 

Mais on ne voit qu’en vous aussi se montre 
L'art de louer le beau quis’ÿ rencontre 

Dont cependant maints beaux esprits font cas. 
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De vos pareils que voulez-vous qu’on pense ? 
Eh quoi ! qu’ils sont connaisseurs délicats ? 
Pas n’en voudrais tirer la conséquence ; 
Mais bien qu’ils sont gens à fuir de cent pas. 

C'était là en effet le caractère de Boindin, et c’est 
lui qui est peint dans le Temple du goût sous le nom 
de Bardou. Il fut dans son mémoire la dupe de sa haine. 
Incapable de dire ce qu’il ne croyait pas, et incapable 
de changer d'avis sur ce que son humeur lui inspirait , 
ses mœurs étaient irréprochables : 1l vécut toujours en 
philosophe rigide; 1l fit des actions de générosité ; 
mails cette humeur déreiet insociable lui HE" des 
préventions dont il ne revenait jamais. 

Toute cette funeste affaire, qui a eu de si longues 
suites, et dont il n’y a guère d'hommes plus instruits 
que moi, dut son origine au plaisir innocent que pre- 
naient plusieurs personnes de mérite de s’assembler 
dans un café. On n’y respectait pas assez la premiére 
loi de la société, de se ménager les uns les autres. On 
se critiquait durement, et de simples impolitesses don- 
nérent lieu à des haines durables et à des crimes. C’est 
au lecteur à juger si dans cette affaire 11 y a eu trois cri- 
minels ou un seul. | 

On a dit qu'il se pourrait à toute force que Saurin 
eût été l’auteur des derniers couplets attribués à Rous- 
seau. [l se pourrait que, Rousseau a yant été reconnu cou- 
pable des cinq premiers , qui étaient de la même atro- 
cité, Saurin eût fait les derniers pour le perdre, quoi- 
qu'il n’y eût aucune rivalité entre ces deux hommes, 
quoique Saurin füt alors plongé dans les calculs de 
l’algébre , quoique lui-même füt cruellement outragé 
dans ces derniers couplets, quoique tous les dés 
les imputassent unanimement à Rousseau, enfin quoi- 
qu'un jugement solennel ait déclaré Saurin innocent. 
Mais si la chose est physiquement dans l’ordre des pos- 
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sibles, elle n’est nullement vraisemblable. Rousseau 
Ven accusa toute sa vie : 1l le chargea de ce crime 
par son testament; mais Le professeur Rollin , auquel 
FRousseau montra ce testament quand il vint clandesti- 
nement à Paris, l’obligea de rayer cette accusation. 
Rousseau se, contenta de protester de son innocence à 
Varticle de la mort; mais il n'osa jamais accuser la 
Motte , ni pendant le cours du procëés, ni durant le 
reste de sa vie, nrà ses derniers momens. Îl se contenta 
de faire toujours des vers contre lui..(F’oyez l'art. Jo- 
seph SAURIN.) 

MoTrEviLLE (Françoise Bertaut de), née en 1615 
en Normandie. Cette dame a écrit des mémoires qui 
regardent particulièrement la reine Anne, mére de 
Eouis XIV. On y trouve beaucoup de petits faits avec 
un grand air de sincérité. Morte en 1650. 

Nain DE Trzcemonr (Sébastien LE), fils de Jean le 
Nain, maître des requêtes, né à Paris en 1637, élève 
de Nicole, et l’un des plus savans écrivains de Port- 
Royal. Son Histoire des empereurs, et ses seize vo- 
lumes de l’Æistoire ecclésiastique sont écrits avec au- 
tant de vérité que peuvent l'être des compilations d’an- 
ciens historiens; car l’histoire, avant l'invention de 
l'imprimerie , étant peu contredite , était peu exacte. 
Mort en 1698. 

NAUDE (Gabriel), né à Paris en 1690, médecin , et 
plus philosophe que médecin. Attaché d’abord au car- 
dinal Barberin à Rome, puis au cardinal de Richelieu , 
au cardinal Mazarin , et ensuite à la reine Christine, 
dont il alla quelque temps grossir la cour savante; retiré 
enfin à Abbeville, où il mourut dès qu’il fut libre. De 
tous ses livres, son Apologie des grands hommes ac- 
cusés de magie est presque le seul qui soit demeuré. 
On ferait un plus gros livre des grands hommes accusés 
d’impiété depuis Socrate. 
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: . . + Populus nam solos credit habendos 
Esse deos , quos ipse colit. 


Mort en 1653. | 
Nemours ( Marie de Longueville, duchesse de ), 

née en 1625. On a d’elle des mémoires où l’on trouve 
quelques particularités des temps malheureux de la 
fronde. Morte en 1707. 

Nevers (Philippe, duc de). On a de lui des pièces de 
poésie d’un goût trés-singulier. Il ne faut pas s’en rap- 
porter au sonnet parodié par Racine et Despréaux. 


Dans un palais doré, Nevers, jaloux et blême, 
Fait des vers où jamais personne n’entend rien. 


Il en fesait qu'on entendait trés-aisément et avec 
grand plaisir, comme ceux-ci contre Rancé, le fa- 
meux réformateur de la Trappe, qui avait écrit contre 
l'archevêque Fénélon. 


Cet abbé qu’on croyait pétri de sainteté, 

Vieilli dans ha retraite et dans l’humilité, 
Orgueilleux de ses croix , bouffi de sa souffrance, 
Rompt ses sacrés statuts en rompant le silence; 
Et, contre un saint prélat s’animant aujourd’ bé, 
Da fond de ses déserts déclame contre lui ; 

Et, moins humble de cœur que fier de sa as 
Il ose décider ce que Rome examine. 


Son esprit et ses talens se sont perfectionnés dans son 
petit-fils. Mort en 1707. 

NicÉRON ( Jean-Pierre ) , barnabite , né à Paris 
en 1685 , auteur des Mémoires sur les hommes il- 
lustres dans les lettres. Tous ne sont pas illustres ; 
mais 1l parle de chacun convenablement ; il n appelle 
_ point un orfevre grand homme. Il mérite d avoir place 
parmi les savans utiles. Mort en 1738. 

NicoLe ( Pierre}, né à Chartres en 1625, un des 
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meilleurs écrivains de Port-Royal. Ce quil à écrit 
contre les jésuites n’est guère lu aujourd’hui; et ses 
Essais de morale, qui sont utiles au genre humain, 
ne périront pas. Le chapitre surtout des moyens de 
conserver la paix dans la societe est un chef-d'œuvre 
anquel on ne trouve rien d’égal en ce genre dans l’an- 
tiquité ; mais cette paix est peut-être ahssi difficile à éta- 
blir que celle de l'abbé de Saint-Pierre. Mort en 1695. 

NiVELLE DE LA CHAUSSÉE. Il à fait queiques co- 
médies dans un genre nouveau et attendrissant qui 
ont eu dusuceës. Ilest vrai que, pour faire des comédies, 
il lui manquait le génie comique. Beaucoup de per- 
_sonnés de goût ne peuvent souffrir des comédies où 
lon ne trouve pas un trait de bonne plaisanterie ; 
mais il y a du mérite à savoir toucher, à bien traiter 
la morale, à faire des vers bien tournés et purement 
écrits : c’est lé mérite de cet auteur. Il était né sous 
Louis XIV. On lui a reproché que ce qui approche du 
tragique dans ses pièces n'est pas toujours assez inté- 
ressant, et que ce qui est du ton de la comédie n'est 
pas plaisant. L’alliage de ces deux métaux est difticile 
à trouver. On croit que la Chaussée est un des pre- 
miers après ceux qui ont eu du wénie. l est mort vers 
l’année 1750. 

Nonôr n’est connu que par ses Fragmens de Pé- 
trone, qu'il dit avoir trouvés à Belgrade en.1688. Les 
lacunes qu'il a en effet remplies ne me paraissent pas 
d’un si mauvais latin que ses adversaires le disent. I y 
a des expressions , à la vérité, dont nm Cicéron, ni Vu- 
_gile , ni Horace ne se servent; mais le vrai Pétrone est 
plein d'expressions pareilles , que de nouvelles mœurs 
et de nouveaux usages avaient mises a la mode, Âu 
reste, je ne fais cet article touchant Nodot que pour 
faire voir que la satire de Pétrone n’est point du tout 
celle que le consul Pétrone envoya, dit-on, à Néron 


380 ÉCRIVAINS 

avant de se faire ouvrir les veines : Îlagitia principis 
sub nominibus exoletorum, Jeminarumque, et novitate 
cujusque stupri præscripsit, atque obsignata mistt 
ÎNeront. (Tacit., Ann., liv. XVI, ch. 19.) 

On a prétendu que le professeur Agamemnon est 
Sénéque ; mais le style de Sénèque est précisément le 
contraire de celui d’Agamemnon, turgida oratio ; 
Agamemnon est un plat déclamateur de collége. 

On ose dire que Trimalcion est Néron. Comment 
un jeune empereur, qui aprés tout avait de l'esprit et 
des talens, peut-il être représenté par un vieux finan- 
cier ridicule qui donne à diner à des parasites plus 
ridicules encore, et qui parle avec autant d’ignorance 
et desottise que le Bourgeois gentilhomme de Molière? 

Comment la crasseuse et idiote Fortunata, qui est 
fort au-dessous de madame Jourdain, pourrait-elle 
être la femme ou la maîtresse de Néron? Quel rapport 
des polissons de collége, qui vivent de petits larcins 
dans des lieux de débauche obscurs, peuvent-ils avoir 
avec la cour magnifique et voluptueuse d’un empereur? 
Quel homme sensé , en lisant cet ouvrage licencieux , 
ne jugera pas qu'il est d’un homme effréné qui a de 
l'esprit, mais dont le goût n’est pas encore formé ; qui 
fait tantôt des vers très-agréables, et tantôt de tres- 
mauvais ; qui mêle les plus basses plaisanteriesaux plus 
délicates, et qui est lui-même un exemple de la déca- 
dence du goût dont il se plaint? 

La clef qu'on a donnée de Pétrone ressemble à 
celle des Caractères de la Bruyère ; elle est faite au 
hasard. | 

OLIVET ( Joseph n°), abbé, conseiller d'honneur 
de la chambre des comptes de Dôle, de l'académie 
française, né à Salins en 1682; célébre dans la litté- 
rature par son Âistoire de l'académie , lorsqu'on dés- 
espérait d'en avoir jamais une qui égalât celle de 
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Pélisson. Nous lui devons les traductions les plus élé- 
gantes et les plus fideles des ouvrages philosophiques 
de Cicéron , enrichies de remarques judicieuses. Toutes 
les œuvres de Cicéron, imprimées par ses soins ét 
ornées de ses remarques , sont un beau monument qui 
prouve que la lecture des anciens n’est point abandon- 
née dans ce siècle. {la parlé sa langue avec la même 
pureté que Cicéron parlait la sienne, et il a rendu 
service à la grammaire française par les observa- 
tons les plus fines et les plus exactes. On lui doit 
aussi l'édition du livre de {a Fuiblesse de l'esprit hu- 
main , composé par l’évêque d’Avranches, Huet, lors- 
qu'une longue expérience l’eut fait enfin revenir des 
absurdes futilités de l’école, et du fatras des recher- 
ches des siècles barbares. Les jésuites , auteurs du 
Journal de Trévoux , se déchainèrent contre l'abbé 
d’Olivet et soutinrent que l'ouvrage n’était pas de l’é- 
vêque Huet, sur le seul prétexte qu'il ne convenait 
pas à un ancien prélat de Normandie d’avouer que la 
scolastique est ridicule, et que les légendes ressem- 
blent aux quatre fils Aimon, comme sil était néces- 
saire pour l'éducation publique qu'un évêque nor- 
mand fût imbécille. C’est ainsi à peu près qu’ils avaient 
soutenu que les mémoires du cardinal de Retz n'é- 
taient pas de ce cardinal. L’abbé d’Olivet leur répon- 
dit, et sa meilleure réponse fut de montrer à l'académie 
l'ouvrage de l’ancien évêque d’Avranches , écrit de la 
main de l’auteur. Son âge et son mérite sont notre 
excuse de lavoir placé, ainsi que le président Hénault, 
dans une liste où nous nous étions fait une loi de ne 
parler que des morts : ( mort depuis l'impression de 
cet article, en 1708. 
ORLEANS (Joseph D’), jésuite, le premier qui ait 
choisi dans l’histoire les révolutions pour son seul 
ebjet. Celles d'Angleterre qu'il écrivit sont d’un style 
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éloquent; mais depuis le règne de Henri VIT il est 
plus disert que fidèle. Mort en 1698. 

OZANamM (Jacques ), Juif d’origine, né près de 
Dombes en 1640. Il apprit la géométrie sans maître 
dès l’âge de quinze ans. Il est le premier qui ait fait 
un dictionnaire de mathématiques. Ses Récréations 
mathématiques et physiques ont toujours un grand 
débit ; mais ce n’est plus l’ouvrage d’Ozanam , comme 
ies dernières éditions de Moreri ne sont plus son ou= 
vrage. Mort en 1717. 

PAGt ( Antoine}, Provencal , né en 1624 , francis- 
cain. Îl à corrigé Baronius , et a eu pension du clergé 
pour cet ouvrage. Mort en 1699. 

PAPIN (Isaac), né à Blois en 1657, calviniste. 
A yant quitté sa religion, il écrivit contre elle. Mort 
en 1709. 

PARDIES (Ignace-Gaston), jésuite, né à Pau en 1656, 
connu par ses Élémens de géométrie , et par son livre 
sur l’Ame des bêtes. Prétendre avec Descartes que les 
animaux sont de pures machines privées du sentiment 
dont ils ont les organes, c’est démentir l’expérience et 
insulter la nature. Avancer qu’un esprit pur les anime, 
c'est dire ce qu on ne peut prouver. Reconnaître que 
les animaux sont doués de sensations et de mémoire , 
sans savoir comment cela s'opère , ce serait parler en 
sage qui sait que l’ignorance vaut mieux que l'erreur : 
car quel est l'ouvrage de la nature dont on connaisse 
les premiers principes? Mort en 1673. 

PARENT (Antoine), né à Paris en 1666, bon ma- 
thématicien. Il est encore un de ceux qui apprirent la 
géométrie sans maître. Ce qu’il y a de plus singulier 
de Jui, c'est qu'il vécut long-temps à Paris, libre et 
heureux ; avec moins de deux cents livres de rente. 
Mort en 1716. 

PascaL ( Blaise }, fils du premier intendant qu'il y 
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eut à Rouen, né en 1623, génie prématuré. Il voulut 
se servir de la supériorité de ce génie comme les rois 
de leur puissance ; il crut tout soumettre et tout abais- 
ser par la force. Ce qui a le plus révolté certains lec- 
teurs dans ses Pensées , c'est l'air despotique et mé- 
prisant dont il débute. Il ne fallait commencer que 
par avoir raison. Au reste , la langue et l’éloquence lur 
doivent beaucoup. Les ennemis de Pascal et d’Arnauld 
firent supprimer leurs éloges dansle ivre des Âommes 
illustres de Perrault. Sur quoi on cita ce passage de 
Tacite ( Ann., liv. IT, chap. 56 ) : Præfulgebant 
Cassius atque Brutus eo ipso quod efhgies eorum 
non visebantur. Mort en 1662. 

PATIN (Gui), né à Houdan en 1601, médecin, 
plus fameux par ses lettres médisantes que par sa mé- 
decine, Son recueil de lettres a été lu avec avidité, 
parce qu’elles contiennent des nouvelles et des anec- 
dotes que tout le monde aime , et des satires qu'on 
aime davantage. Il sert à faire voir combien les auteurs 
contemporains qui écrivent précipitamment les nou- 
velles du jour sont des guides infidéles pour l’histoire. 
Ces nouvelles se trouvent souvent fausses ou défigurées 
par la malignité; d’ailleurs cette multitude de petits faits 
n’est guére précieuse qu'aux petitsesprits. Mort en 1672. 

PAIN ( Charles}, né à Paris en 1633, fils de Gui 
Patin. Ses ouvrages sont lus des savans, et les lettres 
de son père le sont des gens oisifs. Charles Patin , 
tres-savant antiquaire, quitta la France, et mourut 
professeur en médecine à Padoue , en 1693. 

Paru (Olivier), né à Paris en 1604, le premier 
qui ait introduit la pureté de la langue dans le bar- 
reau. El reçut dans sa dernière maladie une gratification 
de Louis XIV, à qui l’on dit qu'il n’était pas riche. 
Mort en 1081. 

PAviLLON (Etienne), né à Paris en 1632 , avocai- 
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général au parlement de Metz, connu par quelques 
poésies écrites naturellement. Mort en 1705. 

PELISSON- FONTANIER (Paul), né calviniste à Bé- 
ziers en 1624 , poëte médiocre à la vérité, mais homme 
trés-savant et très-éloquent ; premier commis et con- 
fident du surintendant Fouquet ; mis à la Bastille 
eu 1061. Il y resta quatre ans et demi > pour avoir éte 
fidele à son maître. I! passa le reste de sa vie à prodi- 
guer des éloges au roi, qui lui avait ôté sa liberté : 
c’est une chose qu’on ne voit que dans les monarchies. 
Beaucoup plus courtisan que philosophe , il changea 
de religion, et fit sa fortune. Maître des comptes, 
maître des requêtes et abbé, 1l fut chargé d'employer 
le revenu du tiers des économats à faire quitter aux 
huguenots leur religion , qu'il avait quittée lui-même. 
Son Histoire de l'académie fut très-applaudie. On a 
de lui beaucoup d’ouvrages, des Prières pendant la 
messe, un Recueil de pièces galantes, un Traité sur 
l’Eucharistie, beaucoup de vers amoureux à Olympe. 
Cette Olympe était mademoiselle Desvieux , qu’on pré- 
tend avoir épousé le célebre Bossuet avant qu'il entrât 
dans l'Eglise; mais ce qui a fait le plus d'honneur à 
Pélisson, ce sont ses excellens discours pour M. Fou- 
quet , et son Âistoire de la conquête de la Franche- 
Comte. Les protestans ont prétendu qu'il était mort 
avec indifférence ; les catholiques ont soutenu le con- 
traire ; et tous sont convenus qu’il mourut sans sacre- 
mens. Mort en 1693. 

PERRAULT ( Claude }, né à Paris en 1613. Il fut mé- 
decin; mais il n’exerça la médecine que pour ses amis. 
Il devint , sans aucun maître , habile dans tous les arts 
qui ont du rapport au dessin , et dans les mécaniques. 
Bon physicien , grand architecte, il encouragea les 
arts sous la protection de Colbert, et eut de la répu- 
tation malgré Boileau. El a publié plusieurs mémoires 
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sur l’anatomie comparée , dans les recueils de l’aca- 
démie des sciences , et une magnifique édition de #1- 
truve. La traduction et les dessins qui l’embellissent 
sont également ses ouvrages. Mort en 1688. 

PERRAULT (Charles) , né en 1633, frère de Claude, 
contrôleur-général des bâtimens sous Colbert, donna 
la forme aux académies de peinture, de sculpture et 
d'architecture ; utile aux gens de lettres, qui le re- 
cherchèrent pendant la vie de son protecteur , et qui 
Yabandonnèrent ensuite. On lui a reproché d’avoir 
trouvé trop de défauts dans les anciens , mais sa grande 
faute est de les avoir critiqués maladroitement , et de 
s'être fait des ennemis de ceux-mêmes quil pouvait 
opposer aux anciens. Cette dispute a été et sera long- 
temps une affaire de parti comme elle l'était du temps 
d’'Horace. Que de gens encore en Italie qui, ne pou- 
vant lire Homère qu'avec dégoût, et lisant tous les 
jours l’Arioste et le Tasse avec transport, appellent en- 
core Homère incomparable! Mort en 1703. 

N. B. Lest dit dans les Anecdotes littéraires , 
tome IT, page 27, qu'Addisson ayant fait présent de 
ses ouvrages à Despréaux , celui-ci lui répondit 
qu'il n'aurait jamais écrit contre Perrault , s’il eût vu 
de si excellentes pièces d’un moderne. Comment peut- 
on imprimer un tel mensonge ? Boileau ne savait pas 
un mot d'anglais ; aucun Français n'étudiait alors 
cette langue. Ce n’est que vers l'an 17930 qu'on com- 
meucça à se familiariser avec elle. Et d’ailleurs, quand 
méme Addisson, qui s’est moqué de Boileau , aurait 
été connu de lui, pourquoi Boileau n’aurait-il pas écrit 
contre Perrault en faveur des anciens, dont Addisson 
fait l'éloge dans tous ses ouvrages ? Encore une fois , 
défions-nous de tous ces ana, de toutes ces petites 
anecdotes. Un sûr moyen de dire des sottises est de ré- 
péter au hasard ce qu’on a entendu dire. 
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Psrau (Denis) , né à Orléans en 1583 , jésuite, Il a 
réformé la chronologie. On a de lui soixante et dix ou- 
vrages. Mort en 1652. 

Peris DE LA CRoIx (François) , l’un de ceux dont le 
grand ministre Colbert encouragea et récompensa le 
mérite. Louis XIV l’envo ya en Turquie et en Perse , à 
l’âge de seize ans , pour apprendre les langues orienta- 
les. Qui croirait qu'il a composé une partie de la vie 
de Louis XIV en arabe , et que ce livre est estimé dans 
l'Orient ? On a de lui l'Æistoire de Gengis-kan et de 
Tamerlan , tirée des anciens auteurs arabes , et plu- 
sieurs livres utiles ; mais sa Traduction des mille et 


un Jours est ce qu'on lit le plus . 


L'homme est de glace aux vérités ; 
Il est de feu pour le mensonge. 


Mort en 1715. 
Perir (Pierre), né à Paris en 1617, philosophe et 


savant. Il n’a écrit qu’en latin. Mort en 1687. 

PEZRON (Paul) , de l’ordre de Citeaux , né en Bre- 
tagne en 1639; grand antiquaire, qui a travaillé sur 
l’origine de la langue des Celtes : mort en 1706. 

Pin (Louis pu),néen 1657, docteur de Sorbonne. Sa 
Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques lui a fait beau- 
coup de réputationet quelques ennemis. Morten 1719. 

PLAGETTE (Jean) , de Béarn, né en 1639, ministre 
protestant à Copenhague et en Hollande; estimé pour 
ses divers ouvrages : mort à Utrecht en 1718. 

Pozienac (Melchior de), cardinal , né au Puy-en- 
Vélay en 1662 , aussi bon poëte latin qu’on peut l'être 
dans une langue morte , trés-éloquent dans la sienne. 
L'’un’de ceux qui ont prouvé qu’'ilest plus aisé de faire 
des vers latins que des vers français. Malheureusement 
pour lui , en combattant Lucréce , il combat Newton. 


Mort en 1741. 
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PonTis (pe). Ses mémoires ont été tellement en vo- 
gue , qu'il est nécessaire de dire que cet homme, qui à 
fait tant de belles choses pour le service du roi , est le 
seul qui en ait jamais parlé. Aussi ses mémoires ne sont 
pas de lui ; ils sont de du Fossé, écrivain de Port-Royal. 
Il feint que son héros portait le nom de sa terre en 
Dauphiné. 1] n’y a point en Dauphiné de seigneurie de 
Pontis. Il est même foït douteux que Pontis ait existé. 
Le Dictionnaire historique portatif, en quatre volu- 
mes , assure que ces mémoires sont vrais. [ls sont ce- 
pendant remplis de fables, comme l’a démontré le 
pére d'Avrignyÿ dans la préface de ses Mémoires his- 
{oriques: 

Por£E (Charles), né en Normandie en 165, jésuite; 
du petit nombre de professeurs qui ont eu de la célé- 
brité chez les gens du monde ; éloquent dans le goût 
de Sénèque ; poëte et très bel esprit. Son plus grand 
mérite fut de faire aimer les lettres et la vertu à ses 
disciples. Mort en 1541. 

PORTE (LA), premier valet de chambre dela reine- 
mère , et quelque temps de Louis XIV ; mis en prison 
par le cardinal de Richelieu , et menacé de la mort 
pour le forcer à trahir les secrets de sa maîtresse, qu'il 
ne trahit point. Dans la foule des mémoires qui déve 
loppent l’histoire de cet àge, ceux de la Porte ne sont 
pas à mépriser ; ils sont d’un honnête homme, ennemi 
de l'intrigue et de la flatterie, sévère jusqu'au pédan- 
üusme. Îl avoue qu'il avertissait la reine que sa familia- 
rité avec le cardinal Mazarin diminuait le respect des 
grands et des peuples pour elle. IL y a dans ses mé- 
moires une anecdote sur l’enfance de Louis XIV qui 
rendrait la mémoire du cardinal Mazarin exécrable , 
s’il avait été coupable du crime honteux que la Porte 
semble Ini imputer. Il paraît que la Porte fut trop 
scrupuleux et trop mauvais physicien ; il ne savait pas 
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qu'il y a des tempéramens fortavancés. Il devait surtout 
se tare ; 1l se perdit pour avoir parlé , et pour avoir 
attribué à la débauche un accident fort naturel. 

Puy (Pierre Du), fils de Claude du Puy , conseiller 
au parlement , trés-savant homme , naquit en 1583. La 
science de Pierre du Puy fut utile à l’état. IL travailla 
plus que personne à l'inventaire des chartes et aux re- 
cherches des droits du roi sur plusieurs états. Il dé- 
brouilla , autant qu'on le peut, la loi salique, et dé- 
fendit les libertés de l'église gallicane, en prouvant 
qu’elles ne sont qu’une partie des anciens droits des an- 
cienneséglises. résulte de son Æistoire des Templiers 
qu'il y avait quelques coupables dans cet ordre, mais 
que la condamnation de l’ordre entier et le supplice de 
tant de chevaliers furent une des plus horribles injus- 
ces qu'on ait jamais commises. Mort en 1651. 

Puy-SÉGUR (le maréchal de). Il nous a laissé l4re 
de la guerre , eomme Boileau a donné l'Art poetique. 

QUESNEL (Pasquier), né en 1634 , de l’Oratoire. Il 
a été malheureux , en ce qu'il s’est vu le sujet d’une 
grande division parmi ses compatriotes. D'ailleurs il a 
vécu pauvre et dans l’exil. Ses mœurs étaient sévères, 
comme celles de tous ceux qui ne sont occupés que de 
disputes. Trente pages changées et adoucies dans son 
livre auraient épargné des querelles à sa patrie; mais 
il eût été moins célébre. Mort en 1719. 

QuiEN (Michel LE), né en 1661, dominicain, homme 
trés-savant. Îl à beaucoup travaillé sur les églises 
d'Orient et sur celle d'Angleterre. Il a surtout écrit 
contre le Courayer sur la validité des évêques angli- 
cans: mais les Anglais ne font pas plus de cas de ces 
disputes que les Turcs n’en font des dissertations sur 
l'église grecque. Mort en 1933. 

QuinAuULT (Philippe), né à Paris en 1635, auditeur 
des comptes, célébre par ses belles poésies lyriques, et 


ke 
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par la douceur qu’il opposa aux satires très-injustes de 
Boileau. Quinault était dans son genre très-supérieur à 
Lulli. On le lira toujours ; et Lulli, à son récitatif prés, 
ne peut plus être chanté. Cependant on croyait, du 
temps de Quinault, qu'il devait à Lulli sa réputation. 
Le temps apprécie tout. Il eut part, comme les autres 
grands hommes,aux récompensçs que donna Louis XIV, 
mais une part médiocre; les grandes grâces furent 
pour Lulli. Mort en 1688. 

N. B. Il est rapporté dans les Anecdotes litté- 
raires (art . QUINAULT, dans l'édition en 3 vol.) que 
Boileau, étant à la salle de l’opéra de Versailles, dit à 
l'officier qui plaçait : « Monsieur, mettez-moi dans 
un endroit où je n’entende point les paroles. J’estime 
fort la musique de Lulli, mais je méprise souveraine- 
ment les vers de Quinault. » 

Il n’y a nulle apparence que Boileau ait dit cette 
grossièreté. S'il s'était borné à dire , mettez-moi dans 
un endroit où je n’entende que la musique, cela n’eût 
été que plaisant, mais n’eût pas été moins injuste. On a 
surpassé prodigieusement Lulli dans tout ce qui n’est 
pas récitatif; mais personne n’a jamais égalé Quinault. 

Quincr (le marquis DE), lieutenant-général d’artil- 
lerie, auteur de l'Histoire militaire de Louis X1IF. 
Il entre dans de grands détails, utiles pour ceux qui 
veulent suivre , dans leur lecture , les opérations d’une 
campagne. Ces détails pourraient fournir des exemples, 
s’il y avait des cas pareils; mais il ne s'en trouve jamais 
ui dans les affaires ni dans la guèrre. Les ressemblances 
sont toujours imparfaites, les différences toujours 
grandes. La conduite de la guerre est comme les jeux 
d'adresse, qu’on n’apprend que par l’usage; et les jours 
d’action sont quelquefois des jeux de hasard. 

QUINTINIE ( Jean LA), né prés de Poitiers en 1626. 
I] a créé l’art de la culture des arbres, et celui de les 
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transplanter. Ses préceptes ont été suivis de toute l’'Eu- 
rope, ét ses talens récompensés magnifiquement par 
Louis XIV, Mort vers 1700. & | 

RAGINE (Jean), né à la Ferté-Milon en 163d, élevé 
à Port-Royal. Îl portaït encore l’habit ecclésiastique 
quand il fit la tragédie de Théagène , qu'il présenta à 
Molière, ét celles des Frères ennemis, dont Moliére 
lui donna le sujet. Il est intitulé prieur de l'Épinai 
dans le privilége de lAndromague. Louis XIV fut 
sensible à son extrême mérite. Îl lui donna une charge 
de gentilhomme ordinaire, le nomma quelquefois du 
voyages de Marly, le fit calé dans sa chambre, dans 
une de ses maladies, et le combla de oratifications. 
Cependant Racine mourut de chagrin ou de crainte de 
lui avoir déplu. Il n’était pas aussi philosophe que 
grand poëte. On lui a rendu justice fort tard. « Nous 
avons été touchés, dit Saint-Évremont, de Mariamne, 
de Sophonisbe, d’ 4 lcionée, d’Andromaque.et de Bri- 
tannicus. » C’est ainsi qu’on mettait non seulement la 
mauvaise Sophonisbe de Corneille, mais encore les 
impertinentes pièces d’Alcionée et de Mariamne à 
côté de ces chefs-d’œuvre immortels. L'or est con- 
fondu avec la boue pendant la vie des artistes, et la 
mort les sépare. 

Il est à remarquer que, Racine ayant consulté Cor- 
neille sur sa tragédie d'Alexandre, Corneille lui con- 
seilla de ne plus faire de tragédies, et lui dit qu'il 
w'avait nul talent pour ce genre d'écrire (1). N’ou- 
blhions pas qu il écrivit contre les jansénistes, et sq Al 
se fit ensuite janséniste. Mort en 1699. 

RACINE ( Louis), fils de limmortel Jean Racine, a 


(1) Fontenelle donna le même conseil à M. de Voltaire après 
la tragédie de Brutus. Tous deux étaient de bonne foi. Cor- 
neille trouvait Racine trop simple , et dé trouvait Vel- 
taire trop brillant, 
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marché sur les traces de son père, mais dans un sen- 
üer plus étroit et moins fait pour les Muses. Il enten- 
dait la mécanique des vers aussi bien que son pére, 
mais 1] n’en avait ni l’âme ni les grâces : il manquait 
d’ailleurs. d'invention et d’imagination. Janséniste 
comme son pére, il ne fit des vers que pour le jansé- 
nisme. On en trouve de très-beaux dans le poëme de 
la Gräce , et dans celui de la Religion, ouvrage trop 
didactique et trop monotone, copié des Pensées de 
Pascal, mais rempli de beaux détails, tels que ces 
vers di chant second, dans lequel 1l traduit Lucrèce 
pour le réfuter. F 


Cet QUE ô mortels ! qui vous rend si jaloux , 
N'est qu’un feu qui s’allume et s'éteint avec vous. 
Quand , par d’affreux sillons, l’implacable vieillesse 
À sut un front hideuxaimprimé la tristesse; 
Que , dans un corps courbé sous un amas de jours , 
Le sang , comme à regret , semble achever son cours; 
Lorsqu’en des yeux couverts d’un lugubre nuage 
Il n’entre des objets qu’une infidèle ie : 
Qu’en débris chaque jour Le corps tombe et périt : 
En ruines aussi je vois tomber l'esprit, 
L'âme mourante alors, flambeau sans nourriture, 
Jette par intervaile une luear obscure. 
Triste destin de l’homme ! il arrive au tombeau 
Plus faible, plus enfant qu’il ne l’est au berceau. 
La mort du coup fatal sape enfin l'édifice; 
Dans un dernier soupir achevant son supplice, 
Lorsque , vide de sang , le cœur reste glacé, 
Son âme s’évapore , et tout l’homme est passé. 


= 


Il s'élève quelquefois dans ce poëme contre le tout est 
bien des lords Shaftesbury et Bolingbroke, si bien 


mis en vers par Pope. 


Sans doute qu’à ces mots, des bords de la Tamise, 
Quelque abstrait raisonneur qui ne se plaint de rien, 
Dans son fleome anglican répondra: Tout est bien. 


22, 
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Racine, en qualité de janséniste, croyait que pres- 
que tout est mal depuis long-temps; il accuse Pope 
d'irréligion, Pope était fils d’un papiste: c’est ainsi qu’on 
appelle en Angleterre les catholiques romains. Pope, 
élevé dans cette religion, qu’il tourne quelquefois en 
ridicule dans ses épîtres, ne voulut cependant pas la 
quitter, quoiqu'il fût philosophe, ou plutôt parce qu'il 
était assez philosophe pour croire que ce n’était pas la 
peine de changer. Il fut très-piqué des accusations de 
Louis Racine. Ramsay entreprit de les concilier. C'était 
un Écossais du clan des Ramsay, et qui en avait pris 
le nom, suivant l'usage de ce pays. Il était venu en 
France, après avoir essavé du presbytérianisme, de 
l'église anglicane et du quakerisme, et s'était attaché 
à l’illustre Fénélon, dont il a depuis écrit la vie. C'est 
Jui qui est l’auteur des /’oyages de Cyrus , très-faible 
imitation du T'élémaque. I imagina d'écrire à Louis 
Racine nne lettre sous le nom de Pope, dans laquelle 
celui-ci semble se justifier. 

J'avais vécu une année entière avec Pope; je savais 
qu'il était incapable d’écrireen français, qu'il ne parlait 
point du tout notre langue, et qu'à peine 1l pouvait 
lire nos auteurs ; c'était une chose publique en Angle- 
terre, J’avertis Louis Racine que cette lettre était de 
Ramsay , et non de Pope. Je voulus lui faire sentur le 
ridicule de cette supercherie : j'en instruisis même le 
public dans un chapitre sur Pope qui a été imprime 
plusieurs fois du vivant de Pope même. Cependant , 
après sa mort , l'abbé Ladvocat a imprimé cette lettre, 
forgée par Ramsay, et l’a imputée à Pope dans son 
Dictionnaire historique portatif, où il copie plu- 
sieurs articles des premières éditions de cette liste des 
écrivains du siècle de Louis XIV , mais où il insére des 
anecdotes entièrement fausses. Il est juste de faire con- 
naitre au public la vérité. 
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RANCÉ (Jean le Bouthillier DE ), né en 1626, 
commença par traduire Anacréon, et institua la ré- 
forme effrayante de la Trappe en 1664. Il se dispensa, 
comme législateur, de la loi qui force ceux qui vi- 
vent dans ce tombeau à ignorer ce qui se passe sur la 
terre. Il écrivit avec éloquence. Quelle inconstance 
dans l’homme ! après avoir fondé et gouverné son 
institut , il se démit de sa place, et voulut lareprendre. 
Mort en 1500. 

Rapin (René), né à Tours en 1621, jésuite, connu 
par le poëme des Jardins en latin, et par beaucoup 
d'ouvrages de littérature : mort en 1687. 

RApin DE THoyras ( Paul ), né à Castres en 106, 
réfugié en Angleterre, et long-temps oflicier. L’Angle- 
terre lui fut long-temps redevable de la seule bonne 
histoire complète qu’on eùt faite de ce royaume, et 
de la seule impartiale qu’on eût d’un pays où l’on n’é- 
crivait que par esprit de parti‘ c'était même la seule 
histoire qu’on püt citer en Europe comme appro- 
chant de la perfection qu'on exige de ces ouvrages , 
PA ce qu’enfin on ait vu paraître celle du célébre 
Hume , qui a su écrire l’histoire en philosophe. Mort 
a Vésel en 1725. 

RÉGis (Silvain), né en Agénois en 163. Ses livres 
de philosophie n’ont plus de cours depuis les grandes 
découvertes qu’on a faites: mort en 1707. 

RÉGNARD (François), né à Paris en 1656. Il eùt 
été célèbre par ses seuls voyages. C’est le premier Fran- 
cais qui alla jusqu'en Laponie. Il grava sur un rocher 
ce vers : 

Hic tandem stetimus nobis ubi defuit orbis. 


Pris sur la mer de Provence par des corsaires , es- 
claveà Alger, racheté, établi en France dans les charges 
de trésorier de France, et de lieutenant des eaux et 
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forêts. Il vécut en voluptueux et en philosophe. Né 
avec un génie vif, gai, et vraiment comique, sa comé- 
die du Joueur est mise à côté de celle de Molière. I faut 
se connaître peu au talent et au génie des auteurs pour 
penser qu'il ait dérobé cette pièce à Dufréni. 11 dédia 
la comédie des Ménechmes à Despréaux; et ensuite il 
écrivit contre lui, parce que Boileau ne lui rendit pas 
assez de justice. Cet homme si gai mourut de chagrin 
à cinquante-deux ans. On prétend même qu'il avança 
ses jours. Mort en 1710. | 

RÉGNIER DESMARETS ( Séraphin }, né à Paris 
en 1632. Îl a rendu de grands services à la langue , et 
est auteur de quelques poésies françaises et italiennes. 
Il fit passer une de ses pièces italiennes pour être de 
Pétrarque. Il n’eût pas fait passer ses vers français 
sous le nom d’un grand poëte. Mort en 1713. 

RENAUDOT ( Théophraste )}, médecin , très-savant 
en plus d’un genre , le premier auteur des gazettes en 
France : mort en 16535. 

RENAUDOT ( Eusebe } , né en 1646, très-savantdans 
l’histoire et dans les langues de l'Orient. On peut lui 
reprocher d’avoir empêché que le Dictionnaire de 
Baryle ne füt imprimé en France. Mort en 1720. 

REYNEAU (Charles ), de l’Oratoire, de l’académie 
des sciences, né en 1656 , auteur de l’ Analyse démon- 
tree , publiée en 1708. On l'appela lEuclyde de la ta 
géométrie. Mort en 1728. 

RicHeLET ( César-Pierre }, né én 1637, le premier 
qui ait donné un dictionnaire presque tout satirique , 
exemple plus dangereux qu'utile. Il est aussi le pre- 
mier auteur des dictionnaires de rimes, tristes ou- 
vrages qui font voir combien il est peu de rimes nobles 
et riches dans notre poésie , et qui prouvent l'extrême 
difficulté de faire de bons vers dans notre langue. 


Mort en 1698. 
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RicueLu (le cardinal de}, né à Paris en 1585. 
Puisque Louis XIV naquit pendant son ministère , on 
doit mettre parmi les écrivains de ce siècle illustre fe 
fondateur de l'académie francaise , auteur lui-même de 
plusieurs ouvrages. Il fit la Methode des controverses 
dans son exil à Avignon , aprés l'assassinat du maré- 
chel d’Ancre et de la Galigaïs, ses protecteurs. Les 
principaux Points de la religion catholique défendus, 
L Instruction du chrétien, et La Perfection du chrétien, 
sont à peu prés de ce temps-là. Il est bien sûr qu'il ne 
composait pas la Perfection du chrétien du temps qu'il 
fesait condamner à mort le maréchal de Marillac dans 
sa propre maison de Ruel, et qu'il était avec Marion 
de l'Orme dans un appartement lorsque les COMMIS- 
saires prononcérent l'arrêt de mortdicté par lui. Onsait 
aussi qu'il y a beaucoup de vers de sa facon dans latragi- 
comédie allégorique intitulée Europe, et dans la tra- 
gédie de Mirame. On sait qu'il donnait à cinq: auteurs 
les sujets des pieces représentées au Palais-Cardinal , et 
qu'ikeüt mieux fait de s’en tenir au seul Corneille, sans 
même lui fournir de sujet. Le plus beau de ses ouvrages 
est la digue de la Rochelle. 

L'abbé Ladvocat, bibliothécaire de Sorbonne, 
prétend dans son Dictionnaire historique que le car- 
dinal de Richelieu est l’auteur de ce Testament qui à 
fait tant de bruit, et quiest supposé. fl croit devoir ce 
respect à la mémoire du bienfaiteur de la Sorbonne ; 
mais c’est rendre un mauvais service à sa mémoire que 
de Faccaser d’avoir fait un livre oùil n'y a que des 
erreurs et des fautes de toute espèce. Si malheureuse- 
ment un ministre d’état avait pu composer un si mau- 
vais ouvrage, tout ce qu'on en devrait conclure, c’est 
qu'on pourrait étre un grand ministre, ou plutôt un 
ministre heureux , avec une grande ignorance des faits 


4 


les plus communs, des erreurs grossières, ébdes projets 
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ridicules. C’est donc venger la mémoire du cardinal 
de Richelieu que de AA , comme on l'a fait, 
qu’il ne peut être l’auteur de ce Testament, qui, sans 
son nom , aurait été ignoré à jamais. 

L'abbé Ladvovat, tout bibliothécaire qu'il était de 
la Sorbonne, s’esttrompé en disant qu'on avait retrouvé 
dans cette bibliothèque un manuscrit de cet ouvrage, 
apostillé de la main du cardinal. Le seul manuscrit 
apostillé ainsi est au dépôt des affaires étrangéres; 1l 
n'y futporté qu'en 1705. Ce n’est point le Testament 
qui est apostillé , c’est une narration succincte composée 
par l’abbé de Bourzeis, à laquelle on avait , long-temps 
aprés, ajouté ce Testament prétendu : et les notes mar- 
ginales mêmes, écrites de la main du cardinal, prouvent 
que cette narration succincte n’était pas de lui; elles 
indiquent les omissions del’abbé de Bourzeis, etce qu’il 
devaitrefondre (1). 

On attribue encore au cardinal de Richelieu une 
Histoire de la mère et du fils ; c'est un récit.assez in- 
fidèle des malheureux démélés de Louis XIIT avec sà 
mére. Cette histoire, faible et tronquée, est probable- 
ment de Mézerai. Mais, dans la multutude des hvres 
dont nous sommes accablés aujourd’hui, qu'importe 
de quelle main soit un ouvrage médiocre? (2 } Mort 
en 16/2. 

RyEer (André pu), gentilhomme ordinaire de la 


(1) Voyez la Réponse à M. de Foncemagne. (Mel, Hist.) 


(2) Il est difficile de ne pas regarder cette histoire comme un 
ouvrage du cardinal de Richelieu. Elle renferme des anecdotes 
curieuses sur les premières années de Louis XIII, des détails 
particuliers au cardinal, écrits avec un air de naïveté et de 
franchise que Mézerai n’aurait pas saisi , et des opinions abso- 
lument opposées à celles de cet historien. Il n’en a paru que 
deux volumes ; le reste est demeuré entre les mains du gouver- 
nement , ou chez les héritiers du cardinal, 
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chambre du roi, long-temps employé à Constanti- 
nople et en Égypte. Nous avons de lui la traduction 
de | Zlcoran ét de l'Histoire de Perse. 

Ryer (Pierre DU}, né à Paris en 160, secrétaire 
du roi, historiographe de France, pauvre malgré ses 
charges. Il fit dix-neuf pièces de théâtre, et treize 
traductions, qui furent toutes bien reçues de son 
temps. Mort en 1658. 

RocHEFOucAULD (François, duc de LA), né en 1615. 
Ses mémoires sont lus, et on sait par cœur ses pensées. 
Mort en 1680. 

ROHAULT (Jacques), né à Amiens en 1620. Il abré- 
gea et il exposa avec clarté et méthode la philosophie 
de Descartes. Mais aujourd’hui cette philosophie, er- 
_ronée presqu’en tout, n’a d'autre mérite que celui 
d’avoir été opposée aux erreurs anciennes. Mort 
en 1074. 

Rozrain ( Charles), né à Paris en 1661 , recteur de 
l’université. Le premier de ce corps qui ait écrit en 
français avec pureté et noblesse. Quoique les derniers 
tomes de son Âistoire ancienne, faits trop à la hâte, 
ne répondent pas aux premiers, c’est encore la meil- 
leure compilation qu'on ait en aucune langue, parce 
que lés compilateurs sont rarement Abrièes DE que 
Rollin l’était. Son livre vaudrait beaucoup mieux, si 
l’auteur avait été philosophe. Il ya beaucoup d'histoires 
anciennes; il n’y en a aucune dans laquelle on aper- 
coive cet esprit philosophique qui distingue le faux 
du vrai, l'incroyable du vraisemblable, et qui sacrifie 
linutile. Mort en 1741. 

RorTrou (J can), né en 1609, le fondateur duthéitre. 
La première scène et une partie du quatrième acte de 
l’enceslas sont des chefs-d’œuvre. Corneille l'appelait 
son père. On sait combien le pére fat surpassé par le 
fils. J'enceslas ne fut composé qu'aprés le Cid; il est 
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üré entiérement, comme le Cid, d’une tragédie espa- 
gnole. Mort en 1650. 

Rousseau (Jean-Baptiste), né à Pamis en 1669. De 
beaux vers, de grandes fautes et de longs malheurs le 
rendirent très-fameux. [[ faut ou lui imputer les cou- 
plets qui le firent bannir, couplets semblables à plu- 
sieurs qu'il avait avoués, ou flétrir deux tribunaux qui 
prononcerent contre lui. Ce n’est pas que deux tribu- 
naux, et même des corps plus nombreux, ne puissent 
commettre unanimement de très-violentes injustices, 
quand l'esprit de parti domine. Il y avait un parti fu- 
rieux acharné contre Rousseau. Peu d'hommes ont 
autant excité et senti la haine. Tout le public fut sou- 
levé contre lui jusqu'a son bannissement , et même 
encore quelques années apres ; mais enfin les succés de 
la Motte, son rival, l'accueil qu’on lui fesait , sa répu- 
tation qu'on croyait usurpée, l’art qu'il avait eu de 
s'établir une espèce d’empire dans la littérature, révol- 
térent contre lui tous les gens de lettres, et les rame- 
nerent à Rousseau, qu'ilsne craignaient plus, Ils ui 
rendirent presque tout le public. La Motte leur parut 
trop heureux, parce qu'il était riche et accueilh. Ils 
oubliaient que cet homme était aveugle et accablé de 
maladies. [ls voyaient dans Rousseau un banniMinfor- 
tuné, sans songer qu'il est plus triste d’être aveugle et 
malade que de vivre à Vienne et à Bruxelles. Tous 
deux étaient en effet très-malheureux ; l’un par la na- 
ture, l’autre par l'aventure funeste qui le fit condam- 
ner. Tous deux servent à faire voir combien les hommes 
sont injustes, combien ils varient dans leurs jugemens, 
et qu'il y a de Îa folie à se tourmenter pour arracher 
leurs suffrages. Mort à Buxelles en 1740. 

Rousseau eut rarement dans ses ouvrages de l’amé- 
nité, des grâces, du sentiment, de l'invention ;al savait 
trés-bien tourner une épigramme licencieuse et une 
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stance. Ses épiîtres sont écrites avec une plume de fer 
trempée dans le fiel le plus dégoûtant. Il appelle mes- 
demoiselles Louÿancourt, qui étaient trois sœurs tres- 
aimables, trio de louves acharnées : il appelle le con- 
seiller d’état Rouillé tabarin mordant, caustique et 
rustre , après lui avoir prodigué des louanges dans une 
ode assez médiocre. Les mots de maroufles, de be- 
litres salissent ses épîtres. Il faut sans doute opposer 
une noble fierté à ses ennemis ; mais ces basses injures 
sans gaîté, sans agrément , sont le contraire d'une 
âme noble. 

Quant aux couplets qui le firent bannir, voyez les 
articles LA MOTTE et SAURIN. 

On se contentera de remarquer ici que Rousseau, 
ayant avoué qu'il avait fait cinq de ces malheureux 
couplets, était coupable de tous les autres au tribu- 
nal de touslesjuges et de tous les honnêtes gens. Sa con- 
duite après sacondamnation n’est nullement une preuve 
en sa faveur ; on a entre les mains des lettres du sieur 
Médine jde Bruxelles, du 7 mai 1737, conçues en ces 
termes : « Rousseau n'avait d'autre table que la mienne, 
d'autre asile que chez moi; 1l m'avait baisé et em- 
brassé cent fois le jour qu’il força mes créanciers à me 
faire arrêter. 

Qu'on joigne à cela un pelerinage fait par Rousseau 
à Notre-Dame de Hall, et qu’on juge s’il doit en être 
cru sur sa parole dans l'affaire des couplets (1). 

Rue (Charles de LA), né en 1643, jésuite, poëte 
latin, poëté français et prédicateur , lun de ceux qui 
travaillèrent à ces livres nommés Dauphins, pour 


(1) On pourrait ajouter que Rousseau , ayant été maltraité 
en public par la Faye , capitaine aux gardes , insulté dans les 
coupiets, consentit à recevoir de l'argent, et renonça aux 
poursuites qu’il avait commencées; cet excès de bassesse le 
rend indigne de toute croyance. 
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l'éducation de Monseigneur. ’rrgile lui tomba en par- 
tage. El à fait plusieurs tragédies et comédies; sa tra- 
gédie de Sylla fut présentée aux comédiens et refu-# 
sée. Il a fait encore celle de ZLysimachus. On croit 
qu'il a beaucoup travaillé à l’Andrienne. I était très- 
lié avec le comédien Baron, dont il apprit à déclamer. 
Il y avait deux sermons de lui qui étaient fort en 
vogue ; l’un était le Pécheur mourant, et Vautre le 
Pécheur mort; on les affichait quand il devait les 
prononcer. Mort en 1725. 

RuinarT (Thierri), bénédictin , né en 1657, labo- 
rieux critique. [l a soutenu contre Does l'opinion 
que l'Église eut dans les premiers temps une foule 
prodigieuse de mar Lyrs. Peut-être n’a-t-1l pas assez 
distingué les martyrs et les morts ordinaires ; les per- 
sécutions pour cause de religion, et les persécutions 
politiques. Quoi qu'il en soit, il est au nombre des 
savans hommes du temps. C’est principalement dans ce 
siécle que les bénédictins ont fait les plus profondes 
recherches, comme Martène sur les anciens rites de 
Eglise. Tuilier et tant d’autres ont achevé detirer dé 
dessous terre les décombres du moyenâge. C’est encore 
un genre nouveau qui n'appartient qu'au siecle de 
Louis XIV, et ce n’est qu'en France que les bénédic- 
üns y ont excellé. Mort en 1709. 

SABLIÈRE (Antoine de Rambouillet de LA). Ses ma- 
drigaux sont écrits avec une finesse qui n’exclut pas le 
naturel: mort en 1680, 

SACY LE MAÎTRE (Louis-Isaac) , né en 1613 lun 
des bons écrivains de Port-Royal. Cest de lui qu'est la 
Bible de Royaumont , et une traduction des comédies 
de Térence: mort en 1684. Son frere, Antoine le 
Maître , se retira comme lui à Port-Royal. IL avait été 
avocat ; on le croyait un homme très-éloquent ; mais 
on ne lecrut plus dès qu'il eut cédé à la vanité de faire 
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imprimer ses plaidoyers. Un autre Saci , avocat , et de 
l'académie française, mais d’une autre famille, a donné 
une traduction estimée des Lettres de Pline en 1701. 

SAGE (LE), né en 1677. Son roman de Güil-blas est 
demeuré, parce qu'il y a du naturel: il est entiérement 
pris du roman espagnol intitulé La Vida del Escudero 
don Marcos de Obrego : mort en 1747. 

SAINT - AULAIRE (François-Joseph de Beaupoil , 
marquis DE). C’est une chose très-singuliére que les 
plus jolis’ vers qu’on ait de lui aient été faits lorsqu'il 
était plus que nonagénaire. Il ne cultiva guére le talent 
de la poésie qu’à l’âge de plus de soixante ans, comme 
le marquis de la Fare. Dans les premiers vers qu'on 
connut de lui, on trouve ceux-ci, qu’on attribua à 
la Fare : 


* 


O muse légère et facile, 

Qui, sur le coteau d'Hélicon, 
Vintes offrir au vieil Anacréon 

Cet art charmant , cet art utile, 

Qui sait rendre douce et tranquille 
NN incommode saison ; 
Vous qui de tant de fleurs, sur le Parnasse écloses, 
Orniez à ses côtés les grâces et les ris ; 

Et qui cachiez ses cheveux gris 

Sous tant de couronnes de roses , etc. 


Ce fut sur cette pièce qu'il fut reçu à Pacadémie ; et 
Boileau alléguait cette même pièce pour lui refuser son 
suffrage. Il est mort en 1742, à près de cent ans, d’autres 
disent à ceut deux. Un jour , à âge de plus de quatre- 
vingt-quinze ans , il soupait avec madame la duchesse 
du Maine: elle appelait Apollon, et Jui demandait je 
ne sais quel secret. I fui répondit : 
La divinité qui s'amuse 
À me demander mon secret, 
Si j'étais Apollon , ne serait poiut ma muse, 
Elle serait Thétis, et le jour finirait. 
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Anacréon moins vieux fit de bien moins jolies choses. 
Si les Grecs avaient eu des écrivains tels que nos bons 

auteurs , ils auraient été encore plusivains ; nous leur 
applaudirions aujourd’hui avec encore plus de raison. 

SAINTE-MARTHE (Gaucher de). Cette famille a été 
pendant plus de cent années féconde en savans. Le 
premier Gaucher de Sainte-Marthe fut Charles, qui, 
fut éloquent pour son temps. Mort en 1555. 

Scévole, neveu de Charles, se distingua dans les. 
lettres et dans les affaires. Ce fut lui qui réduisit Poi- 
tiers sous l’obéissance de Henri IV. [mourut a Loudun 
en 1623 , et le fameux Urbain Grandier prahonge son 
oraison HrEn 
= Abel de Sainte-Marthe, son fils, cute les lettres 
comme son pére, ét mourut en 1682: Son fils, nommé 
Abel comme lui, marcha sur sestraces. Mort en 1706. 

Scévole et pra de Sainte-Marthe, frères Jumeaux Ë 
{ils du. ‘premier Scévole >#nterrés tous deux à Paris , 
dans le même tombeau , à Saint-Séverin , furent illus- 
tres par leur savoir. Ils composérent énnibié le Gallia 
christiana. Scévole mort en 1652 : Louissmort 1656. 

Denis de Sainte-Marthe , leur cousin , acheva cet 
ouvrage. Mort à Paris en 17925. 

Pire Scévole de Sainte-Marthe , frère ainédu der- 
nier Scévole , fut historiographe F France : mort 
en 1090. 

SAINT-ÉVREMONT (Charles) , né en Normandie 
en 1613. Une morale voluptueuse , des lettres écrites à 
des gens de cour dans un temps où ce mot de cour. 
était prononcé avec emphase par tout le monde, des 
vers médiocres, qu’on appelle des vers de société * 
faits dans des a. illustres, tout cela, avec beau- 
coup d’esprit, contribua à la réputation de ses ouvrages. 
Un nommé Des-Maiseaux les a fait imprimer avec une 
vie de l’auteur , qui contient seule un gros volume ; et 
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dans ce gros volume il n’y a pas quatre pages intéres- 
santes. il n'est grossi que des mêmes choses qu'on 
trouve dans les œuvres de Saint-Évremont : c'est un 
artifice de libraire , un abus du métier d’éditeur. C’est 
par de tels artifices qu'on a trouvé le secret de multi- 
plier les livres à linfini sans multüplier les connais- 
sances. Jn connaît son exil , sa philosophie et ses ou- 
vrages. Quand on lui demanda, à sa mort, sil voulait 
se réconcilier , 11 répondit : « Je voudrais me récon- 
cilier avec l'appéut. » [lest enterré à Westminster 
avec les rois et les hommes illustres d’ Angleterre. 
Mort en 1703. 

SAiNT- PAvIN (DenisSanguin DE). Il était au nombre 
des hommes de mérite que Despréaux confondit , dans 
ses satires , avec les mauvais écrivains. Le peu qu’on a 
de lui passe pour être d’un goût délicat. On peut con- 
naître son mérite personnel par cette épitaphe que fit 
pour lui Fieubet, le maitre des requêtes, l’un des es- 
prits les plus polis de ce siècle. 


Sous ce tombeau gît Saint-Pavin ; 
Donne des larmes à sa fin. 


Tu fus de ses amis peut-être, 

Pleure sur ton sort et le sien : 

Tu n’en fus pas ? pleure le tien, 

Passant , d’avoir manqué d’en être, 
Mort en 1670. . 

SAINT-PIERRE (Castel, abbé DE) , né en 1658, gen- 

tilhomme de Normandie , n'ayant qu'une fortune mé- 
diocre, la partagea quelque temps avec les célebres 
Varignon et Fontenelle. Il écrivit beaucoup sur la po- 
litique. La meilleure définition qu'on ait faite en général 
de ses ouvrages, est ce qu en disait Le cardinal Dobas 
que c'étaient les rêves d’un bon citoyen. IL avait la 
simplicité de rebattre dans ses livres les vérités les plus 
triviales de la morale; et, par une autre simplicité , 11 
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proposait presque toujours des choses impossibles 
comme praticables. Il ne cessa d’insister sur le projet 
d’une paix perpétuelle, et d’une espèce de parlement 
de l'Europe, qu’il appelle la diète europaine. On 
avait imputé une partie de ce projet chimérique au roi 
Henri IV ; et abbé de Saint-Pierre, pour appuyer 
ses idées, prétendait que cette diète europaine avait 
été approuvée et rédigée par le dauphin, duc de Bour- 
gogne, et qu'on en avait trouvé le plan dans les papiers 
de ce prince. Îl se permettait cette fiction pour mieux 
faire goûter son projet. Il rapporte avec bonne foi la 
lettre par laquelle le cardinal de Fleuri répondit à ses 
propositions : « Vous avez oublié, monsieur, pour 
article préliminaire, de commencer par envoyer une 
troupe de missionnaires pour disposer le cœur et l’es- 
prit des princes. » Cependant l'abbé de Saint-Pierre 
ne laissa pas enfin d’être trés-utile. IL travailla beau- 
coup pour délivrer la Franee de la tyrannie de la 
taille arbitraire ; il écrivit et il agit en homme d’état 
sur cette seule matière. IL fut unanimement exclu de 
académie française pour avoir , sous la mégence du 
duc d'Orléans, préféré un peu durement dans sa Poly- 
synodie létablissement des conseils à la manière de 
gouverner de Louis XIV, protecteur de l’académie(1). 
Ce fut le cardinal de Polignac qui fit une brigue pour 
lexclure, etqui en vint à bout. Ce qu'il y a d’étrange, 


(1) L'exclusion fut unanime, à une voix près, celle de Fon- 
tenelle. Il raconta depuis qu’il avait entendu plus d’une fois un 
homme de la cour, membre de l’académie, s’attribuer , devant 
l’abbé de Saint-Pierre et devant lui-même, le mérite de cette 
action de justice. 

L'exemple de l’abbé de Saint-Pierre prouve qu'en France il 
est également dangereux pourun homme de lettres qui ne veut 
que dire la vérité de soutenir les opinions du gouvernement , 
ou de les combattre. 
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c'est que, dans ce temps-là même, lé cardinal de Poli- 
goac conspirait contre le régent, et que ce prince, qui 
donnait un logement au Palais-Royal à Saint-Pierre, 
et qui avait toute sa famille à son service, souffrit 
cette exclusion. L'abbé de Saint-Pierre ne se plaignit 
point. Il continua de vivre en philosophe avec ceux- 
mêmes qui l'avaient exclu. Boyer, ancien évêque de 
Mirepoix, son confrère, empécha qu'à sa mort on 
prononcât son éloge à l'académie, selon la coutume. 
Ces vaines fleurs qu’on jette sur letombeau d’un acadé- 
micien n'ajoutent rien ni à sa réputation ni à son mérite; 
mais le refus fut un outrage; et les services que l'abbé 
de Saint-Pierre avait rendus , sa probité et sa douceur, 
méritaient un autre traitement. Il mourut en 1749, 
âgé de quatre-vinet-six ans. Je lui demandai, quelques 
jours avant sa mort, comment il regardait ce passage ; 
1] me répondit : Comme un voyage à la campagne. 
Le traité le plus singulier qu'on trouve dans ses ou- 
vrages est l'anéantissement futur du mahométisme. Il 
assure qu'un temps viendra où la raison l’'emportera 
chez les hommes sur la superstition. Les hommes com- 
prendront, dit-1l, qu’il suffit de la patience, de la po- 
litesse et de la bienfaisance pour plaire à Dieu. Il est im- 
possible , dit-il encore, qu’un livre où l’on trouve des 
propositions fausses données comme vraies, des choses 
absurdes opposées au sens commun, des iouanges 
données a des actions"injustes, ait été révélé par n 
être parfait. Î prétend que dans cinq cents ans tous 
les esprits , jusqu'aux plus grossiers, seront éclairés sur 
ce livre ; que le grand mufti même et les cadis verront 
qu'il est de leur intérêt de détromper la multitude, et 
de se rendre plus nécessaires et plus respectés en ren- 
dant la religion plus simple. Ce traité est curieux. 
Dans ses Annales de Louis XIV, il dit que l’état 


devrait bätir des loges aux Petites-Maisons pour les 
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théologiens intolérans, êt qu'il serait à propos de jouer 
ces espèces de fous sur le théâtre. 

C’estici l’occasion d'observer que l’auteur du Siècle 
de Louis XIN n'a donné cette liste des écrivains et 
des artistes qui ont fleuri sous Louis XIV qu'après 
avoir vu leurs ouvrages, et souvent connu leurs per- 
sonnes, recherchant tous les moyens de s’instruire sur 
ce siècle célebre, depuis qu'il fut nommé historio- 
graphe de France, Il ne pouvait, dans cette liste, par- 
ler des Annales politiques de l'abbé de Saint-Pierre 
sur Louis XIV, puisque le Siècle fut imprimé en 1752 
pour la premiere fois, et que les Annales de l'abbé de 
Saint-Pierre ne parurent qu’en 1758, ayant été 1m- 
primées en 1757. Ces Annales, 1l le faut avouer , sont 
une satire continuelle du gouvernement de ce monar- 
que, qui méritait plus Éstiage ; et cette satire n’est pas 
assez bien écrite pour faire pardonner son injustice. 
La famille de l'abbé, sentant quel dangereux effet cet 
ouvrage pouvait produire, engagea son auteur a le 
dérober au public : il ne fut imprimé qu’apres sa mort. 
Comment donc l’abbé Sabatier, natuf de Castres, qui 
a donné depuis la liste des écrivains de trois siécles, 
a-t-1l pu dire que « l’auteur du Siècle de Louis XI 
en à puisé lidée mal remplie dans ces Annales poli- 
tiques, qui offrent un tableau frappant des progres 
de l'esprit chez notre nation : 7» 

Premièrement, 1l est impossible que lPauteur du 
Siècle aït pu rien prendre des Ænnales de l'abbé de 
Saint-Pierre, qu'il ne pouvait connaître, et desquelles 
il a vengé la mémoire de Louis XIV, des qu'il les a 
connues. Secondement , 1l est trés-faux que labbé de 
Saint-Pierre se soit entendu dans son livre sur les pro- 
grès de l'esprit humain chez notre nation. À peine en 
dit-il quelques mots, et quand il parle des beaux-arts, 
c’est pour les avilir. 
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Voici comme il s'explique, page 195 : « La pein- 
ture ; la sculpture, la musique, la poésie, la comédie, 
l'architecture, prouvent le nombre des fainéans, leur 
goût pour la fainéantise , qui suffit à nourrir et à en- 

retenir d’autres espèces de fainéans , gens qui se pi- 
quent d’esprilagréable, mais non pas d’espritutile, ete. » 

Il est rare sans doute d'entendre un académicien 
dire que des arts qui exigent le travail le plus assidu 
sont des occupations de fainéans. 

Quant à la personne de Louis XEV, il veut l’avilir 
aussi bien que les arts dont ce roi fut le protecteur. On 
ne peut rapporter qu'avec indignation ce qu’il en dit, 
page 265 : « Louis se gouvernait à l'égard de ses voi= 
sins et de ses sujets comme s’il eût adopté la maxime 
d'un célèbre tyran : qu’ils me haïssent, pourvu qu'ils 
me craignent. Î sacrifiait tout au plaisir de se veuger, 
et de montrer au public qu'il était redoutable ; c’est 
le gout des âmes médiocres, de tous les enfans et de 
tous les hommes du commun. » 

Il traite enfin Louis XIV, en vingt endroits, de 
grand enfant. Et lui, qui était sans contredit un vieil 
enfant , finit son livre par cette formule : Paradis aux 
bienfesans ; mais iln’ose pas dire paradis aux médisans. 

À l'égard de l'abbé Sabatier, natif de Castres, qui 
est venu à Paris faire le métier de calomniateur pour 
quelque argent, il est difficile d’espérer pour lui le 
paradis. C’est même un grand ellort que de le lui 
souhaiter. | 

SALLO ( Denis DE }, né en 1626, conseiller au par- 
lement de Paris, inventeur des Journaux. Bayle per- 
fectionna ce genre, déshonoré ensuite par quelques 
journaux que publiérent à l’envi des libraires avides, 
et que des écrivains obscurs remplirent d'extraits infi- 
dèles, d’inepties et de mensonges. Enfin on est par- 
venu jusqu'a faire un trafic public d’'éloges et _ ceu- 
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sures, surtout dans des feuilles périodiques; et la lit- 
térature a éprouvé le plus grand avilissement par ces 
infâmes manéges. Mort en 1669. 

SANDRAS DE COURTILZ, né à Paris en 1644. On 
ne place ici son nom que pour avertir les Francais, et 
surtout les étrangers, combien ils doivent se défier de 
tous ces faux mémoires imprimés en Hollande, Cour- 
tiltz fut un des plus coupables écrivains de ce genre. 
Il inonda l'Europe de fictions sous le nom d'héstotres. 
Il était bien honteux qu'un capitaine du régiment de 
Champagne allät en Hollande vendre des mensonges 
aux libraires. Lui et ses imitateurs, qui ont écrit tant 
de hibelles contre leur propre patrie, contre de bons 
princes qui dédaignent de se venger, et contre des c1- 
toyens qui ne le peuvent, ont mérité l’exécration pu- 
blique. la composé la Conduite de la France depuis 
la paix de Nimègue, et la Réponse au même livre ; 
l'Etatdela Francesous Louis XTTIT etsous Louis X1F; 
la Conduite de Mars dans les guerres de Hollande ; 
les Conquétes amoureuses du grand Alcandre ; les 
Intrigues amoureuses de la France; la Vie de Tu- 
renne, celle de l'amiral Coligni; les Mémoires de 
Rochefort, d'Artagnan, de Montbrun, de F ordac , 
de la marquise du Fréne ; le Testament politique de 
Colbert, et beaucoup d’autres ouvrages qui ont amusé 
et trompé les ignorans. Il a été imité par les auteurs 
de ces misérables brochures contre la France, le Gla- 
neur, l'Epilogueur, et tant d’autres bétises périodi- 
ques que la faim a inspirées, et que la sottise et le 
mensonge ont dictées, à peine lues de la canaille. 
Mort à Paris en 1712. 

SANLECQUE ( Louis }, né à Paris en 1650 , chanoine 
régulier, poëte quia fait quelques jolis vers. C'est un 
des effets du siècle de Louis XIV que le nombre pro- 
digieux de poëtes médiocres dans lesquels on trouve 
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des vers heureux. La plupart de ces vers appartiennent 
au temps, et non au génie. Mort en 1714. 

SANSON ( Nicolas), né à Abbeville en 1600; le père 
de la géographie avant Guillaume de l'Isle. Mort 
en 1667. Ses deux fils hériterent de son mérite. 

S ANTEUIL ( Jean-Baptiste } , né à Paris en 1630. Il 
passe pour excellent poëte latin, si on peut l'être, et 
ne pouvait faire des vers français. Ses hymnes sont 
chantées dans l'Église. Comme je n’ai point vécu chez 
Mécéne entre Horace et Virgile, j'ignore si ces hymnes 
sont aussi bonnes qu’on le dit , si, par exemple, orbis 
redemptor , nunc redemptus, n’est pas un jeu de mots 
puéril. Je me défie beaucoup des vers modernes latins. 
Mort en 1697. 

SARASIN ( Jean-Francois), né pres de Caenen 1605, 
a écrit agréablement en prose et en vers. Morten 1654. 

SAVARI (Jacques ), né en 1622 , le premier qui ait 
écrit sur le commerce. Il avait été long-temps négo- 
ciant. Le conseil ie consulta sur l’ordonnance de 1670, 
dans tout ce qui regarde le négoce, et ilen rédigea 
presque tous les articles. Le Dictionnaire de com- 
merce, qui est de lui et de Philémon, son frère , cha- 
noine de Saint-Maur , fut une entreprise aussi utile que 
nouvelle; mais il faut regarder ces livres à peu prés 
comme les intérêts des princes, qui changent en moins 
de cinquante ans. Les objets et les canaux du com- 
merce , les gains, les finesses, ne sont plus au- 
jourd’hui ce qu'ils étaient du temps de Savari. Mort 
en 1090. 

SauUMAISE ( Claude DE } , né en Bourgogne en 1588, 
retiré à Leyde pour être libre, homme d’une érudi- 
tion immense. On prétend que le cardinal de Riche- 
lieu lui offrit une pension de douze mille francs pour 
revenir en France, à condition qu'il écrirait à la gloire 
de ce ministre, et même qu'il écrirait sa vie; mais 
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Saumaise aimait trop la liberté , et haïssait trop celui 
qu'il regardait comme le plus grand ennemi de cette 
même liberté pour accepter ses offres. Le roi d’An- 
gleterre, Charles IT, l'engagea à composer le Cri du 
sang royal contre les parricides de Charles Tex. Le 
livre ne répondit pas à la réputation de l’auteur. Mil- 
ton , auteur d’un poëme barbare , quelquefois sublime, 
sur la pomme d'Adam, et le modéle de tousles poëmes 
barbares tirés de l’ancien Testament, réfuta Saumaise : 
mais le réfuta comme une bête féroce combat un sau- 
vage. Ces deux ouvrages, d’un pédantisme dégoûtant, 
sont tombés dans l’oubli. Les noms des auteurs n’ont 
pas péri. Mort en 1653. 

SAURIN (Jacques), né à Nîmes en 1657. Il passa 
pour le meilleur prédicateur des églises réformées. 
Cependant on lui reproche, comme à tous ses con- 
frères , ce qu’on appelle Le style réfugié. « I est dif- 
ficile, dit-il, que ceux qui ont sacrifié leur patrie à 
leur religion parlent leur langue avec pureté, etc. » 
De son temps cependant le français ne s'était pas 
corrompu en Hollande comme il l’est aujourd’hui. 
 Bayle n'avait point le style réfugié; il ne péchait que 
par une familiarité qui approche quelquefois de la 
bassesse. Les défauts du langage des pasteurs calvi- 
nistes venaient de ce qu'ils copiaient les phrases in- 
correctes des premiers réformateurs ; de plus, presque 
tous, ayant été élevés à Saumur , en Poitou, en Dau- 
phiné ou en Languedoc , ils conservaient les manières 
de parler vicieuses de la province. On créa pour Saurin 
une place de ministre de la noblesse à la Haye. Il 
élait savant, et homme de plaisir. Mort en 1730. 
SAURIN ( Joseph}, né près d'Orange en 1659, de 

l'académie des sciences. C'était un génie propre à tout ; 
mais on n’a de lui que des extraits du Journal des sa- 
vans , quelques mémoires de mathématiques , et son 
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fameux Æüactum contre Rousseau. Ce procès si mal- 
heureusement célèbre fit rechercher toute sa vie, et 
servit à susciter contre lui les plus infâmes accusations. 
Rousseau , réfugié en Suisse , et sachant que son en- 
ner avait élé pasteur de l’église réformée à Bercher, 
dans le bailliage d’Yverdan, remua tout pour avoir 
des témoignages contre lui. IL faut savoir que Joseph 
Saurin , dégoùté de son ministère , livré à la philoso- 
phie et aux mathématiques , avait préféré la France sa 
patrie , la ville de Paris et l’académie des sciences, au 
village de Bercher. Pour remplir ce dessein , il avait 
fallu rentrer dans le sein de l’église romaine , et 1l y 
rentra dés l’année 1690. L’évêque de Meaux , Bossuet, 
crut avoir converli un ministre, et il ne fit que servir 
à la petite fortune d’un philosophe. Saurin retourna 
en Suisse, plusieurs années après, pour y recueillir 
quelques biens de sa femme qu’il avait persuadée de 
quitter aussi la religion réformée. Les magistrats le 
décrétèrent de prise de corps, comme un pasteur 
apostat qui avait fait apostasier sa femme. Cela se pas- 
sait en 1712, après le fameux procès de Rousseau : et 
Rousseau était à Soleure précisément dans ce temps- 
là. Ce fut alors que les accusations les plus flétrissantes 
éclaterent contre Saurin. On lui imputa d'anciens dé- 
lits qui auraient mérité la corde ; on produisit ensuite 
contre lui une ancienne lettre dans laquelle 1} avait 
fait lui-même, disait-on , la confession de ses crimes 
à un pasteur de ses amis. Enfin , pour comble d’indi- 
gnité , on eut la cruelle bassesse d'imprimer ces accu- 
sations et cette lettre dansplusieurs journaux, dans les 
supplémens de Bayle, dans eelui de Moreri ; nou- 
veau moyen malheureusement inventé pour flétrir un 
homme dans l’Europe. C’est étrangement avilir la lit- 
térature que de faire d’un dictionnaire un greffe crimi- 
nel ,etde souiller d’opprobres scandaleux des ouvrages 
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qui ne doivent étre que le dépôt des sciences ; ce n’é- 
lait pas sans doute l'intention des premiers auteurs 
de ces archives de la littérature , Qu'on a depuis infec- 
tées de tant d’additions aussi erronées qu’odieuses. 
L'art d'écrire est devenu souvent un vil métier, dans 
lequel des libraires, qui ne savent pas lire, paient des 
Mensonges et des futilités à tant la feuille, à des écri- 
valns mercenaires qui ont fait de la littérature la plus 
lâche des professions. Il n’est pas permis au moins de 
Consigner dans un dictionnaire des accusations crimi- 
nelles, et de s’ériger en délateur sans avoir des preuves 
juridiques. J’ai été à portée d'examiner ces accusations 
contre Joséph Saurin ; j'ai parlé au seigneur dela terre 
de Bercher dans laquelle Saurin avait été pasteur ; Je 
me suis adressé à toute la famille du seigneur de cette 
terre ; lui et tous ses parens m'ont dit unanimement 
qu'ils n'avaient jamais vu la lettre imputée à Saurin : 
ils n'ont tous marqué la plus vive indignation contre 
l'abus scandaleux dont on a chargé les supplémens aux 
dictionnaires de Bayle et de Moreri ; et éette juste in- 
dignation qu'ils m'ont témoignée doit passer dans le 
cœur de tous les honnêtes gens. J’ai en main les attes- 
tations de trois pasteurs, qui avouent « qu'ils n’ont 
jamais vu l'original de cette prétenduelettre deSaurin, 
ni connu personne qui l’eût vue , ni oui dire qu’elle 
eüt été adressée à aucun pasteur du pays de Vaud, et 
qu'ils ne peuvent qu'improuver l’usage qu’on a fait de 
cetie pièce (1). » 

Joseph Saurin mourut en 1737, en philosophe in- 


(1) I est bon de remarquer que ce certificat est de 1757, 
vingt ans aprés la mort de Saurin ; cependant les prédicans 
suisses voulurent déposer les trois dignes pasteurs qui avaient 
sigué suivant leur conscience : tant la haine théologique est 
implacable, et tant l’hypocrite intolérance de Calvin a jeté de 
profondes racines dans les pays qu’il a infectés de son esprit ! 
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trépide qui connaissait le néant de toutes les choses 
de ce monde, et plein du profond mépris pour tous 
ces vains préjugés , pour toutes ces disputes , pour ces 
opinions erronées qui surchargent d’un nouveau poids 
les malheurs innombrables de la vie humaine. 

Joseph Saurin a laissé un fils d’un vrai mérite , au- 
teur d'une tragédie de Spartacus , dans laquelle il y a 
des traits comparables à ceux de la plus grande force 
de Corneille. À 

SAUVEUR ( Joseph } , né à la Fléche en 1653. Il ap- 
prit sans maître les élémens de la géométrie. Il est un 
des premiers qui aient calculé les avantages et Les dés- 
avantages des jeux de hasard. Il disait que tout ce 
que peut un homme en mathématiques, un autre le 
peut aussi. Cela s'entend pour ceux qui se bornent à 
apprendre , mais non pour les inventeurs. Il avait été 
muet jusqu'a l’âge de sept ans. Mort en 1716. 

SCARRON (Paul), fils d’un conseiller de la grand”- 
chambre , né en 1610. Ses comédies sont plus burles- 
ques que comiques. Son l’rrgrle travesti n’est par- 
donnable qu'à un buffon. Son Roman comique est 
presque le seul de ses ouvrages que les gens de goût 
aiment encore; mais ils ne l’aiment que comme un 

Ouvrage gai, amusant et médiocre. C’est ce que Boi- 
leau avait prédit. Louis XIV épousa sa veuve. Mort 
en 1660. 

SCUDÉRI ( George DE), né au Havre-de-Grâce 
en 1001. Favorisé du cardinal de Richelieu , 1l balanca 
quelque temps la réputation de Corneille. Son nom 
est plus connu que ses ouvrages. Morten 1667. 

SCUDÉRI ( Madeleine) , sœur de George, née au 
Havre en 1607, plus connue aujourd’hui par quelques 
vers agréables qui restent d’elle que par les énormes 
romans de la Clélie et du Cyrus. Louis XIV lui donna 
une pension , et l’accueillit avec distinction. Ge fut 
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elle qui remporta le premier prix d'éloquence fonde 
par l’académie. Morte en 1701. 

SÉGRAIS (Jean), néà Caen en 1625. Mademoiselle 
Vappelle une manière de bel esprit ; maïs c'était en 
effet un trés-bel esprit et un véritable homme de let- 
tres. Il fut obligé de quitter le service de cette prin- 
cesse pour s'être opposé à son mariage avec le comte 
de Lauzun, Ses Æglogues et sa Traduction de Fur- 
gile furent estimées; mais aujourd’hui on ne les hit 
plus. Il est remarquable qu’on a retenu des vers de la 
Pharsale de Brébeuf ; et aucun de l'Enéide de Sé- 
yrais. Cependant Boileau loue Ségrais et démigre Bré- 
beuf. Mort en 1701. 

SENAULT ( Jean-François) , né en 1607 , général de 
l'Oratoire ; prédicateur qui fut à l'égard du père Bour- 
daloue ce que Rotrou est pour Corneille, son pré 
décesseur , et rarement son égal. Il est compté parmi 
les premiers restaurateurs de l'éloquence plutôt que 
dans le petit nombre des hommes véritablement élo- 
quens. Mort en 1672. , | 

SÉNECAI, né en 1643, premier valet de chambrede 
Marie-Thérèse , poëte d’une imagination singulière. 
Son conte du Kaimac , à quelques endroits prés , est 
un ouvrage distingué. C’est un exemple qui apprend 
qu’on peut très-bien conter d’une autre manicre que 
La Fontaine. On peut observer que cette pièce, la 
meilleure qu'il ait faite, est Ja seule qui ne se trouve 
pas dans son recueil. IL y a aussi dans ses 7 ravaux 
d'Apollon des beautés singulières et neuves. Mort 
en 1737. 

SÉviené (Marie de Rabutin), femme du marquisde Sé- 
vigné , née en 1626. Ses Lettres, remplies d’anecdotes, 
écrites avec liberté et d’un style qui peint et anime tout, 
sont la meilleure critique des lettres étudiées où l’on 
cherche l'esprit, et encore plusde ces lettres supposées 
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dans lesquelles ‘on veut imiter le style épistolaire en 
étalant de faux sentimens et de fausses aventures à des 
correspondansimaginaires. C’est dommage qu’elleman- 
que absolument de goût, qu’elle ne sache pas rendre 
justice à Racine , qu elle égale l’oraison funébre de 
Turenne , prononcée par Mascaron , au grand chef- 
d'œuvre A Fléchier. Morte en 1696. 

SILVA, né a Bordeaux, très-célébre médecin à Paris, 
a fait un livre estimé sur la saignée ; il était fort au- 
dessus de son livre. C'était un ‘dé ces médecins que 
Molière n’eût pu ni osé rendre ridicules. Mort vers 
l'an 1746. u 

SIMON (Richard), né en 10638, de l’Oratoire, excel- 
lent critique. Son Æïstoire de l'ori igine et du progres 
des revenus ecclésiastiques , son Histoire critique du 
vieux T'estament , etc., sont lues de tous les savans. 
Mort à Dieppe en 1712. 

SIRMOND (Jacques) , jésuite , né vers l’an 1559, l’un 
des plus savans et des plus this hommes de son 
temps. On sait à peine qu'il fut confesseur de Louis XIIT, 
parce qu'il fit a peine parler de lui dans ce poste délicat. 
Il fut préféré par le pape à tous les savans d’Italie pour 
faire la préface de la Collection des conciles. Ses nom- 
breux ouvrages furent trés-estimés , et sont très-peu 
lus. Mort en 1651. 

SIRMOND (Jean), neveu du précédent , historiogra- 
phe de France , avec le brevet de conseiller d'état , qui 
était d'ordinaire attaché à la charge d’historiographe. 
L'un de ses principaux ouvrages est la Vie du cardinal 
d'Amboise, qu'il ne composa que pour mettre ce mi- 
nistre au-dessous du cardinal de Richelieu, son protec- 
teur. [l futun des premiersacadémiciens. Morten 16/9. 

SORBIÈRE (Samuël) , né en Dauphiné en 1615 , l’un 
de ceux qui ont porté le tütre d’historiographe de 
France. Amidu papeClément IX, avant son exaltation, 
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ne recevant que de faibles marques de la générosité de 
ce ponte, 1l lui écrivit: « Saint-père, vous envoyez 
des manchettes à celui qui n’a point de chemise. » 
IL effleura beaucoup de genres de science. Mort 
en 1670. 

SUZE (la comtesse Henriette de Coligni de ra), ec- 
Jébre dans son temps par son esprit et par ses élésies. 
C’est elle qui se fit catholique parce que son mari était 
huguenct ; et qui s’en sépara , afin , disait la reine 
Christine , de ne voir son mari ni dans ce monde-ci 
n1 dans l’autre. Morte en 1073. 

T'ALLEMANT (Francois), né àla Rochelle en 1620 , 
second traducteur de Plutarque. Mort en 1603. 

LALLEMANT (Paul), né à Paris en 1642. Quoiqu'il 
fut petit-fils du riche Montoron , et fils d’un maître des 
requêtes qui avait eu deux cent mille livres de rente 
de notre monnaie d'aujourd'hui, il se trouva presque 
sans fortune. Colbert lui fit du bien comme aux autres 
gens de lettres. IL a eu la principale part à l’histoire du 
roi par médailles. Mort en 1712. | 

TALON (Omer) , avocat-général du parlement de 
Paris , a laissé des mémoires utiles, dignes d’un bon 
magistrat et d’un bon citoyen ; mais son éloquence 
n’est pas encore celle du bon temps. Mort en 165: 
TARTERON, jésuite. Il a traduit les Satires d'Horace, 
de Perse et de Juvénal Aet a supprimé les obscénités 
grossieres dont il est étrange que Juvénal, et surtout 
Horace, aient souilké leurs ouvrages. I1 a ménagé en 
cela la jeunesse pour laquelle il croyait travailler ; mais 
sa traduction n’est pas assez littérale pour elle ; le sens 
est rendu , mais non pas la valeur des mots. Mort 
en 1720. 

TERRASSON (l'abbé) , né en 1669 , philosophe pen- 
dant sa vie et à sa mort. Il ya de beaux morceaux dans 
son Sethos. Sa traduction de Diodore est uüle: son 
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Examen d'Homère passe pour étre sans goût. Mort 
en 1700. | 

THiErs (Jean-Baptiste) , né à Chartres en 164r.On 
a de lui beaucoup de dissertations. C’est lui qui écrivit 
contre l'inscription du couvent des cordeliers de Reims, 
à Dieu et à saint François, tous deux crucifies. 
Mort en 1703. 

THOwASSIN (Louis), de lOratoire , né en Provence 
en 1619, homme d’une érudition profonde. I fit le 
premier des conférences sur les peres, sur les conciles 
et sur l’histoire. Il oublia sur la fin de sa vie tout ce 
qu'il avait su , et ne se souvint plus d’avoir écrit. 
Mort en 1695. 

TuoyxarDn (Nicolas) , né à Orléans en 1629. On 
prétend qu'il a eu grande part au traité du cardinal 
Norris sur les Epoques syriennes. Sa Concordance des 
quaire évangélistes > en grec , passe pour un ouvrage 
curieux. Îl n’était que savant, mais il l'était profondé- 
ment. Mort en 1706. 

Torct (Jean-Baptiste Colbert de), neveu du grand 
Colbert, ministre d'état sous Louis XIV , a laissé des 
mémoires depuis la paix de Ryswick jusqu'a celle 
d’Utrecht: ils ont été imprimés pendant qu'on ache- 
vait l'édition de cet Essai sur le siècle de Louis XIF. 
Ils confirment tout ce qu’on y avance. Ces mémoires 
renferment des détails qui ne conviennent qu’a ceux 
qui veulent s'instruire à fond : ils sont écrits plus pu- 
rement que tous les mémoires de ses prédécesseurs : 
on y reconnait le goût de la cour de Louis XIV. Mais 
leur plus grand prix est dans la sincérité de l’auteur 
c'est la vérité, c'est la modération elle-même qui ont 
conduit sa plume. Mort en 1740. 

Toureiz (Jacques), né à Toulouse en 1656, cé- 
lèbre par sa traduction de Démosthène : Mort 
en 1719. 


ES 
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TOURNEFORT (Joseph Pitton deŸ, né en Provence 
en 1656, le plus grand botaniste de son temps. Il fut 
envoyé par Louis XIV en Espagne , en Angleterre , en 
Hollande , en Grèce et en Asie pour perfectionner 
l’histoire naturelle. Il rapporta treize cent trente-six 
nouvelles espèces de plantes , et il nous apprit à con- 
naître les nôtres. Mort en 1708. 

TOURNEUX (LE), né en 1640. Son Année chré- 
tienne est dans beaucoup de mains, quoique mise à 
Rome à l'index des livres prohibés, ou plutôt parce 
qu'elle y est mise. Mort en 1686. | 

TRISTAN l’ermite, gentilhomme de Gaston d’Or- 
léans , frère de Louis XII. Le prodigieux et long suc- 
cés qu’eut sa tragédie de Mariamne fat le fruit de l'i- 
gnorance où lon était alors. On n’avait pas mieux ; 
et quand la réputation de cette pièce fut établie, il 
fallut plus d’une tragédie de Corneille pour Îa faire 
oublier. Il y a encore des nations chez qui des ou- 
vrages trés-médiocres passent pour des chefs-d’œuvre, 
parce qu'il ne s’est pas trouvé de génie qui les ait sur- 
passés. On ignore communément que Tristan ait mis 
en vers l'oftice de la Vierge, etil n’est pas étrange 
qu'on l’ignore. Mort en 1655, Voici son épitaphe , 
qu'il composa : 


Je fis le chien couchant auprès d’un grand seigneur ; 
Je me vis toujours pauvre , et tâchai de paraître : 
Je vécus dans la peine, espérant le bonheur , 

Et mourus sur un coffre en attendant mon maître. 


TURENNE. Ce grand homme nous a laissé aussi des 
mémoires qu'on trouve dans sa vie écrite par Ramsai. 
Nous avons beaucoup de mémoires de nos généraux : 
mais 1ls n’ont pas écrit comme Xénophon et César. 

VAILLANT (Jean Foy}, né à Beauvais en 1632. Le 


public lui doit La Science des médailles ,; et le roi la 


DU SIÈCLE DE LOUIS XIV. 4:9 
moitié de son cabinet. Le ministre Colbert le fit voya- 
ger en ftalie, en Grèce, en Évypte, en Turquie, en 
Perse. Des corsaires d’Alser le prirent, en 1674, 
avec l'architecte Desgodets. Le roi les racheta tous 
deux. Jamais savant n’essuya plus de dangers. Mort 
en 700. 

VAILLANT (Jean-Foy), né à Rome en 1665, 
pendant les voyages de son pére, antiquaire comme 
lui. Mort en 1708. 

VALINCOUR (Jean-Baptiste-Henri du Trousset DE }), 
né en 1653. Une épitre que Despréaux lui a adressée 
fait sa plus grande réputation. On a de lui quelques 
petits ouvrage : 1l était bon litérateur. Il fit une assez 
grande fortune, qu'il n'eüt pas faite, s’il n’eût été 
qu'homme de lettres. Les lettres seules, dénuées de 
cette sagacité laborieuse qui rend un homme utile, 
ne procurent presque jamais qu'une vie malheureuse 
et méprisée. Un des meilleurs discours qu'on ait ja- 
mais prononcés à l'académie, est celui dans lequel 
M. de Valincour tâche de guérir l'erreur de ce nom- 
bre prodigieux de jeunes gens qui, prenant leur fu- 
reur d'écrire pour du talent, vont présenter de mau- 
vais vers à des princes, inondent le public de leurs 
brochures , et qui accusent l’ingratitude du siécle 
parce qu'ils sont inutiles au monde et à eux-mêmes. 
Il les avertit que les professions qu’on croit les plus 
basses sont fort supérieures à celle qu'ils ont embras- 
sée. Mort en 1730. 

Vazotïs (Adrien de), né à Paris en 1607, histo- 
riographe de France. Ses meilleurs ouvrages sont sa 
Notice des Gaules, et son Aistoire de la premiere 
race. Mort en 1692. 

Valois (Henri de) , frère-du précédent, né en 1603. 
Ses ouvrages sont moins utiles à des F rançals que ceux 
de son frère. Mort en 1676. 
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VARIGNON (Pierre), né à Caen en 1654, mathéma- 
ticien célébre. Mort en 1722. 

VARILLAS (Antoine), né dans la Marche en 162/ 
historien plus agréable qu'exact. Mort en 1696. 

. Vassor (Michel LE), de lOratoire ; réfugié en An- 
gleterre. Son Æistoire de Louis XIFI, diffuse, pe- 
sante et satirique , a été recherchée pour beaucoup de 
faits singuliers qui s’y trouvent; mais c’est un dééla- 
mateur odieux, qui dans PÆistoire de Louis XIII ne 
cherche qu’à décrier Louis XIV, qui attaque les morts 
et les vivans ; il ne se trompe que sur peu de faits, et 
passe pour s'être trompé dans tous ses jugemens. Mort 
en 1710. 

VAvASssEUR, né dans le Charolais en 1605;, jésuite, 
grand Hittérateur. Il fit voir le premier que les Grecs” 
et les Romains n’ont jamais connu le style burles- 
que, qui n’est qu'un reste de barbarie. Mort en 1618. 

VAUBAN (le maréchal DE), né en 1633. La Dixme 
réelle qu'on lui a MRDIAÉE n’est pas de lui, mais de 
Boisguilbert. Elle n'a pu étre exécutée, et est en 
effet nr obale. On ade lui plusieurs mémoires di- 
gnes d’un bon citoyen. Il contribua beaucoup par ses 
_ conseils à la construction du canal de Languedoc. Ob- 
servons qu'il était trés-ignorant, qu'il l'avouait avec 
franchise ; mais qu'il nes’en vantait pas. Un grand 
courage, un Zele que rien ne rebutait , un talent na- 
turel pour les sciences de combinaisons, de l’opinià- 
treté dans le travail, le coup-d’œil dans les occasions, 
qui ne se trouve pas toujours n1 avec les connaissan- 
ces n1 avec le talent; telles furent les qualités aux- 
quelles 11 dut sa réputation. Il a prouvé par sa con- 
duite qu'il pouvait y avoir des citoyens dans un gou- 
vernement absolu. Mort en 1707. 

VAUGELAS (Claude Favre DE), né à Bourges-en- 
Bresse en 1585. C'est un des premiers qui ont épuré 
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et réglé la langue , et de ceux qui pouvaient faire des 
vers italiens sans en pouvoir faire de français. Il re- 
toucha pendant trente ans sa Traduction de Quinte- 
Curce. Tout homme qui veut bien écrire doit corriger 
ses ouvrages toute sa vie. Mort en 1650. 

Vin. (François LE), né à Paris en 1588. Précep- 
teur de Monsieur , frère de Louis XIV, et qui enseigna 
le roi un an; ne de France, conseiller d’é- 
tat, grand AUS VAE et connu pour tel. Son pyr- 
rhonistié n'empêcha pas qu on ne lui confiât une édu- 
cation si pieuse. On trouve beaucoup de science et de 
raison dans ses ouvrages trop diffus. Il combattit le 
premier avec succés cette opinion qui nous sied si 
mal, que notre morale vaut mieux que celle de l’an- 
tiquité. 

Son traité de La l’ertu des païens est estimé des 
sages. Sa devise était : 


De las cosas mas seguras 
La mas segura es dudar ; 


comme celle de Montaigne était : Que sais-je ? Mort 
en 1672. 

VEISSIÈRES (Mathurin de LA CROZE }, né à Nantes 
en 1661, bénédictin à Paris. Sa liberté de penser, et 
un prieur contraire à cette liberté, lui firent quitter 
son ordre etsa religion. C'était une bibliothèque vi- 
vante, et sa mémoire était un prodige. Outre les cho- 
ses utiles et agréables qu'il savait, il en avait étudié 
d’autres qu'on ne peut savoir, comme l’ancienne lan- 
gue égypüenne. Il ÿ a de lui un oHTage estimé; c’est 
le christianisme des Indes. Ce qu’on y trouve de plus 
curieux, c’est que les bramins croient l'unité d’un 
Dieu , en laissant les idoles aux peuples. La fureur d’é- 
crire rx telle, qu’on a écrit la vie de cet homme en un 


volume aussi gros que la ie d'Alexandre. Ce petit 
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extrait, encore trop long, aurait suffi. Mort à Berlin 
en°17€9" | 


VERGIER ( Jacques), né à Paris en 1675. EL est à 
V'ésard de La Fontaine ce que Campistron est à Racine; 
imitateur faible, mais naturel. Mort assassiné à Paris, 
par des voleurs , en 1720. On laisse entendre, dans le 
Morert, qu Al avait bi une parodie contre un prince 
puissant qui le fit tuer. Ce conte est faux. | 

Verror( René-Aubert ), né en Normandie en 1655, 
historien agréable et élégant. Mort en 17: 35. 

Vicuarp DE SAINT-RÉAL f César ), né à Chamberi, 
mais élevé en France. Son Histoire de la conjuration 
de lenise est un chef-d'œuvre. Sa 'iede J fe Mg 
ést bien différente. Mort en r69%. 

ViLLARs DE MONTFAUCON( l'abbé DE), né en 1635, 
célèbre par le Comte de Gabalis. C’est une parte de 
l’ancienne mythologie des Perses. L'auteur fut tué 
en 1679 5 d’un coup de pistolet. On dit que les sylphes 
l'avaient assassiné pour avoir révélé leurs mystéres. 

VizLars ( le maréchal duc de ), né en 1652. Le 

remier tome des mémoires qui portent son nom est 
entièrement de lui. [l savait par cœur les beaux en- 
droîts de Corneille, de Racine ét de Molière. Je lui ai 
entendu dire un jour à un homme d'état fort célebre, 
Le était étonné qu 11 sût tant de vers de comédie : 

« J'en ai moins joué que vous, mais sg sais dayan- 

tage. » Mort en 1734. Me - 

ViLLEDIEU ( madamé DE ). Ses romans lui firent de 
la réputation. Au reste; on est bien éloigné de vouloir 
donnér ici quelque prix à tous ces romans dont la 
France a été et est encore inondée ; ils ont presque 
tous été, excepté Zaïde, des productions d’esprits 


faibles, qui écrivent ‘avec facilité des choses indi gnes 


. d’être lues par les esprits solides : ils sont même pour 
la plupart dénués d'imagination ; et il y eu a plus dans 
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quatre pages de l'Ariosté qué dans tous ces insipides 
écrits qui gâtent le goûtdes jeunes gens. Morte en 1683. 

VizLiers ( Pierre DE) , né à Coignac en 1048, jé- 
suite. Îl cultiva les léttres , comme tous ceux qui sont 
sorts de cet ordre. Ses sermons, et son poème sur 
l'art de prêcher, eurent de son tenips quelque réputa- 
tion. Ses stances sur la solitude sont fort au-dessus de 
celles de Saint-Amant , qu'on avait tant vantées , 
mais ne sont pas encore tout-à-fait dignes d’un siècle 
si au-dessus de celui de Saint-Amant, Mort en 1728. 

VorTURE ( Vincent }, né à Amiens en 1598. C’est 
le prenuer qui fut en France ce qu'on appelle un bel 
esprit. Îln’eut guère que ce mérite dans ses écrits, sur 
lesquels on ne peut se former le goût; mais ce mérite 
était alors trés-rare. On a de lui de très-jolis vers , mais 
en petit nombre. Ceux qu'il fit pour la reine Anne 
d'Autriche, et qu'on w’imprima pas dans son recueil, 
sont un monument de cette liberté galante qui régnait 
à la cour de cette reine, dont les frondeurs lassérent la 
douceur et la bonté. se | 


ts 
NAS 


Je pensais si le'cardinal , 

J'entends celui de la Valette, 

Pouvait voir l’éclat sans égal 

Dans lequel maintenant vous ête. fa}suz 
J'entends celui de la beauté, | 
Car auprès je n’estime guère, : 

Cela soit dit sans vous déplaire, 

Tout l'éclat de la majesté. 


11 fit aussi des vers italiens et espagnols ayec succès. 


Mort en 1648. 


(a) Alors on était dans l’usage de retrancher dans les vers les 
lettres finales qui incommodaient , vous éte > Pour vous étes. 
C’est ainsi qu’en usent les [taliens et [es Anglais, La poésie 
française est trop gênée, et très-souvent trop prosaïque. 
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Ce n'est pas la peine de pousser plus loin ce cata- 
logue. On y voit un petit nombre de grands gémes, un 
assCz grand d'imitateurs , et on pourrait donner une 
liste beaucoup plus longue des savans. Il sera difficile 
désormais qu'il s'élève me génies NOUVEAUX, à MOINS 
que d’autres mœurs, une autre sortede gouvernement, 
ne donnent un tour nouveau aux esprits. Îl sera impos- 
sible qu'il se forme des savans universels, parce que 
chaque science est devenue immense. Il faudra néces- 
sarement que chacun se réduise à cultiver une petite 
partie du vaste champ que le siécle de Louis AV a 


défriché. 
ARTISTES CÉLÈBRES. 
MUSICIENSs 


LA musique française, du moins la vocale, n’a été 
jusqu'ici du goût d'aucune autre nation. Elle ne pou- 
vait l'être, parce que la prosodie française est duffé- 
rente de toutes celles de l'Europe: Nous appuyons 
toujours sur la derniere syllabe; et toutes les autres 
galions pésent sur la pénultiéme ou sur lantépénul- 
tième , ainsi que les Italiens. Notre langue est la seule 
qui ait des mots terminés par des e muets, et cese, 
qui ne sont pas prononcés dans la déclamation ordr- 
naire, le sont dans la déclamation notée , et le sont 
d’une maniére uniforme, gloireu, victoi-reu, barbari- 
eu, furi-eu… Voilà ce qui rend la plupart de nos airs 
et notre récitatif insupportables à quiconque n'y est 
pas accoutumé. Le climat refuse encore aux voix la lé- 
sèrelé que donne celui de l’Itake; nous n° avons point 
l'habitude qu’on a eue PAR chez le pape et 
dans les autres cours italiennes , de priver les hommes 
de leur virilité pour leur donner une voix plus belle 
que celle des femmes. Tout cela joint à la lenteur de 


DU TEMPS DE LOUIS XIV: 425 


notre unit » qui fait un étrange contraste avec la viva- 
cite de Re nation , rendra toujours la musique fran- 
çaise propre pour les seuls Français. 

Malgré toutes ces raisons , les étrangers qui ont été 
long-temps en France conviennent que nos musiciens 
ont fait des chefs-d’œuvre en ajustant leurs airs à nos 
paroles, et que cette déclamation notée a souvent ure 
expression admirable ; mas elle ne Pa que pour des 
oreilles très-accoutumées, et 1l faut une exécution par- 
faite; 1l faut des acteurs : en [talie, il ne faut que des 
chanteurs. 

La musique instrumentale s’est ressentie un peu‘de 

la monotonie et de la lenteur qu’on reproche à la vo- 
cale ; mais plusieurs de nos symphonies, et surtout nos 
airs a danse , ont trouvé plus d ’applaudissemens chez 
lesautres LS. Onles exécute dans beaucoup d’opéras 
italiens ; iln’y en a presque jamais d'autre chez un roi 
qui entretient un des meilleurs opéras de l'Europe, 
et qui, parnu ses autres talens singuliers, a cultivé 
avec un trés-grand soin celui de la musique. 

LuLzLi ( Jean-Baptiste), né a Florence en 1633, 
amené en France à l’âge de quatorze ans , etne sachant 
encore que jouer du violon, fut le père de la vraie mu- 
sique en France. Il sut accommoder son art au gémie 
de la langue ; c'était l'unique moyen de réussir. If est 
à remarquer qu alors la musique italienne ne s’éloignait 
pas de la gravité et de la noble simplicité que nous 
admirons encore dans les récitatifs de Lulli. 

Rien ne ressemble plus à ces récitatifs que le fameux 
motet de Luigi, chanté en Italie avec tant de succes 
dans le dix-septième siècle, et quicommence ainsi: 

Sunt breves mundi rosæ, 
Sunt fugitivi flores , 
Frondes veluti annosæ , 
Sunt labues honores. 
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Il faut bien observer que. dans. cette musique de 
pure déclamation, qui est la mélopée des anciens , 
c'est principalement la beauté naturelle des paroles qui 
produit la beauté du chant ; on ne peut bien déclamer 
que ce qui mérite de l'être. C’est à quoi on se méprit 
beaucoup du temps de Quinault et de Lulli. Les poëtes 
étaient jaloux du poûte, et ne l’étaient pas du musicien. 
Boileau reproche à Quinault 


- ces liéux Comimuns de morale lubrique , 
Que Lulli réchauffa des sons de sa musique. 


Lès passions tendres, que Quinault exprimait si bien, 
étaient, sous sa plume, la peinture vraie du cœur hu- 
main bien plus qu'une morale lubrique. Quinault, par 
sa diction , échauflait encore plus la musique que l'art 
de Lulli n'échauffait ses paroles. Il fallait ces deux 
hommes et des acteurs pour faire de quelques scènes 
d’Atys, d'Arnide et de Roland un spectacle tel que 
ni l'antiquité n1 aucun peuple contemporain n’en con- 
nut. Les airs détachés, les ariettes ne répondirent pas 
à la perfection de ces grandes scènes. Ces airs , ces'pe- 
tites chansons étaient dans le goût de nos noëls; ils res- 
semblaient aux barcaroles de Venise : c'était tout ce 
qu’on voulait alors. Plus cette musique était faible, 


plus on la retenait aisément ; mais le récitatif est si beau, 


que Rameau n’a jamais pu l’égaler. Il me faut des chan- 
teurs , disait-1l , et à Lulli des acteurs. Rameau a en- 
chanté les oreilles, Lulli enchantait l’âme ; c’est un des 
grands avantages du siècle de Louis XIV que Lalli 
ait rencontré un Quinault. 

Après Lulli, tous les musiciens, comme Colasse, 
Campra , Destouches , et les autres, ont été ses imi- 
tateurs , jusqu'à ce qu'enfin Rameau est venu , qui s’est 
élevé au-dessus d'eux par la profondeur de son harmo- 
nie , et qui a fait de la musique un art nouveau. 
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-A l'égard des-musiciens de chapelle ,'quoiqu’il y en 

ait iabietire célébres en France , leurs ouvrages n’ont 
point encore été exécutés ailleurs. : | 


PEINTRES. 


Il n’en est pas de la peinture comme de la musique. 
Une nation peut avoir un chant quine plaise qu'à elle, 
parce que le génie de sa langue n'en admettra pas 
d’autres ; mais les peintres doivent représenter la na- 
ture , qui est la même dans tous Les pays, et qui est 
vue avec les mêmes yeux. 

Il faut, pour qu’un peintre ait une juste réputation, 
que ses ouvrages aient un prix chez les étrangers. Ce 
n’est pas assez d’avoir un petit parti, et d’être loué 
dans de petits livres, il faut être acheté. 

Ce qui resserre quelquefois les talens des peintres 
est ce qui semblerait devoir les étendre ; c’est le goût 
académique , c’est la maniere qu'ils prennent d’après 
ceux qui président. Les académies sont sans doute 
très-utiles pour former les élèves, surtout quand les 
directeurs travaillent dans le grand goût : mais si le 
chef a le goût petit, si sa manictre est aride et léchée , 
si ses ES grimacent ,.st ses tableaux sont peints 
comme les éventails, les éleves subjugués par Pimi- 
tation ou PA. rue de plaire: à un mauvais maître , 
perdent entiérement l’idée de la belle nature. fl ya 
une fatalité sur les académies : aucun ouvrage qu’on 
appelle académique wa été encore, en aucun genre, 
un ouvrage de génie : donnez-moi un arüste tout oc- 
eupé de la crainte de ne pas saisir la manière de ses 
confrères, ses productions seront compassées et con- 
traintes : donnez-moi un homme d’un esprit hbre, 
plein de la nature qu’il copie , il réussira. Presque tous 
les artistes sublimes ou ont fleuri avant les élablisse= 


Le 


{ 
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mens des académies, ou ont travaillé dans un goût dif 
férent de celui qui régnait dans ces sociétés. 

Corneille, Racine, Despréaux, le Sueur, le Moine, non 
seulement prirent une route différente de leurs con- 
frères, mais ils les avaient presque tous pour ennemis. 

POUR (Nicolas), né aux Andelys en Normandie en 
1594, fut l'élève de son génie; il se perfectionna à 
Rome. On l'appelle le peintre des gens d'esprit ; on 
pourrait aussi l'appeler celui des gens de goût. Il n’a 
d'autre défaut que celui d’avoir outré le sombre du 
coloris de l’école romaine. I était , dans son temps, 
le plus grand peintre de l'Europe. “Rasss de Rome 
à Paris, il dE céda à l'envie et aux cabales ; il se retira : 
c'est ce qui est arrivé à plus d’un artiste. Le Poussin re- 
tourna à Rome, où il vécut pauvre, mais content. Sa phi- 
losophie le mit au-dessus de la fortune. Mort en 1665. 

. Le Sueur (Eustache), né à Paris en 1615, n ayant 
eu que Vouët pour maître, devint cependant un peintre 
excellent. Il avait porté l’art de la peinture au plus 
haut point, lorsqu'il mourut, à l'âge de trente-huit 
ans, en 1055. sn 

BourDoON etLr VALENTIN ont été célèbres. Trois des 
meilleurs tableaux qui ornent l'église de Saint-Pierre 
de Rome sont du Poussin, du den et du Valentin. 

LE BRUN (Charles) , né à Paris en 1619. À peine 
eut-il développé son talent, que le surintendant Fou- 
quet , Pun des plus généreux et des plus malheureux 
es qui aient jamais été, lui donna une pension 
de vingt- “quatre mille livres de notre monnaie d’ aujour- 
d’hui. TI est à remar quer que son tableau de La Fa- 
mille de Darius , qui est à Versailles, n’est point effacé 
par le coloris lu tableau de Paul Véfhièse qu'on voit 
à côté, et te € surpasse beaucoup pour le dessin , la com- 
pébition, ES dignité l'expression et la fidélité du cos- 
tume. Les estampes de ses tableaux des Batailles d'A- 
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dexandre sont encore plus recherchées que les Batail- 
les de Constantin par Raphaël et par Jules Romain. 
Mort en 1690. | 

 Micnanp (Pierre) , né à Troyes en Champagne , en 
1610, fut le rival de le Brun pendant quelque temps ; 
mais il ne l’est pas aux yeux de la postérité. Mort en 1695. 

GELÉE (Claude), dit Claude Lorrain. Son pére, 
qui en voulait faire un garçon pâtissier , ne prévoyait 
pas qu'un jour son fils ferait des tableaux qui seraient 
regardés comme ceux d’un dés premiers paysagistes de 
l’Europe. Mort à Rome en 1678, 

CASE. On a de lui des tableaux qui commencent à 
être d’un grand prix. On rend trop tard justice en 
France aux bons artistes. Leurs ouvrages médiocres y 
font trop de tort à leurs chefs-d'œuvre. Les Italiens, 
au contraire, passent chez eux le médiocre en faveur 
de l’excellent. Chaque nation cherche à se faire valoir. 
Les Français font valoir les autres nations en tout genre. 

PaRROCEL (Joseph), né en 1648, bon peintre, et 
surpassé par son fils : mort en 1704. 

JOUVENET (Jean), né à Rouen en 1644, élève de le 
Brun, inférieur à son maître, quoique bon peintre. Il 
a peint presque tous les objets d’une couleur un peu 
jaune. Il les voyait de cette couleur par une singulière 
conformation d'organes. Devenu paralytique du bras 
droit, il s’exerça à peindre de la main gauche, eton 
a de lui de grandes compositions exécutées de cette ma- 
nière. Mort en 1717. 

SANTERRE (Jean-Baptiste). Il y a de lui des tableaux 
de chevalet admirables, d’un coloris vrai et tendre. 

Son tableau d'Adam et d'Éve est un des plus beaux 
qu'il y aiten Europe. Celui de sainte Thérèse, dans la 
chapelle de Versailles, est un chef-d'œuvre de grâces ; 
et on ne lui a reproché que d’être trop voluptueux pour 
un tableau d’autel. 
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La Fosse s’est distingué par un mére à peu prés 
semblable. 

BouLocxe (Bon), excellent peintre ; la preuve en 
est que ses tableaux sont vendus fort cher. 

BOuLOGNE (Louis). Ses tableaux, qui ne sont pas 
sans mérite, sont moins recherchés que ceux de son 
frère. is 

RAOUS , peintre inégal; mais, quand il a réussi, il a 
égalé le Rembrand. 

RIGAUD , né Perpignan en 21663. Quoiqu' il n'ait 
gucre de réputation que dans le portrait, le grand ta- 
bleau où il a représenté le cardinal de Bouillon ou- 
vrant l'année sante, est un chef-d'œuvre égal aux plus 
beaux ouvrages de Rubens. Mort en 1743. 

De Troy a travaillé dans le goût de Rigaud. On a de 
son fils des tableaux d'histoire estimés. 

VATEAU a été dans le gracieux à peu prés ce que T'é- 
niers a été dans le grotesque. I] a fait des disciples dont 
les tableaux sont recherchés: 

Le Moine, né à Paris en 1688, a eut. -Être sur passé 
tous ces peintres par la composition du salon d’ Hercule, 
à Versailles. Cette apothéose d’ Hercule était une flat- 
ierie pour le cardinal Herculesde Fleuri, qui n'avait 
rien de commun avec l’Hercule de la fable. Il eût mieux 
valu , dans le salon d’un roi de France, représenter 
l'apothéose de Henri IV. Le Moine, envié de ses con- 
frères , et se croyant mal récompensé du “pre. se 
tua de désespoir en 1737. | 

Quelques autres ont excellé à peindre des animaux , 
comme Desportes et Oudrÿ; d’autres ont réussi dans 
la miniature ; plusieurs dans le portrait. Quelques 
peintres SoÉ an le célèbre Vanloo , se sont distin- 
gués depuis dans de plus grands genres, etil est à 
croire que ce art ne périra pas. 
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SCULPTEURS, ARCHITECTES, GRAVEURS, etc. 


La sculpture a été poussée à sa : perfection sous 
Louis XIV, et sest soutenue dans sa force sous 
Louis XV. 

_ SARRASIN (Jacques), né en 1598, fit des chefs- 
d'œuvre à Rome pour le pape Clément VIEIL Il tra- 
vailla à Paris avec le même succès. Mort en 1660. 

PUGET ( Pierre}, né en 1623, architecte, sçulpteur 
et peintre; célèbre par chefs-d'œuvre qu’on 
voit à Marseille et à Versailles. Mort en 1695. 

LE Gros et THÉODON ont embelhi l'Italie de leurs 
ouvrages. [ls firent chacun à Rome deux modèles qui 
l'emportérent au concours sur tous Îles autres , et qui 
sont comptés parmi les chefs-d’œuvre. Le Gus mou- 
rut à Rome en 1619. 

GIRARDON (François), né en 1617, a égalé tout 
ce que l'antiquité a de plus beau , par Les par d'Apol- 
lon et par le tombeau du cardinal de Richelieu. 
Mort en 1715. 

Les Coisevox etles Cousrou , et beaucoup d’autres, 
se sont tres-distingués,.et sont encore surpassés au- 
jourd'hui par tee ou cinq de nos sculpteurs mo- 
-dernes. 

CHAUVEAU, N ANTEUIL, Merx. AN, AUDRAN, HEDE- 
-LING, LE CLERC, les DREVET , POILEt, He Düc- 
CHANGE, SUIVIS encore par di er artistes, ont 
réussi dans les tailles-douces, et leurs estampes ornent, 
dans l'Europe les cabinets de ceux qui ne peuvent 

avoir des tableaux. 

De simples orfévres, tels que BALIN et GERMAIN , 
ont mérité d'être mis au rang des plus célèbres artis- 
tes par la beauté de leur dessin et par l’élégance de 
leur exécution. 
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Îl n'est pas aussi facile à un génie né avec le bon. 


goût de l'architecture de faire valoir ses talens qu’à 
tout autre arliste. Il ne peut élever de grands monu- 
mens que quand des princes les ordonnent. Plus d’un 
bon architecte a eu des talens inutiles. 


MansarD (François) a été un des meilleurs archi- 


tectes de l’Europe. Le château , ou plutôt le palais de 
Maisons, auprès de Saint-Germain, est un chef- 
d'œuvre parce qu'il eut la hberté entiere de se hivrer 
à son génie. | 

MansarD (Jules-Hardouin), son neveu, fit une for- 
tune immense sous Louis XIV, et fut surintendant 
des bâtimens. La belle chapelle des Invalides est de 
hu. Il ne put déployer tous ses talens dans celle de 
Versailles, où il fut géné par le terrain, et par la dis- 
position FE petit Haut qu'il fallut conserver. 

On reproche à la ville de Paris de n'avoir que deux 
fontaines dans le bon goût, l’ancienne, de Jean Gou- 
Jon, et la nouvelle de Bouchardon; encore sont-elles 
toutes deux mal placées. On lui reproche de n’avoir 
d'autre théâtre magnifique que celui du Louvre, dont 
on ne fait point d'usage, et de ne s’assembler que dans 
des salles de spectacle sans goût, sans proportion, sans 
ornemens, et aussi défectueuses dans l'emplacement 
que dans la construction ; tandis que des villes de pro- 
vince donnent àla capitale des exemples qu’elle n’a pas 
encore suivis (1). 

La France a été distinguée par dftres ouvrages 
publics d’une plus grande importance; ce sont es 
vastes hôpitaux, les magasins , les ponts de pierre, les 
quais, les immenses levées qui retiénnent les rivières 
dans leur lit, les canaux, les écluses, les ports, et sur- 


(1) On a construit, depuis que M. de Voltaire a écrit cet 
article , trois théâtres pour les trois grands spectacles de 
Paris. 
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tout l'architecture militaire de tant de places fron- 
tüières, où la solidité se joint à la beauté. On connaît 
“assez les ouvrages élévés sur les dessins de PERRAULT, 
de LEvau et de DoRBay. | 
= L'art des jardins a été créé et perfectionné par LE 
Nosrre pour l’agréable, et par LA QUINTINIE pour 
 lutile. Il n’est pas vrai que le Nostre ait poussé la sim- 
 phicité jusqu’à embrasser familièrement le roi et le 
pape. Son élève. Collinau , m'a protesté que ces histo- 
riettes rapportées dans tant de dictionnaires sont faus- 
ses; et on n'a pas besoin de ce témoignage pour savoir 
qu'un intendant des jardins ne baise point les papes et 
les rois des deux côtés. 

La gravure en pierres précieuses , les coins des mé- 
dailles, les fontes des caractères pour l'imprimerie, 
tout cela s’est ressenti des progres rapides des autres 
arts. 

Les horlogers, qu'on peut regarder comme des 
physiciens de pratique, ont fait admirer leur esprit 
dans leur travail. | 

On a nuancé les étoffes , et même l’or qui les embel- 
lit, avec une intelligence et un goût si rares, que telle 
étoffe qui n’a été portée que par le luxe, méritait d’être 
conservée comme un monument d'industrie. 

Enfin le siècle passé a mis celui où nous sommes en 
état de rassembler en un corps, et de transmettre à la 
postérité le dépôt de toutes les sciences et de tous les 
arts, tous poussés aussi loin que l'industrie humaine a 
pu aller; c’est à quoi a travaillé une société de savans 
remplis d'esprit et de lumières. Cet ouvrage 1mmense 
et immortel semble accuser la briéveté de la vie des 
‘hommes. Il a été commencé par MM. d’Alembert et 
Diderot, traversé et persécuté par l'envie et par l’igno- 
rance , ce qui est le destin de toutes les grandes entre- 
prises. Il eùt été à souhaiter que quelques mas étran- 
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F 
gères n’eussent pas défiguré cet important ne 
des déclamations puériles et des lieux communs insi 


pides, qui #’empêchent pas que le reste epouvress 
ne soit utile au genre humain: 
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